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CHAPITRE VIII
Systèmes des philosophes compare's avec la religion. — Thaïes. Pythagore. — Zeus confondu avec l'Ame du monde.
L'ÉTUDE des antiquités mythologiques exige qu'il soit fait une distinction nette entre les opinions des philosophes sur la cosmogonie et ïa physique, qui formoient le fond de ïa religion , et la véritable théologie ou la science de la religion elle-même.
Varron distinguoit trois genres de théologies : la II. * 1
théologie fabuleuse, la théologie naturelle, et celle qu'il appeïoit la théologie civile. La première, disoitil, étoît celle des poètes, la seconde celle des philosophes, la troisième celle des peuples (l). H est vraisemblable qu'en établissant cette distinction, Varron avoit seulement en vue de désigner trois aspects sous lesquels la religion pouvoit être étudiée; savoir, premièrement, dans ses dogmes; secondement, dans les récits mythologiques dont les poètes ï'avoient voilée pour la rendre populaire ; troisièmement , dans ses controverses, ou dans les attaques que lui livroient les philosophes. Cetoit là, sans doute, ce qui lui donnoit lieu de distinguer trois théologies : ces mots ne pouvoient se rapporter qu'à des manières différentes d'envisager la même religion; car si la théologie naturelle eût été entièrement distincte de la théologie civile ou de la théologie fabuleuse , il faudrait croire qu'il existoit dans la Grèce plusieurs religions, savoir, celle des philosophes, qui étoit le culte de la nature, puisque Varron y appliquoit la théologie naturelle, et celle des peuples et des poètes , qui auroit eu apparemment un tout autre objet; supposition dont la fausseté est évidente.
Unique chez les Grecs, malgré la diversité de quelques traditions populaires; unique chez les Romains, malgré de nombreuses et puériles superstitions , cette
(1) S. August. de Ciçit. Dci, lib. vi , cap. 5.
religion qui arîoroit , comme des divinités, le ciel, la terre, les astres, les élémens, étudiée en elle-même, tant par les prêtres et les magistrats, que par les poètes et les philosophes, avoit donné naissance à la science appelée par Yarron la théoïogie naturelle; professée par les cités, elie avoit produit la théologie civile ; célébrée par les poètes , la théologie fabuleuse. II existoit toutefois , dans les aperçus et le but de ces hommes qui tous adoroient la nature , des différences essentielles qui durent amener la distinction de Varron. Les magistrats et les prêtres, attachés aux anciennes doctrines, maintenoient la religion de tout leur pouvoir, par ïes cérémonies du culte, par le prestige des arts, par la beauté des chants sacrés , par les enseignemens et le secret des mystères , par des lois de police généralement tolérantes, moyennant qu'il ne fût porté nulle atteinte aux fondemens de la morale publique. Les poètes, qui l'embelïissoient par des allégories ingénieuses, quelquefois aussi sembloient la dégrader par des inventions bizarres ; mais ils n'a voient, comme les magistrats et ïes prêtres , d'autre intention que de la maintenir et de la faire aimer. H n'en étoit pas de même des philosophes : en contact avec ïa religion dans leurs spéculations sur ïa formation du monde, sur l'action des élémens , leurs inimitiés , leurs sympathies, leurs guerres , leurs hymens, ils se trouvoienî en opposition avec les croyances publiques, aussitôt qu'ils professoient une opinion qui ïeur étoit particu-
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hère. Chaque école se créoit sa théologie, par cela même qu'elle découvroit ou imaginoit quelque nouveau principe de physique. Ainsi la théologie civile et la théologie fabuïeuse n'étoient réellement que deux sections d'un même tout (l). Mais il est impossible d'admettre une semblable harmonie entre la théologie des cités ou des prêtres et celle des philosophes. D'accord quant à l'objet de leurs recherches, elles différoient souvent à tel point dans leurs théorèmes, que les philosophes devenoient les rivaux les plus dangereux des autels, et réciproquement la théologie civile l'ennemie la plus terrible de celle des écoles appelée par Varron la théologie naturelle. C'est ce que ce savant écrivain reconnoissoit lui-même, lorsque, en parlant de cette théologie des philosophes , il ajoutoit qu'il étoit plus convenable de traiter les questions de physique dans ïe sein des écoles qu'en public (2).
En effet, l'histoire de la philosophie grecque ne présente presque qu'une suite d'attaques contre les dogmes les plus sacrés de îa religion. Nourrissons de l'Egypte , Thaïes et Pythagore s'écartèrent peu des croyances publiques. Ce dernier, si l'on excepte sa théorie des nombres, qui sembîe n'avoir été qu'une forme ou un langage énigmatique approprié à ses
(1) S. August. loc. cit. lib. eod. cap. 7,8, 9.
(2) Sic alia , qnac facitiùs intra parietes în scholâ , quàm extra in foro ferre possent aures. Ibtd. cap. 5.
enseignemens, fut, autant qu'il est permis aujourd'hui d'en juger, à-peu-près orthodoxe; mais ses discipies introduisirent des nouveautés qui ne tardèrent pas à en amener d'autres totalement anti-religieuses. Pythagore vivoit encore, et déjà Xénophane, génie audacieux , marchoit à l'anéantissement de toute religion , en jetant dans l'école éléatique les semences du système appelé chez les modernes le spinosisme. Heraclite, Empédocle, plus modérés, s'éloignèrent moins des doctrines de Memphis et d'OIympie. Frappé au contraire de la grandeur qui caractérisoit le spiritualisme de Zoroastre, bientôt Anaxagore ose prêcher, dans la cour même de Périclès, un nouveau dieu suprême; il ébranle par son éloquence les opinions de ce célèbre administrateur, et est près de jeter le trouble dans la ville d'Athènes par des nouveautés que la Grèce n'étoit point encore en état de recevoir. Socrate périt martyr de cette belle cause. Platon, plus prudent dans sa conduite, et embrassant des hauteurs de son génie un plus vaste horizon , prêche en termes obscurs, mais entraînans et pour ainsi dire magiques, cette sublime doctrine : l'iEther détrôné n'est à ses yeux qu'un des élémens ; au dessus de Zeus , dont il ne conserve que le nom, il élève une Intelligence souveraine; à des substances matérielles, il oppose des Esprits ; et en renversant ou dénaturant la plupart des antiques croyances, il prépare les voies au plus grand changement qui se soit jamais opéré dans les
opinions religieuses du monde. Comme s'il eût voulu défendre et maintenir la religion de son pays, Zenon le stoïcien en protège les bases , mais il lui porte en même temps des atteintes funestes; et ses successeurs , qui professent des principes de matérialisme non moins subversifs de toute croyance que ceux de l'école d'ÉIée , contribuent au renversement de l'édifice qu'ils sembloient appelés à conserver dans son intégrité. Trompés enfin par leur zèle, les néoplatoniciens, néopythagoriciens, néostoïciens, croyant se défendre avec plus de succès sur un nouveau terrain, déplacent les fondemens de l'antique hellénisme, entreprennent de spiritualiser une religion qui, en adorant des corps animés, ne reconnoissoit réeîlement pour dieux que des substances matérielles, puisque ies âmes mêmes étoient pour elle des êtres corporeïs, et, en contradiction avec leurs propres monumens , ils sont foudroyés par les apôtres d'un nouveau cuite, comme les autels du dieu Zeus d'Homère, qu'ils ont eu l'imprudence d'abandonner. Depuis les premières erreurs des pythagoriciens, en un mot, qui croyoient reconnoître ïe dieu Zeus dans l'Ame du monde, jusqu'à l'inintelligible métaphysique de la gnose , et aux visions de la kabbale, toutes les opinions théologiques des philosophes grecs ne cessèrent de heurter ies croyances publiques que Varron appeïoit la théologie civile.
Si l'on considère particulièrement les théories des
philosophes relatives au dieu Zeus, le trouble qu'ils apportèrent dans cette partie de la religion hellénique ne fut pas moins grand que dans les autres. Ce point principal étoit l'objet de toutes les attaques et le centre de la confusion.
Nous avons vu précédemment des philosophes de presque toutes les écoles enseigner que la cause active de l'organisation et de la reproduction des êtres, le principe du mouvement universel , étoit la substance ignée appelée YJEther , dont la religion avoit fait son Dieu suprême sous le nom de Zeus. Chez les Grecs , Phérécyde et Thaïes , Pythagore et Parménide , Empédocïe, Chrysippe, Socrate; chez les Latins, Ennuis, Scipion, Lucrèce, Virgile, Sénèque, ont reproduit la même doctrine. Presque tous les philosophes étoient d'accord en ce point avec la religion: mais la plupart s'en éloignèrent et différèrent entre eux dans les modifications qu'ils firent subir à ce principe commun, en l'appliquant à l'ensemble de leur système. L'iEther ne remplit pas exclusivement les mêmes fonctions dans les diverses théories. Tel philosophe confondit ce feu aethéré avec l'Ame du monde , tandis que celle-ci n'en étoit qu'une émanation suivant les doctrines anciennes où la Grèce avoit puisé ses dogmes les plus raisonnables'; tel autre fit de ce moteur universel un être immobile , de ce père des dieux le dieu Tout, de cette cause intelligente et créatrice une aveugle fatalité. Tantôt, puissance unique et indivi-
sible, il changea de nom, suivant la nature de ses actes ; et quoiqu'il semblât renfermer en lui plusieurs divinités , il n'en forma dans la réalité qu'une seule ; tantôt devenu une ame, ou bien transformé en un génie , en un démon , et déchu du rang suprême que lui avoit décerné l'antiquité, il se trouva réduit à n'être plus qu'un dieu du second ou du troisième ordre, qu'une créature du Démiurge.
Toutes les écoïes enfin , exploitant à leur gré le domaine de la religion, soumirent le ciei à leurs combinaisons arbitraires ; et ensuite , pour substituer ces systèmes au culte national, iï fut composé des livres et des chants religieux sous des noms anciens et empruntés, afin de faire croire que ces opinions nouvelles que l'on brouilloit toutes ensemble, constituoient en effet la religion venue des temps antiques. Source inépuisable d'erreurs, car des hommes très-savans parmi les anciens et parmi les modernes, trompés par des systèmes contradictoires ou par les pieuses ruses des défenseurs du paganisme, ont pris plus d'une fois les théorèmes de la philosophie pour l'enseignement des temples, les frauduleuses compositions des faux Orphées pour les chants antiques du pontife de la Thrace, le Dieu Tout de Xénophane ou le Démiurge de Platon , pour le Zeus de Cécrops , d'Homère et de Phidias.
Examinons d'abord le plus ancien de ces systèmes , celui qui fit de Zeus l'Ame du monde; et pour pro-
céder avec méthode, comme aussi pour parvenir à notre but avec plus de sûreté, remontons encore une fois jusqu'aux fabîes primitives de l'Egypte , tige commune de la religion et de la philosophie grecques.
Suivant les Égyptiens, ai-je dit, le dieu iEther ou l'Esprit, nommé Phtha, lorsqu'il voulut créer le monde, se dégagea du sein de la matière humide et inorganisée, où il avoit résidé jusqu'alors. Par le mouvement de rotation qu'il imprimoit à cette masse confuse quand il habitoit dans son sein , il lui avoit fait prendre la forme d'un œuf. Au moment où il s'en dégageoit, Phtha laissa d'abord émaner de son être une portion de lui-même, sa Pensée, qui sortit de l'œuf en même temps que lui, et devint la déesse Neith. Ensuite, par une seconde émanation, Phtha déposa dans l'œuf une autre portion de sa substance, laquelle s'unit avec des parcelles de îa matière, et constitua un être en même temps sethéré et corporel, qui fut l'Ame du monde, ou l'Ame universelle, nommée, chez les Egyptiens, le dieu Kneph. Ces trois personnages, Phtha, Neith et Kneph, étoient les trois kaméphis , ou les trois divinités intellectuelles que l'Egypte honoroit comme immortelles et existantes par elles-mêmes (l). On adjoignit à cette triade la déesse Athor, ou ïa matière inorganisée, épouse de Phtha, et il y eut alors quatre divinités
(1) Ci-dessus, tom. I, pag. 60, 81.
primitives , dont trois représentaient le principe actif de ïa nature, et la quatrième le principe passif.
Déjà nous voyons, dans cet exposé, que le dieu Kneph, ou l'Ame du monde, étoit non-seulement distinct d'avec le dieu Phtha, mais encore inférieur à ce dieu suprême, quoique immortel ainsi que lui; inférieur, dis-je, par son origine, puisqu'il n'avoit eu une existence individuelle qu'après Phtha ; par son essence, puisqu'il réunissoit dans sa constitution des parcelles de la matière à ïa substance aethérée; par sa position, puisqu'il se trouvoit renfermé dans l'intérieur du monde , tandis que Phtha , ou ï'^Ether, dieu créateur, régnoit au-dehors.
Sorti de l'œuf, le dieu Phtha , avons - nous dit encore, se posa dessus, comme une colombe sur sa couvée, et la chaleur qu'il excita dans l'œuf, unie à l'effervescence interne que produisoit l'action de Kneph , donna naissance à tous les dieux secondaires. Le Feu, l'Air, l'Eau, la Terre, le Soleil, la Lune, le Globe terrestre, les Montagnes, les Fleuves, et tous les Astres qui ornent le firmament, naquirent de cette union. Le dieu Kneph, appelé aussi le Bon Démon ou le Bon Génie y être essentiellement bienfaisant, détacha, dans cette opération génératrice, des portions de sa substance, qui devinrent lésâmes de tous ces grands corps, l'ame de l'air, de l'eau, de ïa terre, du soleil , de la lune. Le même dieu, par un effet de cet acte de bonté, se trouva scindé réellement en une
multitude dames attachées à des corps différens; et la religion qui, d'une part, honoroit ces âmes divines comme distinctes entre elles , les considéroit , d'une autre part , comme n'en formant qu'une seule, qui étoit le dieu Kneph. Celte idée, grande et féconde, devint un des fondemens non-seulement de la religion, mais encore de la morale; car les millions d'ames répandues dans l'univers, fractions d'un seul tout, dévoient demeurer unies entre elles par un même sentiment, leur amour envers le dieu créateur; par une volonté commune et invariable, le désir du bonheur de tous les êtres créés; et les âmes humaines, émanations directes du dieu suprême ainsi que lame du monde, dévoient concourir comme elle à cet hommage universel. La vertu, dans ce système, maintenoit l'accord qui devoit exister entre Dieu et l'homme. Le vice étoit un penchant désordonné d'un être qui tendoit à s'isoler de l'ensemble de la création; le crime, une dissonance qui troubloit l'harmonie générale. Bien différente de la religion des Persans, où deux principes opposés, celui du bien et celui du mal, se disputoient l'empire du monde, la religion des Egyptiens, loi de concorde et d'amour, avoit pour base la fraternité des âmes et la puissance absolue du créateur. La matière opposoit quelquefois , il est vrai , aux volontés de ce père commun une force d'inertie d'où pouvoit naître le mal, mais elle n'avoit jamais la volonté de le produire. La réalité de ce système religieux ne nous est pas
attestée seulement par les témoignages que j'ai déjà rappelés, savoir, celui de Sanchoniathon , de l'auteur des Récognitions , de Damascius; elle est prouvée encore par ïe raisonnement et par l'ensemble des notions que les écrits et les monumens figurés de l'antiquité nous donnent sur l'Egypte. Par-tout nous retrouvons ce principe, que l'Ame du monde étoit distincte d'avec le créateur, et inférieure à ce Dieu suprême.
Phtha, en effet, existoit de toute éternité, et ne devoit point avoir de fin, tandis que Kneph, au contraire, quoique éternel quant à son essence, avoit eu, comme individu, un commencement, et devoit rentrer au sein de son père à l'instant où celui-ci l'ordonneroit. Le dieu qui avoit créé l'univers par sa seule volonté, pouvoit le détruire par un acte semblable ; et il falloit bien alors que l'esprit émané de lui , dont il l'avoit animé, retournât vers sa source. Fragiles composés d'un corps et dune ame, tous les dieux créés étoient soumis à une dissolution encore plus complète. Le Soleil, les Astres, le Globe terrestre, mortels par leur nature, n'avoient de durée qu'à cause de la joie que le créateur ressentoit en contemplant en eux son ouvrage. A la séparation de leur ame d'avec le corps, ils dévoient entièrement cesser d'être, tandis que Kneph, plus homogène et émanation directe du dieu iEther, devoit exister éternellement, réuni à cette puissance impérissable. De là cette distinction
que faisoit l'Egypte entre les dieux immortels et les dieux mortels; distinction qui se reproduit souvent chez îes écrivains anciens (l), et qui a fait croire si faussement à des dieux humains.
La différence que l'Egypte avoit établie entre le dieu créateur et lame universelle se montre encore dans l'explication que donnoient les prêtres des deux mouvemens de la machine céleste : l'un, d'orient en occident, étoit, disoient-ils, déterminé par ï'impuïsion extérieure du dieu JEther; l'autre, d'occident en orient, étoit dû à l'action de lame, qui résidoit dans l'intérieur (2): l'ame exerçoit sa force du dedans au dehors; l'aether, la sienne du dehors au dedans; mais, de plus, l'aether enveloppoit tous les êtres, et régloit l'ensemble de leurs mouvemens.
Un autre fait n'est pas moins instructif sur ce point: c'est la représentation symbolique de ces deux divinités, le dieu suprême et l'Ame du monde. Le dieu suprême Phtha étoit souvent représenté sous une forme humaine ; c'étoit un usage général pour tous les dieux : nous le voyons aussi quelquefois sous les dehors d'un lion, à cause de l'opinion qu'on s'étoit faite
(1) Diod. Sic. ïib. i, cap. il , 12, 13. — Plutarch. de Is. et Osir. pag. 359, 373. Suivant Plutarque ( loc. cit. pag\ 359), Kneph étoit un dieu immortel ; et suivant Diodore de Sieile (cap. 12 ), Neith une de'esse immortelle. Osiris , Isis, Orus , Typhon , e'toient des dieux morteïs.
(2) Tim. Locr. Uipi -^w^Lç Kû<r/uov , cap. i , § 10; cap. 2, § 2.
du tempérament igné ainsi que de ïa force du lion (l). Kneph , qui vivoit au contraire renfermé dans le sein du monde , se montre le plus généralement sous deux formes symboliques: tantôt il prend les dehors d'un serpent, tantôt nous le reconnoissonsdans cette croix attachée à un cercle ou divisant le cercle, qu'on appelle la croix ansée. Serpent, il paroissoit aux Egyptiens se glisser dans toutes les parties du monde, et y porter ses principes ignés, ou bien il rappeïoit l'aptitude que possède ce reptile de changer son vêtement, et donnoit par- là l'idée du renouvellement des générations et du rajeunissement perpétuel de la nature; croix dans le globe, il représentoit encore, sous cette forme, le serpent, qui, par ses replis, touchoit à-Ia-fois au centre et à tous les points de la circonférence du globe (2).
Sanchoniathon , qui nous fait connoître l'esprit de ces symboles, nous dit aussi que le Bon Génie ou l'Ame du monde représenté sous ïa forme d'un serpent , étoit le dieu que les Egyptiens appeloient Kneph (3). II ajoute que ce serpent replié sur luimême étoit le type de la croix renfermée dans un cercle ( appelée la croix ansée ) , qui se plaçoit dans
(1) HorapoIIo, Hierogl. lib. i, cap. 17, 18, 19, 2 0. — S. Clem. Alex. Strom. lib. v, pag. 671; — JEtian. de Natura animal. ïib. xiii, cap. 7.
(2) Sanction, ap. Euseb. Pnvp. evang. lib. 1 , cap. 10, p. 41.
(3) 'Q/uloicôç ygjj Aiyu'Mioi IOvi<p t7rovo/uct(ov(rt. Sanchon. ihid.
la main des dieux, et que ïa lettre 0 en étoit un signe abrégé : ce 0, dit-il, est la représentation du bon démon (l). Platon avoit déjà expliqué le signe de la croix ansée de la même manière. Je rapporterai son témoignage tout à l'heure. Horapolïo nous dit pareillement que ïe serpent représente l'Ame du monde (2) ; Pïutarque le répète (3) ; Proclus ïe répète encore , au milieu du cinquième siècle, et il nous dit, comme Platon, que la croix renfermée dans un cercle est l'image de cette ame universelle (4). Ce fait, que l'Ame du monde étoit le dieu Kneph, et que ce Dieu étoit représenté par les symboles du serpent et de ïa croix ansée , est un des mieux prouvés de l'histoire religieuse de l'Egypte. Si donc nous en jugeons par le caractère des symboles, ces deux divinités Phtha et Kneph ne se ressembloient pas plus entre elles que le lion et le serpent ne sont égaux entre eux. C'est ce serpent, ame du monde, que nous voyons élevant sa tète au-devant de la coiffure d'Isis et de la couronne des rois d'Egypte, ou bien traversant ïe globe terrestre , et montrant sa tête en dehors , à l'une des extrémités du diamètre , tandis
(1) Sanchon. ibid.
(2) HorapoII. Hieroghjph. lib. i, cap. 64.
(3) Plutarch. Amalor. pag. 7 55.
(4) K.cq cùç yi TLofXpveAoç içopiï y ttvcçcc tù7ç AiwiïiOiç, itiovitç
2£L£$LKTHf OV/xCoKOV fipei TUÇ K0<r/UUXMÇ ^^Ç , ™ X KJÛ^OV TTC&l-
CclKùùv. Proclus, in Tim. pag. 2 16, lin. 2 5 et seq.
que sa queue se laisse voir à l'extrémité opposée (l). Indépendamment de ces preuves, plusieurs auteurs déposent clairement de cette infériorité de l'Ame du monde comparée au dieu créateur. Synésius, né à Cyrène , formé aux écoles d'Alexandrie , et bien instruit par conséquent du système égyptien , s'exprime en ces termes, dans son Éloge de la calvitie, ouvrage qu'il paroît avoir composé avant sa conversion au christianisme : « L'Ame du monde , que son créateur et celui » de l'univers a introduite dans ce vaste corps, n'est
» que le troisième dieu De même que cette
» ame toute entière anime l'univers tout entier, de » même chacune de ses parties anime la partie du
» monde où elle est renfermée Le monde est
» un être sensible dont la vie est la vie de toutes les » âmes réunies (2). » Fidèle en ce point aux doctrines de l'Egypte , Synésius place l'Ame du monde au troisième rang entre les dieux primitifs; d'autres platoniciens plus attachés à leur maître ne l'éïevèrent qu'au second; d'autres la reportèrent au troisième par des motifs différens : ces variations pourront s'expliquer plus tard.
Apulée, Africain de naissance comme Synésius, ne nous expose pas moins clairement cette branche du système égyptien , quoiqu'il dise avoir formé ses
(i) Voy. pi. l, n.° 5.
(2) Synésius , Calv. Encom. pag. 7 1 Opp. éd. Morel.
opinions d'après des philosophes grecs. « II ne faut pas » croire , nous dit cet auteur , qu'il n'existe que quatre » élémens; ii y en a cinq, dont quatre sont changeans , » variables, et s'engendrent entre eux, et un premier, » inaltérable , éternel, divin, qui est le roi de tous les » autres : celui-ci est le saint jEther (l). C'est du haut » du ciel qu'iï exerce sa puissance sans pénétrer au sein n de chaque objet. Ce dieu ne fait point ce qui seroit » inconvenant à un roi ; ce sont ses ministres qui , » sous ses ordres , gouvernent toutes les parties » de l'univers (2). Tel que, dans une armée le » polémarque, dans un empire le prince, dans une » cité la loi, tel, dans l'univers, commande le dieu » iEther (3). Ce dieu, ajoute Apulée, est Jupiter, » que les Grecs nomment Zeus , et qu'Ennius dépeint v par l'expression de sublime candens (4). » Malgré
(1) Cœlum ipsum iEther vocatur. . . .Elementum non unum , sed numéro quintum , ordine primum , génère divinum et inviolable .... Post eam verô partem quse sancti iEtheris finibus coercetur, est et natura immutabilis regio. Apuleius , de Mundo , tom. II Opp. pag. 291, 293; éd. J. Bosscha, 1823.
(2) Quare sic putandum est, eum maxime majestatem retinere, si ipse in alto residens, eas potestates per oranes partes mundi orbisque dispendat, quœ sint pênes Solem ac Lunam cunctumque cœlum. Ibid. pag. 350.
(3) Ibid. pag. 365.
(4) Romanus enim poeta sic sensit :
Aspice hoc sublime candens, quem inyocant omnes Jovem. Ibid. pag. 363.
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la teinte de platonicisme qui se laisse voir d'un bout à l'autre dans cet écrit d'Apulée, nous y retrouvons l'esprit de l'Egypte : nous y voyons que le dieu iEther , qui réside dans les espaces les plus élevés, a déposé au sein de l'univers une ame dont les parties sont autant de dieux subordonnés à celui dont ils émanent ; ce dieu suprême est le saint j&ther , le Jupiter des Romains, le Zeus des Grecs, ïe Phtha de l'Egypte ; l'Ame du monde, dans son unité comme dans ses sections, n'en est qu'une créature.
Un autre monument littéraire confirme tout ce qui précède : je veux parler du traité de la Nature des dieux , intitulé Asclépius. Cet ouvrage, qu'on croit traduit par Apulée, a évidemment été composé par un platonicien d'une époque tardive. Zélateur enthousiaste de l'Egypte, ce philosophe en défigure les croyances dans l'espoir apparemment de les faire aimer davantage, en les rapprochant du spiritualisme qui faisoit chaque jour de nouveaux progrès. Mais il maintient l'ancienne doctrine qui reconnoissoit l'Ame du monde comme inférieure au créateur ; et si , dans son système, cette ame n'est pas au troisième rang parmi les dieux intellectuels, comme dans les dogmes de l'Egypte, elle est du moins au second, comme dans les enseignemens de Platon. « N'oubliez pas, dit -il à ses » disciples, ô Asclépius, ô Ammon, qu'il est dans le » monde une ame , et au-dessus d'elle un dieu , créa- » teur , maître absolu , et de cette ame , et des élémens ,
» et des cieux où ii réside (1). C'est de cette hauteur » qu'il voit tout et ordonne tout (2). . .H est, il fut » toujours, il sera sans cesse (3). . . .Sa durée est » l'éternité (4). . . .L'Ame du monde, avant d'animer » le monde, étoit en Dieu, mais elle n'étoit pas un » dieu (5). . .Toujours en mouvement, cette ame » donne la vie à tous les êtres (6); mais le monde » qu'elle anime n'est pas ie premier dieu, il n'est que » le second (7). . .Iï est soumis au dieu suprême, » comme une lyre à la main qui ïa fait résonner (8). »> . . . . O Asclépius ! ô Ammon ! une philosophie in- » intelligible tend aujourd'hui à dénaturer notre sainte » religion par ses subtilités (9). . .Ah! la vraie, la » sainte philosophie consiste à connoître dieu, à l'ad- » mirer dans ses ouvrages, à l'aimer, à le servir, à
» suivre sa loi (10) Ce dieu suprême, ce roi ,
» ce père des mortels, est Jupiter, nommé aussi
(i) Asclépius , vel de Nat. deor. ad caïcem Apul. Opp. éd. AItenburg. tom. II, pag. 149, 150.
(2) Deus supra verticem summi cœli consistens. Ibid. pag. 170.
(3) Pag. 172.
(4) Pag. 159.
(5) Sed non similiter ut deo,nec deus. Pag. 158.
(6) Pag. 15 2*.
(7) ^Eternitatis dominus, deus primus est, seeundus est mundus. Pag. 15 5.
(8) Pag. 160.
(9) Multi incomprehensibilemphilosophiamefficiunt, &c. p. 157.
» Jovis (l). . .La bonté est son essence, ïe bien seul » est sa volonté (2). »
Cette croyance d'une Ame du monde ne s'introduisit point dans le cuïte grec. Cécrops, lorsqu'il transporta dans l'Attique le cuïte de Phtha , et qu'if donna à ce dieu le nom de Zeus , soit qu'il fût occupé de son but politique plus encore que du système
(i) Per cœlum enim Jupiter ( pag. 162 ), quera Jovem vocamus. Pag. 17 0.
(2) Pag. 163. — II s'est élevé des doutes sur l'époque à laquelle cet ouvrage appartient ; des savans ont même pense' , non sans des motifs très-plausibles , que la traduction n'est pas d'Apuïe'e (Fabricius, Biblioth. grœc. lib. i, cap. 8). On suppose que Lactance en a parle' {Divin, instit. lib. iv, cap. 6.), ce qui me paroît fort douteux. II est cite' par S. Augustin , qui en donne d'assez longs extraits dans sa Cité de Dieu (lib. vin, cap. 23, 24 ). Mais moins il est ancien, plus il est curieux, à cause du maintien de l'ancienne croyance de l'Egypte sur l'Ame du monde , dont il donne la preuve. Après avoir de'plore' les malheurs qui frappent sa patrie , et les alte'rations qui commencent à atteindre sa religion, l'auteur se livre à cette lamentation prophe'tique :
« O Egypte, Egypte, terre ve'ne'rable, habitation des saints, » temple du monde, qu'est devenue ta splendeur?. . .Le temps » approche où tu seras veuve de tes grands hommes et de tes >» dieux. . .Le Scythe et l'Indien t'apporteront leur barbarie. . . » Ton fleuve sacre', sorti de ses bords , roulera des flots de sang. . . » II ne subsistera de ta religion proscrite que des fables, de tes » sciences que des hie'rogïyphes. . . . L'e'tranger ( qui viendra te » visiter) ne trouvera sur ton sein désert que des temples renver-
» se's , des tombeaux et des corps morts Que pleures-tu, mon
» fils? Dieu seul est immortel. Ah! conserve son amour dans » ton cœur : ses vengeances ne seront que trop e'clatantes. » Ibid.
de ïa religion , soit qu'il vît trop de difficultés à l'établissement simultané de deux divinités étrangères, négligea totalement le dieu Kneph. Aucune divinité indigène ou exotique ne représentoit auparavant cette puissance de la nature dans la mythologie grecque ; aucune ne ïa reproduisit dans le nouveau système ; elle ne s'y incorpora jamais.
Phtha , dieu créateur , premier Kaméphis , fut représenté par Zeus; Neith , Pensée divine, second Kaméphis , fut représentée par Athénè , ou Minerve , Pensée divine , Pensée ouvrière , conçue dans le cerveau de son père et née d'elle-même ; Kneph ne se trouva remplacé par aucune divinité grecque, du moins dans le cuite public, car il seroit difficile de rien affirmer à cet égard, en ce qui appartenoit aux mystères.
Cette assertion pourra, au premier coup d'œiï, paroître inexacte : il sembleroit que Pan eût rempli chez les Grecs ce rôle d'Ame du monde, puisqu'il représentoit, dit-on, l'univers, et telle est en effet l'opinion de Phurnutus et de Porphyre (l) : mais ïa pïus légère attention suffit pour dissiper ce doute ; car dans l'opinion même de Phurnutus, Pan auroit représenté le gïobe terrestre, et nuïïement l'univers. Mais il n'étoit pas pïus l'un que l'autre : s'il eût re-
(l) Phurnut. De natur. deor. cap. 27. — Porph. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. m , cap. u, pag. 114, 115.
présenté l'Ame du monde, ou le globe terrestre, ou l'univers , les fables n'en auroient pas fait un des suivans de Racchus ; et c'est là cependant un de ses caractères, comme nous le voyons notamment dans une réponse de l'oracle des Branchides, rapportée par Eusèbe (1). Macrobe, citant une opinion qui n'est pas la sienne, en fait seulement la matière dont notre globe est composé (2). L'ancien poète orphique en donne une idée plus juste : suivant ses expressions, ce dieu très-fort, ce feu éternel qui partageoit le trône des saisons, ce maître du monde qui donnoit ïa croissance à toutes choses et faisoit tout fructifier, ce chasseur qui poursuivoit les nymphes et les entraînoit dans l'obscurité des antres, ce Zens à cornes , pour tout dire en un mot , n'étoit autre chose que le Feu animal excitatif (S) f c'est-à-dire, le principe masculin de la nature terrestre. Cette opinion étoit celle de S. Grégoire de Nazianze, et d'Elias de Crète, son commentateur (4); Jablonski l'a justement adoptée (5). Pan représentoit , chez les Grecs , le globe terrestre con-
(1) AiQVVtrov Sï£$L7mv TLûLv. Orac. Branchid. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. v, cap. 6, pag. 190. — Conf. Euseb. ibid. lib. v, cap. 5 ., pag. 189.
(2) Macrob. Saturn, lib. 1 , cap. 22.
(3) TjCjùOitriii ivcLVffjLUL. Orph. Hymn. x. — Un autre , oracle rapporté par Eusèbe, appelle Pan un dieu voluptueux , $tcô . . . . lfu(pùiV7i. Euseb. loc. cit. lib. ni, cap. l4, pag. 124; lib. v , cap. 13 , pag. 201.
(4) S. Greg. Naz. Orat. iv, § 77 , tom. I Opp. pag. 114.
(5) Jablonski, Panth. œgypt. lib. 11, cap. 7, § 6.
sidéré dans sa puissance masculine, comme Cérès ou Déméter, ce même globe dans sa puissance féminine, et en tant qu'il reçoit les débris des corps pour en engendrer de nouveaux. Une autre preuve se joint à celïes-ïà ; c'est que l'Egypte honoroit aussi le dieu Pan , et qu'elle ïe représentait, comme la Grèce, avec les attributs expressifs d'un bouc (1). Ce dieu enfin étoit, suivant le témoignage d'Hérodote, un des moins anciens de ïa mythologie grecque (2) ; et il fut représenté aussi chez les Grecs avec queïques-unes des formes du bouc , caractère qui nous éloigne totalement de l'idée de l'Ame du monde.
La Grèce n'ayant point admis l'Ame du monde au nombre de ses divinités, son culte étoit en cela plus simpïe que celui de l'Egypte. Elle honoroit cette Ame universelle, par fractions , dans le soleil, dans la lune, dans le globe terrestre, dans les mers, dans les fleuves , dans les moindres sources d'eau , qu'elle regardoit comme des êtres animés et divins : seulement elle ne réunissoit pas toutes ces âmes ensemble , pour en former une seule divinité, ïa grande Ame de l'univers; en cela consistait la différence.
Les philosophes grecs , qui puisèrent leur instruction auprès des Egyptiens , y reçurent cette doc-
(1) Ilerodot. lib. n , cap. 46. — Diod. Sic. lib. i, cap. 88. — Suidas, voc. MfcVJV.
(2) Herodot. lib. 11 , cap. 145
trine d'une Ame du monde , et l'enseignèrent à leurs disciples. Elle se répandit et se perpétua dans toutes les écoles, chez les ioniques, îes éléatiques, les pythagoriciens, dans l'Académie, dans le Portique; elle pénétra par-tout , si ce n'est chez les atomistes , qui étoient de véritables athées , même suivant les opinions de leur siècle. Mais elle ne tarda pas à perdre sa pureté. Les premiers philosophes s'étant servis de cet agent universel pour expliquer la formation et les mouvemens de l'univers, bientôt leurs successeurs, qui voulurent créer à leur tour des théories nouvelles, attribuèrent à cette Ame divine des emplois différens de ceux que lui assignoit l'Egypte. Tantôt, s'exagérant l'idée de sa puissance, ils en firent le Dieu suprême, tantôt, la réduisant à des fonctions purement mécaniques, ils virent en elle l'instrument passif d'une invincible fatalité. On peut ranger les philosophes qui enseignèrent l'existence d'une Ame du monde , en trois classes : d'abord , ceux qui , conservant la vraie doctrine , voyoient dans cette ame une émanation du Dieu suprême, mais une divinité inférieure à ce dieu, et lui obéissant comme à son père et à son roi; ensuite, ceux qui faisoient de l'Ame du monde le Dieu suprême, et la renfermoient dans l'univers , en la distinguant toutefois d'avec la matière qu'elle gouvernoit, comme l'ame de l'homme est distincte d'avec le corps auquel elle est unie ; enfin ceux qui de l'ame et du corps ne formant qu'un seul être, quoique les deux essences fus-
sent différentes, ne reconnoissoient^ns cet ensemble qu'un seul dieu, le Tout: telles sont les principales opinions que nous présentent sur ce point les différentes écoïes des philosophes.
Thaïes enseignoit en effet que le monde avoit une ame, et que cette ame étoit une divinité (l). C'est peut-être, dit Aristote, parce qu'il croyoit à une Ame du monde , qu'il regardoit l'univers comme.plein de dieux (2). Mais ce philosophe reconnoissoit la création , car il disoit que Dieu étoit le plus ancien de tous les êtres, qu'il étoit incréé (3), et qu'il avoit lui-même créé le monde (4), ce qui signifioit qu'il avoit disposé harmoniquement la matière, brute et confuse auparavant. Or, dans tout système qui admettoit la création, l'Ame du monde ne pouvait être que le second dieu intellectuel ( ou ïe troisième en comptant la Pensée divine ), puisque son existence n'avoit commencé qu'au moment où le monde avoit été créé. On retrouve d'ailleurs évidemment dans l'ensem-
(1) Aristot. de Anima , lib. u, cap. 8 et 9 , tom. II Opp. p. 17. — Onatus apud Stob. Eclog. physic. lib. i, cap. 1, pag. 2. — Plutarch. de Placit. phil. ïib. i, cap. 7; lib. iv, cap. 2. — Diog. Laert. lib. i, segrn. 2 7. — Plutarque ne dit pas que, dans l'opinion de Thaïes, Dieu fût l'Ame du monde, mais seulement que l'Ame du monde e'toit un dieu, ce qui est très-différent. QclKvç vovv 7tv rcotrjuov fhov. Loc. cit. pag. 881.
(2) Aristot. loc. cit.
(3) Onatus, loc. cit. — Diog. Laert. loc. cit. segm. 26, 35, 3G.
(4) Diog. Laert. ibid.
ble des opinion^de Thaïes le système des prêtres de l'Egypte ; on y voit ï'Esprit exerçant son action sur les Eaux, ou sur la matière humide (l), la Nuit antérieure au jour (2), le chaos antérieur à l'organisation des êtres : iï suivoit nécessairement de ces opinions que l'Ame du monde étoit, dans le système de Thaïes, une émanation de l'Esprit, et par conséquent une divinité inférieure à lui, sous tous les rapports , comme dans les doctrines égyptiennes.
fi n'est pas aussi facile de distinguer avec certitude l'opinion de Pythagore, au milieu des variations auxquelles se livrèrent après lui les chefs de son école. Déjà Porphyre se plaignoit de la difficulté de remonter aux vrais principes de ce philosophe (3). S. Justin l'accuse d'avoir confondu l'Ame du monde avec le Dieu suprême, ce qui signifie qu'il auroit été de son temps ce que nous appelons un spinosiste. Plutarque, s'il étoit mal interprété, sembleroit aussi lui faire ce repioche. Jacques Basnage, Brucker, Warburton, parmi les modernes, ont fait revivre l'opinion de S. Justin. Surbius, Beausobre, l'abbé Foucher (4), ont au contraire vengé le chef de l'École
(i) Cicer. de Nat. deor. ïib. i, cap. 10.
(2) Brucker, Hist. critïc. phil. part, n, ïib. Il, cap. 1, tom. I, pag. 47 2.
(3) Porphyr. de Vit. Pythag. pag. 22, éd. Amst. 17 07, in-4°.
(4) « Plusieurs des pythagoriciens , dit ï'abbe' Foucher, se fixe-
d'Italie. Quand cette accusation seroit fondée, l'erreur dont nous cherchons l'origine ne remonteroit que de peu d'années au-delà de sa véritable source : neuf cents ans environ se seroient toujours écoulés avant que le cuite de Zeus eût été attaqué par cette fausse doctrine sur l'Ame du monde. Mais Pythagore me semble avoir été jugé sur ce point avec quelque prévention.
Ce philosophe, qui admettoit l'Ame du monde comme Thaïes (l), croyoit, comme lui, a la création, c'est-à-dire, à l'organisation de la matière par un dieu éternel et souverainement bon (2). Or, de là suivoit la même conséquence que dans le système de Thaïes, savoir , que le créateur et l'Ame du monde étoient deux êtres distincts, et que l'Ame du monde , quoique éternelle dans le sein de Dieu , n'avoit obtenu une
«rent tellement à I'ide'e de l'ame du monde, qu'ils oublièrent le «Dieu suprême, et ne reconnurent d'autre divinité' que le Novç «renferme' dans les limites du monde; mais Pythagore et ses «plus habiles disciples, Platon sur-tout, ne tombèrent point "dans cette erreur, et ne regardèrent le Nouç ou la partie di- »vine de l'Ame du monde, que comme une e'manation du Dieu » suprême. » Foucher , Septième Mémoire sur la religion de la Perse; Acad. des inscriptions et belles -lettres , tom. XXIX, pag. 215.
(1) Cicer. de Nat. deor. lib. i, cap. il. — Plutarch. de Placit. phil.lih. iv, cap. 2. — Sext. Empir. adv. Mathem. lib. ix, § 127, pag. 580. — Diog. Laert. lib. vin, segm. 25. — Min Félix, Octav. pag. 151. — Lactant. Div. inst. lib. i, cap. 5.
(2) Plutarch. de Placit. phil. lib. 11, cap. 4, pag. 886.
existence individuelle qu'à l'époque de la création. Plutarque confirme cette opinion, lorsqu'il nous dit que Pythagore reconnoissoit deux principes; l'un créateur, qui étoit Dieu , c'est-à-dire l'Esprit; l'autre, sujet à faction du premier, et duquel avoit été formé le monde visible, c'est-à-dire, la Matière (l). Si la matière existoit avant la création , elle existoit comme chaos , et sans I'ame intelligente et raisonnable dont le créateur la doua, lorsqu'il organisa le monde: autre aperçu où nous voyons l'Ame du monde recevoir une existence individuelle dans un temps quelconque, et par la volonté du créateur. Nous arrivons à la même conséquence, si nous considérons, ainsi que paroît l'avoir fait toute l'antiquité , le dieu Esprit ou l'iEther comme la Monade pythagoricienne, la Matière comme la Dijade (2), puisque l'Ame du monde est un composé d'esprit et de matière ; même conséquence enfin si l'Ame du monde étoit elle-même la Dyade, comme quelques personnes, suivant Beausobre, ont paru le croire (3), puisque, dans cette opi-
(i) Plutarch. de Placit. phil. lib. i, cap. 3, pag. 876.
(2) Diog. Laert. lib. vin , segm. 25. — Macrob. in Somn. Scip. lib. 1, cap. 6. — Meursius, Denar. Pyth. cap. 3.
(3) Beausobre , Hist. du manich. lib. v, cap. 1, tom. II, pag. 155. — L'abbé Foucher a adopté cette opinion; mais il en a conclu, comme je le fais, que dans ce cas l'Ame du monde est toujours une divinité secondaire ou la seconde intelligence. Troisième Mémoire sur la religion de la Perse ; Académie des inscriptions, tom. XXVII, pag. 37 7.
nion, à la vérité peu vraisemblable , l'Ame du monde seroit essentiellement soumise à l'Esprit.
Le passage de Cicéron à l'aide duquel on a voulu prouver que Pythagore faisoit de l'Ame du monde le Dieu suprême, ne le dit nullement (l). II est ainsi conçu : « Pythagore , qui croyoit à une aine répan- » due et circulant dans la nature entière , et d'où nos » âmes sont tirées , ne s'est pas aperçu qu'en en dé- » tachant les âmes humaines, H divisoit et déchiroit » Dieu (2). » On voit bien que dans ce passage iï s'agit seulement de l'Ame du monde qui est un dieu , et qu'il n'y est pas question du Dieu suprême. C'est famé du monde qui est déchirée, ce n'est pas le Dieu créateur. Que Pythagore ait regardé les âmes humaines comme des fractions de l'ame universelle , c'est un fait plus que douteux , et qui seroit contraire à la doctrine des Egyptiens, lesquels croy oient les âmes humaines une émanation directe de la substance du Dieu suprême. Mais Cicéron n'a point cherché, dans cette occasion , une exactitude rigoureuse : iï affecte , au contraire , de donner à Velléius , épicurien auquel il prête ce discours, le ton d'assurance et de légèreté d'un
(i) Cette remarque est de Beausobre. Loc. cit. tiv. v , chap. l , tora. I, pag. 153, 154; et chap. 2, pag. 172.
(2) Nam Pythagoras, qui censuit animum esse per naturam rerum omnium intentum et commeantem , ex quo nostri animi carperentur , non vidit distractione humanorum animorum discerpi et lacerari Deum. Cicer. de Nat. deor. ïib. i, cap. il.
homme qui ne cloute de rien (l). On en voit un exemple dans les mots qui suivent : « Si ce dieu est » une ame, comment peut-il être entré dans le » monde (2)?» Le Batteux , quand il a traduit ïe premier membre de la phrase par ces mots, Pythagore croit que Dieu est une ame , avoit porté son jugement d'avance sur l'opinion de Pythagore (3): il justifioit de bonne foi son propre sentiment, plutôt qu'il ne cherchoit à découvrir celui du maître.
Le passage de Plutarque , dont j'ai voulu parler, est celui-ci : « Pythagore et Platon assurent gue » l'ame est immortelle, puisqu'en sortant du corps » elle va se réunir à lame de l'univers , qui est »> de même nature qu'elle (4). » Si ces mots renfermoient la véritable doctrine de Pythagore, onpourroit croire en effet que , suivant son opinion , il n'existeroit pas d'autre dieu suprême que l'Ame de l'univers, et Pythagore paroîtroit un athée dans le point même de l'essence des âmes, qui est au contraire celui où il s'est conformé le plus fidèlement aux croyances religieuses des Egyptiens. Mais le passage dont nous par-
(1) Cicer. de Nat. deor. lib. i, cap. 8.
(2) Ibid. cap. 11.
(3) C'est ce qu'on voit dans son cinquième Mémoire sur le principe actif de l'univers ; Acad. des inscriptions, tom. XXIX, pag. 234. — II suit le texte deLactance: Pylhagoram censuisse Deum esse animum , &c. Lactant. Div. inst. lib. 1, cap. 5.
(4) Plutarch. de Placit. phil. lib. iv , cap. 7.
ions, vraisemblablement inexact (l), s'explique par d'autres textes de Plutarque lui-même. D'abord Plutarque, d'accord en ce point avec Diogène Laèrce, Maxime de Tyr et d'autres auteurs, nous dit que Pythagore et Platon admettoient deux âmes dans l'homme comme dans l'univers : l'une, brute, irrationnelle, ne se livrant qu'à d'aveugles désirs; l'autre, éclairée et raisonnable. La première existoit au sein du chaos, avant l'organisation des êtres; la seconde, émanée de Dieu, étoit associée à i'ame irrationnelle pour l'éclairer et îa diriger (2) ; de sorte qu'à la mort l'ame irrationnelle de l'homme se confondoit avec lame irrationnelle de l'univers, tandis au contraire que ï'ame céleste, après avoir été purgée de ses fautes, s'éïevoit jusqu'au séjour du dieu iEther, où elle devolt résider éternellement. Plutarque, dans le chapitre même d'où est extrait le passage sur lequel nous raisonnons, nous dit que « Pythagore et Platon attri- » buent l'immortalité à l'ame raisonnable, parce qu'elle » est, non pas Dieu lui-même, mais l'ouvrage du Dieu » éternel; et que l'ame irrationnelle, ils la croient
(i) Je doute, dit l'abbe' Ricard, que l'auteur ait rendu ici le vrai sentiment de Pythagore. Œuvres morales de Plutarque , trad. en fr. tom. XII, pag. 266, note i.
(2) Plutarch. de Placit. phil. lib. iv, cap. 4 ; id. de Virtut. moral, pag. 441; id. de Anim. procréât, pag. 1014, 1016. — Diog, Laert. lib. vin, segni. 28. — Max. Tyr. Dissert, xxxin , vulg. 17.— Beausobre , Hist. du manich. lib. v, chap. 2 , tom. II, pag. 177; chap. 6, pag. 350.
» corruptible ( 1 ). » Ce passage explique ïe précèdent : i'ame irrationnelle est corruptible et mortelle en effet ; et, suivant l'expression d'un ancien, elle se confond à la mort de l'homme avec lame universelle, comme l'eau renfermée dans un vase qui flotte sur la mer se confond avec l'eau de la mer, si le vase est brisé; lame raisonnable au contraire est immortelle, mais elle n'est pas Dieu, elle n'est que l'ouvrage de Dieu.
Si l'on admettoit par conséquent que, suivant Pythagore, I'ame de l'homme, en quittant le corps, se réunissoit à i'ame de l'univers, cette opinion ne pourroit s'appliquer qu'à I'ame irrationnelle et nullement à I'ame raisonnable.
Quant aux paroles prêtées a Pythagore par S. Justin, répétées par S. Clément d'Alexandrie et par S. Cyrille d'Alexandrie , elles sont si évidemment l'ouvrage tardif de quelque néopythagoricien , qu'elles me paroissent ne mériter aucun crédit, en ce qui concerne Pythagore lui-même. Pythagore dit , c'est l'expression de S. Clément et de S. Cyrille ; « Pythagore dit » que Dieu est un ; il n'est point , comme quelques- » uns pensent, hors du monde, mais dans le monde » même , et tout entier dans le globe entier; il a » l'œil ouvert sur tout ce qui reçoit la naissance ; » feu lumineux du ciel , principe du mouvement de » toutes les sphères, source de la vie et de l'intelïi-
(l) Plutarch. loc. cit. ïib. iv , cap. 7.
» gence universelle, père de tous ïes dieux, véri- » table auteur de leurs œuvres , il est et sera tou- )> jours(l). » H y a, dans ces paroles, un syncrétisme qui en dévoile la récente origine ; car si le Dieu suprême est tout entier dans l'univers entier, la création n'a point eu ïieu , tandis au contraire que Pythagore admettoit la création ; et si, d'un autre côté , le Dieu suprême est le père des autres dieux , comme dans la doctrine de ce philosophe , lg& dieux engendrés sont le Soleil, ïa Lune, les Astres, la création a eu lieu; et aïors ïe Dieu suprême est un être supérieur à son ouvrage. D'ailleurs ces mots, Pythagore dit , suffisent pour faire douter de l'authenticité de son prétendu texte, puisqu'on Sait que ce philosophe n'avoit laissé aucun écrit.
Mais il est enfin dans la doctrine de Pythagore un dogme célèbre, qui ne sauroit laisser de doutes sur la distinction qu'établissoit ce philosophe entre le Dieu suprême et l'Ame du monde, c'est celui de l'immortalité des âmes humaines , des rémunérations après la mort et de ïa métempsychose. Dans unesempjlable théorie, il falloit nécessairement admettre un dieu créateur, roi, juge suprême; iï falloit une clef à la voûte, sans quoi i'édifice auroit croulé. L'Ame
(l) S.Justin. Cohort. ad Grœc. § 49, pag. 20, 2f , éd. Paris. 17 42. — S. Clem. Alex. Frotrept. cap. 7 , tom. I Opp. pag. 7 2. — S. Cyriïl. Alex, contra Jttlian. lib. i, pag. 30.
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du monde, dans toutes les doctrines, étoit un composé d'esprit et de matière, lame humaine, pareillement un composé d'esprit et de matière : si donc lame humaine, égale à l'Ame du monde par les principes dont- elle étoit formée, ïui eût été encore égale par son immortalité , elle eût été dieu tout comme l'Ame du monde étoit dieu. Eh! quelle seroitdonc, dans cette égalité, la puissance qui eût établi la loi des rémunérations ? Quelle main auroit tenu la balance pour peser le crime et la vertu? Je me trompe: y auroit-il eu crime et vertu, quand lame humaine eût été dieu aussi bien que le dieu qui devoit la juger ? Ce que je dis du système de Pythagore, il faut aussi le dire des dogmes de la religion. Les croyances helléniques admettoient, tout comme celles de Pythagore et celles de l'Egypte , l'immortalité de l'ame , les rémunérations, la métempsychose. Samothrace , Eleusis, Déméter, Coré , Hermès psycopompe, le Styx, leLéthé, Dionysus, Héraclès, toutes les fables des enfers, sont là pour en donner la preuve. Cette croyance formoit une des bases de la religion et de la morale, et le point de rencontre où l'enseignement des temples se trouvoit d'accord avec les leçons des philosophes théistes de toutes les écoles. On voit donc bien que , dans un tel ensemble de croyances religieuses et de principes de morale, il falloit un dieu suprême qui ne fût point dans le monde, mais hors du monde, un dieu tout-puissant, qui tînt dans
sa main la chaîne des êtres, au îieu de s'y trouver renfermé ; et tel étoit en effet le dieu suprême de Pythagore, de Thaïes, d'Homère, de Memphis et d'OIympie. Ceseroit supposer Pythagore et îes prêtres grecs dans une absurde contradiction avec eux-mêmes que de penser autrement.
Ainsi donc Pythagore ne confondoit point le Dieu suprême avec l'Ame du monde ; et quand cela seroit , on ne pourroit pas induire de sa doctrine que Zeus ne fût, avec cette ame universelle, qu'un seul dieu dans la religion.
Plusieurs d'entre les pythagoriciens, et sur-tout ceux des premiers temps , demeurèrent fidèles a cette doctrine de leur chef, et ils nous donnent encore en cela un moyen de ïa reconnoître. L'auteur notamment d'une vie anonyme de Pythagore , recueillie par Photius, nous apprend que, suivant ce philosophe, le Dieu suprême et les divines intelligences résidoient dans la partie la plus élevée du firmament (l); d'où il suit qu'elles étoient séparées d'avec toutes les créatures subiunaires.
Timée de Locres, autre pythagoricien, ou l'écrivain quel qu'il soit qu'on suppose avoir pris le nom de ce philosophe et reproduit sa doctrine, est encore plus précis. « Quant à l'Ame (du monde), nous dit-
(l) 'Ev h tçîv o te <ôùpoùTtç Sioç, tyùj ot voY]7Di Stoi. Anonym. Vit. Pythag. apud Photium , Myriobibl. n.° 259, pag. 1316
» il, Dieu l'ayant d'abord attachée au centre de l'uni- » vers, ïa porta jusqu'à la circonférence, d'où elle » enveloppe tous les êtres créés. II Ja composa en » mêlant l'essence indivisible avec la divisible, de » sorte que des deux il n'en fit qu'une (l). — Le Dieu » éternel, continue cet auteur, le Dieu, père et chef » de tous les êtres, ne peut être connu que par l'es- » prit. Pour ce qui est du dieu engendré, nous le » voyons de nos yeux : c'est le monde et ses par- » ties (2) , c'est le monde animé et doué de raison (3). » Ainsi Timée distingue bien nettement le Dieu créateur d'avec l'Ame du monde, et il place ce Dieu suprême, non point dans le monde, mais au dehors. C'est toujours, comme on voit, la doctrine de Pythagore , et toujours la doctrine de l'Egypte.
Le spiritualisme de Platon pouvoit bien moins encore que le système de Py thagore , admettre l'identité de l'Ame du monde et du Dieu suprême.
Formé aux écoles de Socrate , des prêtres de l'Egypte et des premiers pythagoriciens, instruit dans les doctrines de Zoroastre, et dominé par une imagination pleine de feu, Platon composa ses principes philosophiques de théorèmes puisés à ces différentes sources. Ce fut d'après Timée de Locres, par con-
(1) Tim. Locr. de Anim. mundi , cap. i, § 16. éd. Batteux.
(2) Ibid. cap. 2, § 1-
(3) ' E/x/vJw^V 7î ng\ hoyiKûv. Ibid. cap. 1 , § 9.
séquent d'après Pythagore et les prêtres égyptiens, qu'il établit son système sur l'Ame du monde , et il dut le mettre en harmonie avec sa croyance à un dieu pur esprit. Quand le Dieu éternel, invisible, éminemment bon, conçut, disoit-il, le projet d'organiser l'univers , il commença par créer l'Ame qui devoit gouverner cet immense corps (l). Une portion de l'être toujours le même ( c'est-à-dire, de sa propre substance ) , une portion de l'être toujours changeant ( c'est-à-dire , de la matière ) , et une troisième du mélange des deux premières, furent les élémens de cette substance complexe. Dieu plaça cette ame au centre de la matière, et l'en revêtit de toute part (2). D'abord, il lui donna la forme de la lettre grecque appelée chi (x) ; ensuite, alongeant les quatre extrémités de cette lettre , et faisant de ces prolongemens un cercle qui renferma la lettre toute entière , il emprisonna l'Ame dans l'enceinte du corps, de manière que le centre de l'Ame toucha au centre du monde, et que les extrémités touchèrent à tous les points de la circonférence (3). Cette ame, ajoute Platon, se meut par elle-même; c'est elle qui met en mouvement l'ensemble de l'univers (4).
On ne sauroit faire distinguer plus nettement le
(1) Plat. Tint. tom. III Opp. pag. 29, 30, 31, éd. Serran.
(2) Ibid. pag. 34, 35, 36.
(3) lbid. pag. 36. — Voy. pï. I, n.° 7.
(4) Ibid. pag. 37.
créateur qui forma l'Ame du monde, d'avec cette ame qui est un des produits de la création ; comme aussi le créateur placé hors du monde, d'avec I'ame que ce Dieu suprême établit au dedans. Il n'est personne, du reste, qui ne doive reconnoître ici dans cette croix environnée d'un cercle, la croix ansée des Egyptiens, signe chez ce peuple, non pas précisément, comme on l'a dit , de l'Ame divine , mais de l'Ame universelle.
Ensuite furent créés, dit toujours Platon , le Soleil , ies Astres, le Ciel, ïa Terre, le Temps. Tous les corps, tels que les élémens , le soleil, la lune, la terre, furent façonnés avec de l'eau primitive, c'està-dire, avec une portion de la matière humide dont se composoit le chaos, laquelle n'avoit point de formes, et étoit propre à les recevoir toutes (l).
Nous reviendrons bientôt à Platon. Disons seulement, quant à présent, que son opinion sur l'Ame du monde se perpétua jusque chez les néoplatoniciens les plus exaltés des derniers temps. Plotm nous en donne un exemple. «Tout homme raisonnable, dit » ce philosophe , doit savoir que la suprême Intel-
(l) Plat. Tim. t. III Opp. p. 38,40,47, 50, 51. — J.Zimmermann, dans la vue de venger Platon du reproche d'athe'isme , a pre'senté ïe système de ce philosophe sur l'Ame du monde tel que je le reproduis ici en abre'ge'. J. Zimmermann , Exercit. de atheismo Platonis , ap. ScheHhorn. Amœnitales litter. tom. IX , pag. 92 8 ad 955.
» ïigence a organisé l'univers , et créé lame qui res- » pire dans son sein (l). » — « Cette Ame est sem- » blable à son père , parce qu'elle est une portion » de sa propre substance; c'est pourquoi le globe » terrestre est un dieu , le soleil un dieu , chacun p des astres un dieu (2). Mais cette Ame universelle » ne sauroit être égale à son père, puisqu'elle n'en » est qu'une émanation. Le plus grand des êtres, » après l'Intelligence suprême , c'est l'Ame du monde ; » toutefois elle n'est qu'au second rang parmi les » dieux (3); et ce ne sont pas là, ajoute Plotin , des » opinions nouvelles ; je ne fais ici qu'expliquer les » doctrines de l'antiquité (4). »
S. Augustin enfin nous donne d'un seul mot l'opinion de tous les platoniciens sur ce sujet. « Ces phi- » losophes, nous dit-il , approchent bien plus près » de la vérité que Varron , car il n'a pu porter la » théologie naturelle plus loin que l'Ame du monde , » au lieu que les platoniciens reconnoissent que Dieu » est au-dessus de lame, de quelque nature qu'elle » soit , et que non-seulement il a créé le monde vi- » sibïe, mais aussi toutes les âmes (5). »
(1) Plotin. Ennead. v, lib. i, cap. 2, p. 482, éd. 1615.
(2) Ibid. p. 4 83 E.
(3) Miytç^v <A (W4t' olvtov vovç xcu JïvTipov. Ibid. cap. 7 , p. 487 F.
(4) Ibid. cap. 8 , p. 489 B.
(5) S. August. de Civit. Dci , lib. vm , cap. 1.
Sous quelque dénomination par conséquent que l'Ame du monde se présente à nous, soit chez les anciens, soit chez les modernes, qu'on la nomme force vivifiante de la nature, principe de ïa vie intérieure de la terre, ou qu'on emploie toute autre désignation, nous ne la confondrons point avec le Dieu suprême, son créateur ; nous n'attribuerons cette confusion ni à la religion grecque elle - même, ni à Thaïes, ni à Pythagore, ni à aucun des philosophes qui a voient reçu leur doctrine de l'Egypte; nous reconnoîtrons enfin que le véritable Phtha , que le véritable Zeus demeurèrent constamment distincts d'avec l'Ame du monde.
Mais nous touchons aux sources de l'erreur : encore un pas, nous allons les découvrir.
CHAPITRE IX
Ecole d'EIée. — Zeus , dieu Tout. — Modifications apporte'es à ce système par He'raclite et par Empe'docle.
Vers la soixantième olympiade , et du vivant même de Pythagore, Xénophane abandonna les traces de ce sage , celles de Thaïes et des autres philosophes qui la voient précédé : désertant la religion de son pays, tournant en dérision les allégories qu'il appeïoit les mensonges d'Homère et d'Hésiode (l), il s'ouvrit
(l) Timon, ap. Diog. Laert. lib. ix , segm. 18. — Sext. Empiric. Pyrrhon. hypotyp. lib. i, segm. 224, pag.
une route particulière (l), et transmit à l'école d'EIée, dont il devint le fondateur, l'opinion d'un panthéisme absolu inconnue jusqu'à lui. « Rien n'a été créé , » disoit ce philosophe ; l'univers est éternel : il ren- » ferme tout ce qui existe ; il est incorruptible, im- » muable, sphérique. Rien ne change, rien ne peut » changer dans l'ensemble des choses. L'apparence » du mouvement n'est qu'une déception de nos sens ;
(l) 'IJW 7ivct 6<f))v 7n7idplVjUJivoÇj k.t.K. Plutarch. Strom. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. i, cap. 8, pag. 23. — Platon dit que l'école d'EIée tiroit son origine de Xénophane et d'autres philosophes plus anciens , d'm Zivotpoivovç ti %guj lit 'urf^càiv oïp^oijbuvov (Plat. Sophista, tom. 1 Opp. pag. 242). Ce mot, en le prenant dans toute sa valeur possible , ne feroit pas remonter l'institution de l'école d'EIée , et par conséquent l'enseignement public de la doctrine d'un Dieu Tout , qui distingua cette école , beaucoup au-delà de Xénophane. Mais un savant écrivain, M. Chr. A. Brandis, a déjà remarqué que la manière vague dont parle Platon , semble annoncer qu'il n'avoit pas lui-même à cet égard des notions bien positives : « Quisnam autem fuerit , qui jam »ante Xenophanem de illo ù ^c/Uj ttclv cogitare cœperit, ego qui- »dem non dixerim , et nescio sanè an ipse Plato certos quos- » dam respexerit philosophes ; nam sibi persuasum habere poterat «fuisse, qui jam ante Xenophanem in talem cogitationem exci- »dissent, etsi quinam fuerint, dicere nequierit. » Brandis, Comment eleatic. Aïtonse, 1813, pag. 7. — J. C. Buhle avoit dit la même chose , et il en avoit tiré cette conséquence : Xenophanes fuit primus , &c. ( De ortu et progressu pantheismi. Comment. Soc. reg. Gotting. tom. X, pag. 161 ). Après ces justes observations, reste encore le mot de Plutarque : « Abandon- » nant les traces de tous ses prédécesseurs , Xénophane s'ouvrit «une route particulière.')
» la succession des générations qu'une nouvelle » disposition de la matière (l). Une ame intelïi- » gente respire dans toutes les parties de l'univers ; » cette ame, et le corps auquel elle est indivisible- » ment unie, composent le Tout, et c'est ce Tout » qui est Dieu (2). » Le dieu de Xenophane n'étoit ainsi ni l'âme seule ni le corps seul de l'univers, mais l'être vivant formé de l'union intime de l'un avec l'autre. Cet être divin , ajoutoit-il , jouit dans toutes ses parties de la même vie ; par-tout il voit, il entend ; par -tout il pense, par -tout il manifeste la même sagesse, la même bonté (3). Quelle folie, disoit-il encore , que de prêter à cet être immense des formes humaines ! si les lions et les bœufs peignoient des
(1) Plat. loc. cit. — Aristot. Metaph. lib. i, cap. 5, tom. IV Opp. pag. ,2 7 0. — Cicer. Acad. Quœst. lib. iv , cap. 37. Id. de Nat. deor. lib. i, cap. il. — Plutarch. de Placit. phil. lib. n, cap. 4, pag. 886. — Diog. Laert. lib. ix , segm. 19. — Sextus Empiric. Pyrrhon. hypotyp. segm. 224 , 225 , pag. 59. Id. ibid. lib. m, segm. 218, pag. 182. — S. Clem. Alexand. Strom. ïib. v , pag. 7 14, 715. — Pseud. Orig. Philo soph. ap. Gronov. Thés. ant. grœc. tom. X, col. 27 7. — Stob. Eclog: physic. lib. I , cap. 24, pag. 44. — Le Batteux, Académie des inscriptions et belles -lettres t tom. XXIX, pag. 302 et suiv.
(2) Aristot. Metaph. lib. 1 , cap. 5. — Mente adjuncta. Cicer. de Nat. deor. lib. 1 , cap. 11. — iv tivcq 7» 7mv, ^ ™v ®w ^M>- <pun 7Z>/ç zrttat. Sext. Empir. Pyrrhon. hypotyp. lib. 1, segm. 225 , pag. 59. — Cum mente Deum. Min. Feï. Octav. pag. 151.
(3) Aristot. de Xenophan. Zen. et Gorg. cap. 4 , pag. 842 , tom. II Opp. — Diog. Laert. lib. ix , segm. 19.
dieux, ils en feroient des lions et des bœufs (l). Le dieu Tout est sphérique, puisqu'il est le Tout, et qu'iï doit être par- tout égai à lui-même (2).
Audacieux dans ses conceptions, Xénophane étoit réservé dans ses formes. Les choses sont incompréhensibîes , disoit-iï ; ma doctrine n'est peut-être pas vraie, mais elîe me paroît vraisemblable (3). Cette modération contribua quelquefois à jeter de l'obscurité dans ses théorèmes. Aristote lui en fait le reproche (4) ; et divers auteurs peuvent servir à expliquer à cet égard ie texte d'Aristote. Xénophane, par exemple, ne disoit pas clairement si l'univers étoit fini ou infini, quant à ses limites (5); aussi, suivant Cicéron, son dieu étoit infini ^6), et, suivant ie faux Origène, il étoit
(1) Xenophan. Fragm. ap. S. Clem. Alex. Strom. lib. v , pag. 7 15.
(2) Aristot. de Xenophan. Zen. et Gorg. pag. 841. — Aristote (ou l'auteur de ce traite', quel qu'il soit) parle en cet endroit du dieu de Zenon d'EIe'e ; mais l'opinion de Xe'nophane e'toit entièrement semblable en ce point à celle de Zenon.
(3) Xenophan. Fragm. ap. Plutarch. Symp. lib. ix , cap. 14, p. 746. — Ejusd. Fragm. ap. Sext. Empiric. adv. Math. lib. vu r segm. 110, pag. 392.
(4) OvJèv <hlavL(pYi<KV. Aristot. Metaph. lib. i , cap. 5, tom. IV Opp- pag. 2 7 0.
(5) Aristot. de Xenophan. Zen. et Gorg. pag. 841. — Simplicius, Comment, in Aristot. Physic. lib. i, fol. 6. — G. L. Spalding. Comment, in libell. Aristot. de Xenophan. Zen. et Gorg. vBeroIini , 17 93, pag. 57.
(6) Cicer. de Nat. deor. lib. i, cap. il.
fini (1). D'une part, il soutenoit qu'il n'y avoit qu'un seul dieu (2), et de l'autre, iï vouloit qu'il en existât plusieurs, en enseignant toutefois qu'audessus des autres dieux étoit un dieu suprême (3). S. Clément d'Alexandrie lui attribue ia première de ces opinions (4) ; Cicéron lui prête la seconde; et Plutarque, vraisemblablement dans l'erreur, repousse l'idée d'un Dieu suprême, et ne voit dans la doctrine de Xénophane que des dieux égaux entre eux (5). S. Clément enfin semble ne reconnoître dans ce dieu qu'un pur esprit, tandis qu'Aristote, Cicéron, Diogène Laërce et d'autres auteurs lui donnent manifestement un corps, puisqu'ils le disent sphérique (6).
Quelques-unes de ces propositions, en apparence contradictoires, peuvent se concilier. Le dieu de Xénophane étant le Tout , et le Tout étant composé d'une ame et d'un corps, ce dieu étoit esprit et il étoit
(1) Pseud. Orig. hc. cit.
(2) Timon, ap. Sext. Empir. Pyrrhon. hypotyp. segm. 224, pag. 59.
(3) Xenophan. Fragm. ap. Sext. Emp. advers. Math. lib. vu, segm. 49, pag. 380, et segm. 110, pag. 342. — Ej usd. Fragm. ap. S. Clem. Alex. Strom. lib. v, pag. 7 14.
(4) Cicer. de Divinat. ïib. 1, cap. 3. — Plutarch. Strom. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. 1, cap. 8, pag. 23.
(5) AiJbLffK&v otî lïç oiœcùjiAxtTdç 0 Qioç. Clem. Aïex. ibid.
(6) A'azsûjLutTiç yd uvy 7iwç ccv crpcupou<hjç tïv\ i7n(MvcûÇmy S'il n'avoit point de corps , comment seroit-il sphe'rique ? Aristot. de Xenoph. Zen. et Gorg. cap. 4, tom. II Opp. pag. rf844. — Congïobatâ figura. Ciccr. Acad. quœst. lib. iv , cap. 3 7.
corps, suivant la manière de l'envisager et la forme du discours. Si Xënophane pareillement tantôt n'admettoit qu'un seul dieu, et tantôt en reconnoissoit plusieurs, c'étoit encore une suite de son système sur la présence non interrompue de l'Ame du monde dans l'univers entier: chaque fraction étant remplie de l'esprit divin, pouvoit être considérée, ainsi que le Tout, comme une divinité (l). Xénophane donna naissance, peut-être sans l'avoir prévu , à ce système , qui n'étoit qu'une modification de son panthéisme : L'univers ( ou Jupiter ) est un être vivant composé d'êtres vivans ,. un dieu composé de dieux (2). Quant au spiritualisme que S. Clément paroît lui attribuer, il est trop évidemment contraire à l'ensemble des opinions de ce philosophe, pour qu'on en puisse admettre la supposition. Un dieu Tout ne sauroit être un esprit, car dans le Tout il entre certainement de la matière ; et si, considérant la Matière comme intelligente dans toutes ses parties, on vouloit n'y voir que l'Intelligence seule pour faire de celle-ci un dieu, cette abstraction n'offriroit plus le Tout. Il faut donc se résoudre à rejeter les témoignages les plus authentiques, les traditions les plus universelles, ou à admettre qu'il s'est glissé, soit dans l'opinion, soit dans le
(i) Aristot. toc. cit. pag. 842.
(2) Zûcov cm ÇûùWy Qioç cm dicov. Euseb. Prœp. evang. ïib. m, cap. 9 , pag. 102. — Stob. Eclog. physic. lib. 1, cap. i.
texte de S. Clément, une erreur quelconque (l). La différence de ïa doctrine de Xénophane, com-
(l) S. Clément d'Alexandrie dit, il est vrai, que Xe'nophane enseignoit un dieu qui n'avoit poÉnt de corps. Loc. cit. pag. 714. — Mais les vers de Xe'nophane qu'il cite, portent seulement que les hommes croient à tort pouvoir représenter les dieux, en leur prêtant leurs propres images; et que le Dieu suprême, supe'rieur aux dieux et aux hommes, n'est semblable à ces derniers , ni par le corps , ni par l'esprit.
ElÇ QiOÇ h 71 &ioï<n Kj CLVfyOû7TOI0l jUZytçDÇ, Ov 77 <hjUCt: QvYlTdlOJV QJUOIÏOÇ, OuW VÔYIJULCL.
Potter fait cette remarque dans ses notes sur ïe passage de S. Cle'ment: Xe'nophane , dit-il, croyoit à un dieu unique , mais non point à un dieu incorporel , at non cltsûjucltm . II cite à l'appui de son opinion le passage de Diogène Laerce , que j'ai rappelé' ci-dessus , où il est dit que la substance du dieu de Xe'nophane est ronde , ovaiav Qiov orpcupoetSM ( lib. ix, segm. 19 ). — Cudworth a voulu aussi que le dieu honore' par Xe'nophane fût un pur esprit : « Patet itaque .... Xenophanem ab or*ni Deum »abstraxisse corpore [System, intellectuale , cap. 4, § 20, tom. I, pag. 581, 582 ). H s'est fonde' sur un passage fort e'quivoque de Simplicius. D'après ce passage , The'ophraste auroit dit seulement que Xe'nophane, quand il traitoit de ces questions, parloit plutôt de toute autre connoissance que de physique : o Qiocppctçvç , 6/uohoycvv iTipctçiivcq jucLfiAov y\ thç 7neÀ Çvoicoç îçvpicLç nïv /avÛ/umv tHç tvvtiu ( Xenophanis ) (fbÇYiç. (Simplicius, in Aristot. de Nat. auscult. Comment, fol. 6 rect. éd. Aid. ) ; et il n'a peut-être pas assez conside're' un autre passage du même auteur , qu'on lit à la même page , où celui-ci dit que le dieu de Xe'nophane doit être fini et sphérique , puisqu'il est par-tout semblable à luimême (ibid. fol. 6), mot duquel il suit que ce dieu avoitun corps.
J. Alb. Fabricius a aussi embrasse' l'opinion de S. Clément ( Not. ad Sext. Emp. Pyrrhon. hypotyp. lib. i , segm. 22 5 , pag. 59 ). —
parée à celle des Egyptiens, de Thaïes, de Pythagore , de Timée de Locres, de Platon et de son école,
Bayle , au contraire , a vu dans le système de Xe'nophane un spinosisme pire que celui de Spinosa ( Diction, art. Xénophane ). Brucker, trouvant quelque difficulté' à re'soudre cette question, a se'pare' , dans ce système, l'Ame du monde d'avec le corps, et il n'y a conside're' que famé seule; Nec materiœ extensionem in eo {deo) quœrcndam ( Hist. critic. phil. tom. I, pag. 1150, 1151 ). — Mosheim , dans ses notes sur Cudworth , rejette l'opinion de S. Cle'ment d'Alexandrie et de Fabricius, et pense que le dieu de Xe'nophane est ïe Tout, c'est-à-dire , la matière indivisiblement unie à lame intelligente , adjuncta mente (Not. ad Cudworth, A , pag. 583, 584). — Tiedemann s'est jeté' dans l'extrême oppose' à celui de Cudworth : il a suppose' que Xe'nophane regardoit l'univers comme une substance unique et purement mate'rielle : Materiam à Deo differre putat Cudworthus ..... haud satis bene idem demonstrat ( Xenophanis Décréta, apud Volborth. Biblioth philolog. Lipsise , 17 79; tom. III , pag. 169. Id. ibid. pag. 152, 153, 154 ). Buhïe a préféré l'opinion de Brucker,
Non nisi animam mundi . materia à Deo discreta ( De
ortu et progrès, pantheismi ; Comment. Soc. reg. Gotting. tom. X, pag. 165 ). Tennemann et FuIIeborn semblent avoir partage' ce sentiment. Xe'nophane , dit Tennemann , est ïe premier qui ait e'tabli le système du panthe'isme sans aucun mélange de matière ( W. G. Tennemann , Histoire de la philosophie, tom. I, pag. 161. Leipsig , 17 98). La faculté' de penser, dit FuIIeborn , considére'e dans la matière et individualisée , devint pour lui le monde et il l'appela Dieu ( Mémoires sur l'Histoire de la philosophie , tom. I, pag. 61 ). Toutefois FuIIeborn doute, et Tennemann estime que cette proposition est la partie foible du système de Xe'nophane. — M. Brandis me paroît avoir re'tabli le fait dans ses ve'ritables termes : le dieu de Xe'nophane est, suivant lui, la nature ou le monde animé, et par conséquent le Tout, c'est-à-dire, famé et le corps, considérés
consistoit principalement en ce que Xënophane n'admettoit pas la création , et qu'il faisoit de l'a me universelle unie au corps du monde le dieu Tout, tandis au contraire que Pythagore, Timée7 Platon , à l'imitation des Egyptiens , pïaçoient le dieu créateur hors du monde, et faisoient de l'ame universelle une de ses émanations. Mais cette différence étoit immense, quant à la partie morale de la religion : car Xénophane faisant de l'univers son dieu, il suivoit de là nécessairement que l'ame de l'homme se confondoit à la mort avec l'ame universelle; et dès-ïors, toute idée d'immortalité particulière, de rémunération, de justice divine , se trouvoit anéantie. L'homme bon et l'homme
ensemble comme un seul être : Jam constat Xenophanem rerum naturam esse Deum voluisse ( Ch. Aug. Brandis , Comment eleatic. part, prima; Altonœ , i8l3 , pag. 20 , 35 , &c. ). Meiners pensoit de même ( Hist. doctrinœ de vero Deo , tom. II, pag. 325 seqq. Lemgov. 17 80 ). — Feu l'illustre Wyttenbach ( Disput. de unitate Dei; in ejusd. opuscul. tom. II , pag. 388 , Lugd. Batav. 1821 ) , et un de nos plus célèbres professeurs , ont tente' récemment de faire revivre l'opinion de S. Cle'ment d'Alexandrie : mais il est vraisemblable que , maigre' l'étendue de son savoir et la puissance de son talent , M. V. Cousin aura de la peine à faire prévaloir cette doctrine.
Cet exposé des opinions de quelques-uns des savans modernes, m'a paru nécessaire à mon sujet, attendu que l'obscurité du système de Xénophane , qui confondoit l'ame du monde avec le Dieu suprême , et la diversité même de ces jugemens , tendent à prouver que le système de ce philosophe étoit, de son temps, une idée totalement neuve pour les Grecs, et, par conséquent, étrangère à la religion.
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méchant étoient également l'un et l'autre, de ïeur vivant, des portions de la divinité , ou, en d'autres termes , chacun d'eux étoit un des dieux dont le Dieu suprême étoit composé ; l'homme mort n'étoit plus rien.
Xénophane ne prononçoit pas le nom de Zeus dans son système, quoique, très-vraisemblablement, l'iEther formât, suivant lui, la substance de l'Ame du monde : cette réticence venoit apparemment de ce qu'il rejetoit toutes les allégories religieuses. Mais nous verrons bientôt ce dieu mythologique entrer nominativement dans l'exposé de la doctrine de ses successeurs.
Parménide , disciple de Xénophane , et Mélissus , disciple de Parménide, apportèrent de notables changemens à la doctrine de ce novateur. Parménide supposa, comme son maître, l'univers incréé, éternel, immobile, sphérique : ce Tout, suivant lui, étoit Dieu, ou l'être par excellence (l). Seulement iî croyoit l'univers fini quant à ses limites (2), tandis
(1) Parmenid. Fragm. ap. Plat. Sophist. tom. I Opp. p. 2 44 , et ap. S. Cïem. Alex. Strom. lib. v, pag. 716. — Plat. Tkeœtet. tom. I Opp. pag. 144, 152, 180. — Aristot. Metapk.Wh. m, cap. 4, tom. IV Opp. pag-. 2 9 7. — Plutarch. adv. Colot. p. 1113, 1114. — Sext. Empir. Pyrrhon. hypotyp. lib. m, cap. 8, segm. 65. — Pseud. Origen. Philosophum ap. Gronov. Thés, antiq. grœc. tom. X, col. 275. — Euseb. Prœp. evang. lib. xiv, cap. 3 , pag. 7 2 2.
(2) Aristot. Metaph. lib. 1, cap. 5 , pag. 270. Id. Nat. auscult. lib. 1, cap. 3, tom. III, pag. 449.
que, suivant Xénophane, il n'étoit ni fini , ni infini; et iï ïe disoit en mouvement dans son intérieur (l) , quoique immobile dans son ensemble. Mais Parménide, nous dit Plutarque, respectoit les croyances nationales (2); il admettoit deux principes, le Feu aethéré et la Terre, ou l'iEther et l'Eau, ce qui est la même chose, en prenant l'eau pour la matière humide. L'un de ces principes étoit actif, l'autre passif (3). Entre eux vivoit un être qui tendoit perpétuellement à les rapprocher, c'étoit l'Amour (4). La sphère de l'univers étoit divisée en plusieurs couches ou zones supérieures l'une à l'autre : au centre se trouvoient la terre et l'eau, êtres identiques qui se diversifioient extérieurement par des changemens alternatifs dans leurs formes ; au-dessus étoit l'air, puis le feu, émanation de Faether; audessus , le ciel , au-dessus du ciel l'œther, et enfin audelà une espèce de mur impénétrable (5). L'œther ,
(1) Plutarch. adv. Colot. pag. 1114.
(2) Plutarch. ibid. pag. 1113.
(3) Plat. Sophist. tom. I Opp. pag. 242. — Aristot. Metaph. ïib. 1, cap. 3, pag. 266. — Plutarch. adv. Colot. pag. 1114. — Diog. Laert. ïib. ix , segm. 22. — Pseud. Orig. loc. cit. — S. Cïem. Alex. Protrept. pag. 55.
(4) Parmenid. Fragm. ap. Sext. Empir. adv. Mathem. ïib. ix , segm. 9, pag. 550. — Plat. Sophist. pag. 242.
(5) Plutarch. de Placit. phil. ïib. 11, cap. 7. — Stob. Eclog. physic. ïib. 1, cap. 25, pag. 50, 51.
qui formoit la zone la plus excentrique, étoit le dieu dont nous a parlé Ciceïon (l). Intelligence universelle, cause du mouvement général, il descendoit dans tous les êtres , depuis le soleil et les astres jusqu'aux moindres corps organisés ; il en étoit l'ame ; et en leur communiquant sa vie et son intelligence, il en faisoit des dieux (2). Ainsi, l'être divin appelé le Tout étoit encore ici, comme dans la doctrine de Xénophane , un dieu composé de dieux.
Ce système renfermoit une contradiction au moins apparente que Platon a relevée. Comment, dit ce philosophe, Parménide fait-il du Tout un seul être, quand il compose ce Tout de trois divinités distinctes, le principe igné, le principe humide et l'amour qui les unit (3) ? Aristote disculpe le philosophe d'Éïée, que Platon, tout en le critiquant, appelle le grand Parménide (4). Celui-ci juge, dit-il , tantôt par la raison, tantôt par les sens; et c'est lorsqu'il juge par la raison , que l'univers lui paroît un seul Tout (5). Plutarque a saisi cette idée. Lorsque Parménide, dit
(î) Cicer. de Nat. deor. ïib. i, cap. il.
(2) Parmenid. Fragm. ap. S. Clem. Alex. Strom. Iib. v, p. 7 32. — Biog. Laert. ïib. ix , segm. 22. — S. Clem. Alex. Protrcpt. pag. 55.
(3) Plat. Sophist. pag. 2 42.
(4) Pïat. ibid. pag. 23 7.
(5) Aristot. Metaph. Iib. i, cap. 5. — Plutarch. Strom. ap. Euseb. Prœp. evang. Iib. i, cap. 8 , p. 23. — Diog. Laert. Iib. ix>
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ce philosophe , fait de la nature un seul être , il ne ravit point pour cela à la nature sa diversité, aux animaux leur vie, à ï'homme son individualité; quoique le Tout, ajoute Pîutarque, possède, suivant lui, la souveraine intelligence, chacun des êtres vivans a aussi son jugement; et bien que le Tout soit éternel, les produits de la nature naissent, se renouvelîent, se perpétuent dans un ordre constant et avec un sentiment de volupté .(l).
Quoi qu'il en soit de ces distinctions métaphysiques, nous voyons clairement dans ïe système de Parménide, deux théorèmes importans pour notre sujet: l'un, que ï'aether étoit ïa cause du mouvement universel , qu'il étoit le dieu principal ; l'autre , que cette intelligence suprême étoit présente dans tous les corps, et qu'elle constituoît à-Ia-fois l'Ame du monde et lame de chaque individu. C'est dans le premier point que Parménide se rapprochoit des croyances nationales, c'est dans le second qu'il s'en éloignoit.
Mélissus s'écarta peu de cette doctrine (2), si
segm. 2 2. — Meiners dit à ce sujet : Ego quidem Aristotelem potiùs quàm Platonem sequens, arbitror Parmenidem rêvera omnia unum esse credidisse, et verbis tantùm dcas alias causas statuisse. Hist. doctrinœ de vero Deo , p. 330 ,331.
(t) Plutarch. adv. Colot. pag. 1114.
(2) Plat. Theœtet. tora. I Opp. pag. 154, 180. — Sext. Emp. Pyrrh. hypotyp. lib. 111 , cap. 8, segm. 65. — Stob. Eclog. physic. ïib. 1, cap. 24, pag. 43, 44, &c.
ce n'est qu'il dit l'univers infini , tandis que Parménide le disoit fini (l).
Il paroît que Zenon d'EIée, autre disciple de Parménide, n'inventa rien, et qu'il se contenta de propager le système de son maître (2). Il défendit et répandit la doctrine d'un dieu Tout ; il enseigna aussi un principe ardent , un principe humide et une Ame du monde inhérente à tous les corps (3); toutefois il crut cette ame formée d'un mélange de toutes les essences (4).
On voit de quelle funeste atteinte cette doctrine de l'école d'EIée menaçoit les croyances helléniques. Le Tout étant dieu, il n'existoit réellement plus de dieu ; l'homme n'étoit qu'une machine, comme l'univers lui-même. Aussi les philosophes d'EIée ne s'en cachoient-ils point. Parménide soumettoit l'univers à la nécessité, qu'il honoroit des noms de raison et de justice. Vaines explications, qui ne cachoient pas le fond des choses. Dans un semblable panthéisme, l'édifice religieux étoit totalement renversé. Suivant les croyances religieuses , les âmes humaines , émanations indépendantes du dieu iEther, conservoient réellement leur liberté, leur moralité; au contraire,
(1) Aristot. Nat. auscult. lib. i, cap. 3 , tom. I , pag. 449.
(2) Plutarch. Strom. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. 1, cap. 8, pag. 23.
(3) Sext. Erapir. adv. Math. lib. ix , segm. 104 , pag. 5 7 5.
(4) Diog. Laert. lib. ix , segm. 29.
selon les doctrines éléatiques, ces âmes, parties intégrantes dudieu Tout, étaient entraînées dans son mouvement par une force irrésistible, qui, en leur laissant seulement le sentiment du plaisir et de ïa douleur, leur ravissoit îe mérite du choix: par conséquent, plus de responsabilité , plus de sanction , plus de récompenses. Supposons Xénophane à îa place de Cécrops, la Grèce n'eût jamais goûté le bienfait d'une religion ; tant de mythes ingénieux n'auroient jamais vu le jour; les chefs-d'œuvre de tout genre auxquels ce culte a donné la naissance , n'existeroient pas ; et nous connoîtrions peut-être bien imparfaitement le génie d'un peuple aussi célèbre par les images de ses dieux, que par ï'éclat de ses poésies et par la multiplicité de ses actions héroïques.
Ce système éprouva le sort de toute conception neuve et hardie, lancée au milieu d'un peuple spirituel et qui commence à s'éclairer. Première source des disputes philosophiques qui divisèrent et illustrèrent les écoles grecques , d'une part il fut combattu et détesté , de l'autre il produisit le système encore plus impie de Leucippe , disciple de Zenon , et ceux de tous les atomistes ; enfin, il reçut aussi des modifications qui le changèrent, sans lui enlever entièrement son vice radical, qui consistoit à ne faire qu'un seul être de l'Ame du monde , des âmes humaines et du Dieu suprême.
Disciple de Xénophane et du pythagoricien Hip-
pase (l), Heraclite composa sa doctrine de parcelles empruntées à ï école d'ÉIée et à lecole italique. L'Esprit et la Matière sont éternels, disoit ce philosophe , mais l'univers ne l'est pas. L'Esprit ou ïe Feu aethéré, ou l'JEther, est Dieu (2); c'est cet être intelligent et dans un état de mouvement perpétuel, qui a organisé le monde par la puissance de sa pensée et par un effet de l'action qu'il a imprimée à la matière (3). Les élémens, savoir, le feu, l'air, l'eau, la terre, se sont formés d'eux-mêmes, de molécules qui existoient de toute éternité (4). Mais ï'iEther n'est point hors du monde, il est renfermé dans sonjntérieur ; il se répand au sein de tous les corps; il est ï'ame de chacun d'eux , comme il est lame de l'univers. L'iEther est le Destin, la Loi, la Sagesse, la Raison du monde (5). Il perpétue par le mouvement l'ordre qu'il a établi par le mouvement; tout se meut, tout se fait; l'univers
(i) Diog. Laert. ïib. ix, segm. 5. — Suidas, voc. HpcutkiiT. — Brucker, Hist. critic. phil. tom. I, pag. 1209.
(2) Tertuïï. contra Marcion. ïib. 1 , cap. 12. — S. Clem. Aïex. Protrept. pag. 55. — StoI>. Eclog. physic. ïib. 1, cap. 1 , pag. 2.
(3) Plat. Theœtet. tom. I Opp. pag. 152. — Aristot. de Anima , ïib. 1 , cap. 2 , tom. II Opp. pag. 6. — Diog. Laert. ïib. ix , segm. 7. — Aoy>ç, Jïi/juovpyïç ngùj Qioç. S. Cïem. Alex. Protrept. pag. 56. Id. Strom. ïib. v, pag. 7 11. — Stob. loc. cit. ïib. 1, cap. 2 5 , pag. 49.
(4) Stob. ibid. ïib. 1, cap. 17 , pag. 33.
(5) Plutarch. de Placit. phil. ïib. 1, cap. 27, 28. — Diog. Laert. ïib. ix , segm. 7 , 8.
est une machine vivante dont l'/Ether est lame ou le ressort (l).
On sent qu'avec un pareil système, Heraclite devoit repousser, comme Xénophane, toutes les allégories religieuses. Homère et Archiïoque, disoit ce philosophe , ont corrompu le jugement des peuples ; ils mériteroient d'être battus et chassés de la compagnie des sages (2).
Empédocïe, disciple de Xénophane ou de Parménide, et instruit aussi, comme Heraclite, auprès de quelqu'un des premiers pythagoriciens (3), modifia le système de ce dernier, et se rapprocha davantage de la religion. TI prélendoit que le feu aethéré et la matière avoient existé éternellement. Le feu aethéré ou la monade, principe actif, intelligent, a voit donné naissance au feu élémentaire, qui étoitune émanation de sa substance (4). Les autres élémens, disoit-iï, savoir, l'air, l'eau, la terre, se sont formés de molécules similaires (5), attirées les unes vers les autres
(1) Plat. Theœtet. ioc. cit. — Plutarch. de Placit. phil. lib. i , cap. 23.
(2) Diog. Laert. lib. ix , segm. 2.
(3) Brucker , Hist. crit. phil. part. 2 , lib. 11 , cap. 10 , tom. I , pag. 1106, 1107.
(4) Plutarch., Placit. phil. lib. 1, cap. 13, pag. 888. — Sext. Empir. adv. Math. lib. ix , segm. 4 , pag. 549. — Pseud. Orig. loc. cit. col. 2 67.
(5) Plutarch. Placit. phil. lib. 1, cap. 13. — Stob. Eclog. phi/sic. lib. 1, cap. 17, pag. 33; cap. 20, pag. 36.
par l'amitié, ou réciproquement repoussées par la discorde (l). Le feu aethéré, le divin iEther, cause créatrice, ame universelle, est le Dieu suprême • iï a organisé ïe monde (2). Ces deux principes qui lui sont subordonnés, la discorde et l'amitié, ont été ses principaux agens, et c'est leur action qui perpétue encore son ouvrage : car la discorde produit ïa décomposition , et l'amitié les compositions nouvelles (3). Répandu dans toutes les parties du monde, l'iEther leur communique son intelligence et sa sagesse, et forme le lien qui les unit. Les âmes des hommes, celles des animaux, celles des plantes, ne sont que des fractions de cette Ame universelle (4) : c'est pourquoi l'univers est un seul être (5). De là, selon Empédocle, suivoit ce précepte: « Tu ne mangeras rien d'animé; tu n'of- » friras point aux dieux de sacrifices sanglans , afin de » ne pas ôter ïa vie à ton frère et de ne pas te nourrir » de sa chair (6). » Pythagore défendoit de se nourrir
(1) Emped. Fragm. ap. Stob. ibid. lib. i, cap. 13, pag. 25.
(2) AlSipcL J)ov. Emped. Fragm. ap. Aristot. Metaph. lib. 111 , cap. 3 , pag. 292. — Pseud. Orig. loc. cit. col. 26 7. — S. Clem. Alex. Strom. ïib. v, pag. 7 11.
(3) Emped. Fragm. ap. Aristot. Metaph. lib. m, cap. 4. — Id. ap. Plutarch. Placit. phil. lib. 1 , cap. 30. — Id. ap. eund. adv. Colotem. pag. 1113. — Id. ap. Diog. Laert. lib. vin , cap. 76. — Euseb. Prœp. evang. lib. xiv, cap. 14, pag. 7 49.
(4) Emped. Fragm. ap. Sext. Empir. adv. Math. lib. vin , segm. 2 86 , pag. 512 ; lib. ix , segm. 12 7, 128,129, pag. 580.
(5) Aristot. Metaph. lib. 1, cap. 4; lib. ni, cap. 3.
(6) Emped. Fragm. ap. Sext. Empir, loc. cit. lib. ix , segm.
de ïa chair des animaux , par la raison qu'il croyoit à ia métempsychose. Empédocïe croyoit aussi à la métempsy chose; les âmes, suivant lui, au lieu de se verser, à la mort, dans le grand Tout, conservoient leur existence individuelle (l): mais il avoit encore un autre motif pour recommander de s'abstenir de manger la chair des êtres vivans , c'était l'opinion que les âmes humaines et celles des animaux étoient des fractions d'un même tout.
Moins sévère qu'Heraclite envers Homère , ce philosophe, loin de repousser les mythes religieux, donnoit à ï'iEther le nom de Zeus ; il appeloit l'air Héra, l'eau Nestis (2) Il fut un temps, disoit-iï, où Kronos, Poséidon , et le roi Zeus, n'existoient pas ( ce qui signifioit que les allégories religieuses avoient eu un commencement, et que la nature seule est éternelle ) :
129. — Id. ap. Porphyr. de Abslifi. lib. n , § 21 , pag. 139, 140.
(1) Emped. Fragm. ap. Diog. Laert. lib. vin , segra. 77. — M. F. G. Sturz , Empedocl. Agrigent. pag. 446 seqq.
(2) Emped. Fragm. ap. Plutarch. Placit. phil. lib. 1, cap. 3, pag. 8 7 8. — Id. ap. Diog. Laert. lib. vin , segm. 7 6. — Id. ap. Sext. Emp. loc. cit. lib. ix , segm. 362. Fabric. not. H. et not. /. ibid. pag. 620. — Id. ap. Stob. Eclog. physic. ïib. 1, cap. 13 , p. 25. — M. Sturz, dans son savant ouvrage intitulé Empedocles Agrigentinus , sive de Empedoclis vita et philosophia ( Lipsise , 1805 ), a re'uni notamment tous les passages d'auteurs anciens qui prouvent qu'Empe'dode regardoit les élémens comme des dieux , et qu'il avoit adopte' les de'nominations allégoriques qui servoient à les désigner dans le culte public ( § 9 , pag. 209 à 214 ).
Cypris seule existait, ajoutait- il (l), Cypris , c'està-dire, I amitié et la sympathie. Ici nous retrouvons les formes , et, jusqu'à un certain point , ïes croyances de la religion : l'iEther, Dieu roi, se nomme Zeus; l'Air est une déesse, et se nomme Héra ; l'Eau, tantôt une déesse , tantôt un dieu , se nomme tourà-tour NesLis ou Poséidon; l'attrait qui rapproche les êtres les uns des autres est Cypris , que Parménide appeloit X Amour. Seulement on ne voit pas, dans cette doctrine , une division assez nette entre le Dieu suprême et l'Ame universelle.
Telle est , si je ne me trompe , l'époque ; et tels sont tes auteurs de l'opinion, inconnue jusqu'alors, qui confondit le dieu Zeus, Dieu suprême de la religion grecque , avec l'Ame du monde. Py thagore , Timée de Locres , Platon , admettaient cette ame divine dans leurs théorèmes, mais en la distinguant soigneusement d'avec le Dieu créateur. Xénophane, Heraclite, et leurs sectateurs, par une innovation hardie, ne firent, au contraire, qu'un seul être de ces deux êtres si divers. Mais de plus, ces deux chefs, peu d'accord entre eux, arrivèrent en ce point à des opinions très-différentes ; car Xénophane et les autres éléatiques, comme nous venons de le voir , unissant intimement lame universelle avec le corps du monde,
(i) Emped. Fragm. ap. Porphyr. de Abstin. lib. n , § 21, pag. 139, 140. — Homeri poet. vita , ap. Gale, Opusc. myth. pag. 328 , éd. 1688.
ne reconnurent, dans l'être complexe formé de cette réunion , qu'un dieu unique et sphérique, le Tout, tandis qu'Heraclite et Empédocle, distinguant plus nettement la matière d'avec ï'ame universelle, crurent voir dans l'univers, comme dans l'homme lui-même, une ame totalement distincte d'avec le corps qu'elle éclaire et qu'elle conduit.
L'une de ces opinions honoroit Zeus comme dieu Tout, l'autre seulement comme Ame du monde. La première faisoit dire à Sénèque : « Qu'est-ce que Dieu ? » Tout ce que tu vois et tout ce que tu ne vois » pas (l). » La seconde inspiroit à Virgile ces mots, où semblent se manifester ses propres croyances : « Dieu réside et circule dans le globe entier du monde, » dans la terre, dans la mer, dans la voûte des » cieux , dans le sein de l'homme comme dans le » corps de la brebis et dans celui du taureau (2). » Virgile toutefois dut regarder les âmes humaines comme des émanations indépendantes , soit de l'Ame du monde , soit du Créateur , puisqu'il a conduit Enée et l'époux d'Eurydice dans les enfers , et qu'il croyoit aux initiations et à la doctrine secrète des mystères. Sénèque, au contraire, satisfait de la pureté de sa conscience , n'attendoit après la mort nul acte rémunératoire de la justice divine ; il n'eût ni
(1) Senec. Nat. quœst. prsef.
(2) Virg. Georg. lib. iv, vers. 22 i seqq.
emprunté le rameau d'or pour descendre dans l'empire des ténèbres , ni espéré en ramener des âmes à la lumière des vivans.
Cette distinction entre Zeus dieu Tout, et Zeus Ame du monde, m'oblige à suivre encore ces deux branches de la philosophie grecque dans leurs modifications et leurs développemens , sans perdre la religion de vue. Pénétrons dans le Portique.
CHAPITRE X
Continuation du même sujet. — Propagation des Systèmes de Xe'nophane et d'He'racïite. — Stoïciens. — Me'Iange des opinions. — ^Eschyle, Euripide, Varron , Virgile, Ovide, Se'nèque, Manilius , Lucain , et d'autres auteurs.
Une opinion philosophique enseignée dans les écoles grecques étoit une semence dont les fruits se multiplioient à l'infini. La perspicacité naturelle des esprits, leur contentieuse activité, la mobilité des imaginations, avoient fait une habitude et un besoin de ces libres discussions. Le génie même de la langue étendoit le champ des spéculations métaphysiques. Un système en faisoit germer une foule d'autres : la rivalité étoit universelle. Dans l'Ionie , dans l'Italie méridionale , dans la Grèce européenne, des hommes dévoués à la recherche des plus hautes vérités, s'appliquoient concurremment à étudier Dieu, la nature, les principes immuables des religions , les fondemens de la morale , les lois primordiales des sociétés , les réglemens les
plus propres au bonheur des peuples. Si la philosophie grecque n'a pas entièrement résolu ces importans problèmes, elle a offert du moins une multitude de combinaisons propres à en amener îa solution. Ce fut un beau privilège de cette nobïe nation grecque, de léguer aux hommes savans de tous les pays et de tous les âges, des systèmes de philosophie qui deviendroient le sujet obiigé de leurs méditations , et dont ils seroient forcés d'admirer la création, même en les combattant et en les réfutant.
Favorisées par ce goût inné pour les recherches philosophiques, les hardies opinions de l'école d'EIée ne tardèrent pas à trouver des sectateurs : ce furent les stoïciens qui en recueillirent l'héritage. Zenon de Citium , fondateur du Portique, composa sa doctrine de théorèmes empruntés à Xénophane et àParménide, à Heraclite et à Empédocïe, autant qu'à ses propres maîtres, et réunit ces opinions ensemble, non sans tomber dans plus d'une contradiction. II reconnoissoit deux principes, l'un actif, l'autre passif: le principe actif étoit le feu aethéré; le principe passif, ïa matière (l). H distinguoit aussi quatre éïémens, non compris l'iEther créateur. Le feu aethéré, disoit ce philosophe, a produit, par son action sur lui-même, le feu élémentaire , lequel en se refroidissant a produit
(1) Pïutarch. de Plactt. phil. lib. i, cap. 3. — Porph. ap. Euseb. Prœp. evang: ïib. xv , cap. 14. — Stob. Eclog. physic. lib. i , cap. 14 , pag. 2 9.
l'air; celui-ci a donné naissance à l'eau, et de l'eau s'est formée la terre (l). Après avoir organisé le monde, auquel il a donné, par son mouvement propre, une forme sphérique , le feu aethéré ou LEther a établi son siège principal sur toute la circonférence de ce globe qu'il avoit créé (2), et au-delà duquel s'étend sans bornes l'infini (3). L'iEther forme l'enveloppe éclatante que nous appelons le ciel (4). De la hauteur où il s'est placé , il échauffe le monde par ses émanations ; il le pénètre, le remplit tout entier, comme famé ou comme le sang remplit, échauffe, vivifie le corps de l'homme (5). Le Feu aethéré est l'Ame du monde ; il en est le principe vital (6). Les hommes, les animaux, les plantes, le respirent : c'est lui qui tient unies entre
(i) Cicer. Acad. quœst. ïib. i, cap il. — Plutarch. loc. cit. — Stob. Eclog. physic. ïib. i, cap. 17 , pag. 32 ; cap. 20 , p. 35.
(2) Cicer. Acad. quœst. ïib. iv , cap. 37. Id. de Nat. deor. ïib. 1, cap. 15. — Plutarch. de Placit. phil. ïib. 11, cap. 2. — Diog. Laert. ïib. vu , segm. 137, 138, 140.
(3) Pïutarch. de Placit. phil. ïib. 11, cap. l, 2, 9. — Diog. Laert. ïib. vu , segm. 140, 143. — Stob. ïib. 1 , cap. 2 2 , pag. 38.
(4) Stob. Eclog. physic. ïib. 1, cap. 25, pag. 53.
(5) Cicer. Acad. quœst. ïib. iv, cap. 37. Id. de Nat. deor. ïib. 11, cap. 11, 12. — Plutarch. de Placit. phil. ïib. 1, cap. 7. — Diog. Laert. ïib. vu , segm. 138, 139, 147. — S. Clem. Alex. Protrept. pag. 5 8.
(6) Cicer. Acad. quœst. ïib. 1, cap. 7, il. Id. de Nat. deor. ïib. 1, cap. 14; ïib. u, cap. 9,11, 13 , 22. — Stob. loc. cit. ïib. 1, cap. 1, pag. 2; cap. 14, pag. 29.
elles les parties du grand Tout (l). Le feu aethéré, si l'on n'a égard qu'à la partie intelligente du monde, est le Dieu suprême (2), ou le dieu Zeus (3); iï est la Nature (4), l'Intelligence souveraine, le Destin, la Nécessité, la Providence (5). Mais de même que lame de l'homme ne forme pas l'homme tout entier, de même l'Ame du monde ne forme pas la seule partie constitutive du dieu Zeus. Zeus est le Tout, composé de l'entendement et de la matière (6) ; le Tout dans son ensemble et dans ses parties (7) ; iï est le com-
(i) Cicer. de Nat. deor. ïib.n, cap. il. — Diog. Laert. lib. vu , segm. 156, 157. — M. Anton. Imp. de Rébus suis , lib. xu , § 30.
(2J Zenoni et reïiquis ferè stoicis ^Ether videtur summus Deus, mente prœditus , quâ omnia regantur. Cicer. Acad. quœst. lib. n , cap. 41. — ToV Si Qiov ovx. oxyovat 7wp voipov ilmvTiç. Pîutarch. de Placit. phil. lib. i, cap. 6. — Porphyr. ap. Euseb. Prœp. cvang. ïib. xv, cap. 16.
(3) 7jY\vcl Si Kcchovai. Diog. Laert. lib. vu, segm. 147.
(4) Cicer. Acad. quœst. lib. 1 , cap. 1 1. Id. de Nat. deor.Wh. 11 , cap. 22. — M. Anton, loc. cit. lib. vu, § 2 5 — Stob. Eclog. physic. cap. 24, pag. 43, 44.
(5) Senec. Quœst. nat. lib. 11 , cap. 4 5. — Diog. Laert. loc. cit. segm. 149. — Theodoret. Therapeut. serm. vi , tom. IV Opp. pag. 563.
(6) Cicer. de Nat. deor. lib. 11, cap. 13. — PIntarch. adç. Stoic. pag. 1085. — M. Anton, loc. cit. lib. IV, § 40. — Diog. Laert. loc. cit. segm. 14 8.
(7) OàOI' dï 7W KCrjUCV OVV TdlÇ t&VTdV JUUtpiai i2pù<My>p'iv<n OiOY. . .J)0 thl Kj TjiVÇ MyiTCU.Q KOV/UOÇ' $7111771 TtV $¥ CU7I0Ç
ÙfMV i'çtv. Didymus, ap. Euseb. Prœp. evang. lib. xv, cap. 15.
mencement , le milieu et ia fin de toutes choses (l) ; la vie de Zeus est celle de tous les êtres; il renferme dans son vaste sein tous les hommes et tous les dieux (2).
On voit la contradiction qui entachoit le système de Zenon : car si Zeus étoit l'Ame du monde , comment en même temps étoit-il le monde entier ? Sénèque nous a enseigné de quelle manière le fondateur de l'école stoïcienne prétendoit faire disparoître cette difficulté : « Une ame vit en moi, disoit Sénèque; » je la sens, je la distingue : mais mon ame seule » n'est pas moi ; je ne suis pas deux êtres , je suis un » être unique, composé de deux substances différen- » tes (3). »
Ne vous bornez point, ajoutoit Zenon, à honorer le dieu Tout dans son unité ; ce seroit lui rendre un imparfait hommage, que de ne pas le reconnoître dans chacune des parties dont il se compose. Le soleil, la lune, les étoiles, le globe terrestre, la mer, les fleuves, les sources qui jaillissent du sein de la terre, l'air, le feu, fractions du Dieu suprême, sont euxmêmes des dieux, car ils contiennent une grande
(1) Plutarch. adv. Stoic. pag. 107 4.
(2) Euseb. Prœp. eçang: lib. ni, cap. 9, pag. 102. — Zivç ov'v 6 m? KOtr/ucÇ) Çaiov cal Çcaoùv , ngj[ Qioç in Gîûûv. Stob. loc. cit. lib. 1, cap. 1 , pag. 1 ; id. cap. 25, pag. 48.
(3) Ego et animal sum et homo; non tamen duos esse dices : quare ? quia animus mei pars est. Senec. Epist. 113.
abondance de feu aethéré ( 1 ). Mais tous ces êtres divins , créatures du dieu ^Ether, ne sont que des dieux mortels ; seuls, l'iEther et la matière ne connoîtront point de fin (2). Le jour où, dans une conflagration universelle , le Dieu suprême viendra anéantir les êtres organisés et créer un autre univers, ces dieux rentreront dans le chaos, et d'autres dieux leur succéderont (3). Déjà ces grandes catastrophes ont signalé plus d'une fois la haute puissance du Dieu suprême : notre soïeil est un nouveau soleil , notre monde est un nouveau monde (4).
Quoiqu'il fît de sa doctrine une espèce de religion, Zenon, citoyen circonspect, ménageoit les croyances publiques, et il est au nombre des philosophes de l'antiquité qui nous les font le mieux connoître.
« Homme sage, disoit-iï, respecte la religion de ton m pays. L'hellénisme, il est vrai, est plein de fictions » mensongères. Cette religion , dont l'inspection des » cieux nous démontre la vérité , ils l'ont défigurée » par des erreurs immorales et de pitoyables supers- » titions (5). Vainement nos pères, vainement les
(1) Cicer. de Nat. deor. lib. n , cap. i5; id. Acad. quœst. lib. il , cap. 37.
(2) Plutarch. de Stoic. repugn. pag. 1052 ; id. adv. Stoic. pag. 1075.
(3) Id. ibid. pag. 1077.
(4) Id. de Orac. defect. pag. 415 , 425. — Stob. loc. cit. cap. 24, pag. 43 , 44.
(5) Cicer. de Nat. deor. lib. 11, cap. 28.
» philosophes ont voulu l'en purger (l). Non contens » d'appeler le soleil Apollon , la terre Dèmêter, l'eau » Poséidon, ils ont attribué à ces êtres fictifs des » formes, des passions, de bizarres aventures, comme » à de simples mortels, croyant expliquer par ces pué- » rilités les mystères de ïa nature. Rejette ces fables » insensées et ces vaines allégories (2); n'offre dans h ton cœur ton hommage qu'aux divinités réelles; » mais adopte ïes noms, car iïs sont consacrés par »> la voix publique (3). N'élève point de temples, » et toutefois ne pénètre qu'avec des sentimens » religieux dans les édifices sacrés où les peuples » exercent leur culte (4). Homme, apprends aussi à te
(1) Videtisne igitur, ut à physicis rébus, bene atque utiïiter inventis, tracta ratio sit ad commentitios et fictos deos? quse res genuit falsas opiniones , erroresque turbulentos, et super-
stitiones psenè aniles Non enim philosophi solùm, verùm
etiam majores nostri , superstitionem à religione separaverunt. Cicer. ibid. cap. 2 8.
(2) Hœc (et formée deorum, et œtates, et vestitus, gênera prseterea, conjugia, cognationes , omniaque traducta ad similitudinem imbecillitatis humanae) et dicuntur , et creduntur stultissimè, et plena sunt futiïitatis, summseque levitatis. Sed tamen his fabulis spretis et repudiatis , deus pertinens per naturam cujusque rei alii(dii) fer ah'a poterunt intelligi. Ibid.
(3) Qui, qualesque sint, quoque eos nomine consuetudo nuncupaverit, hos deos et venerari et colère debemus. Ibid. cap. 2 8.
(4)' Et» J))yjU£L Zhvcovoç içiv , kpùi Oicov juw oiiLO<fb/jjt7v. Plutarch. de Stoic. rcpugn. pag. 1034. — S. Clem. Alex. Strom. ïib. v, pag. 691. — Origen. contra Cels. iib. i, cap. 5, tom. I
II
» connoître : parcelle de l'être parfait , rends-toi digne » du Tout auquel tu appartiens (l). Si tu vis dans » l'ignorance, ton ame, dès le moment de la mort, » reversée dans i'ame universelle , perdra son indivi- » dualité ; que si tu ï épures au contraire par l'ins- » truction et par la sagesse , elle vivra heureuse » comme les dieux eux-mêmes, jusqu'à ïa conflagra- » tion du monde (2). Ce sont là, crois-moi, les peines v et les récompenses à venir (3). Etre divin, vis avec » les dieux (4). Conforme ta volonté à celle du cieï, » c'est ïe moyen d'être libre (5). La loi ne diffère » point de la raison du sage (6). Le roi Zeus ne jouit » de îa liberté qu'en voulant toujours ce qui doit être; » il est à lui-même sa propre volonté (7). »
Cléanthe, disciple de Zenon , honoroit , avons-nous dit, le soleil comme le premier des dieux créés et visibles , par la raison que cet astre lui paroissoit le plus vaste foyer du feu aethéré (8). Il confondoit aussi
Opp. pag. 32 4. — Theodoret. Therap. serm. 3 , tom. IV Opp. pag. 519.
(i) Cicer. loc. cit. lib. u, cap. 14.
(2) Plutarch. de Placit. phil. lib. iv , cap. 7. — M. Anton. de Rébus suis, lib. iv , § 2 1 ; lib. xi , § 3.
(3) M. Anton, loc. cit. ïib. xi , § 3.
(4) Id. ibid. lib. V, § 2 7.
(5) Senec. de Providentiâ , cap. 5. — S. Clem. Alex. Strom. lib. v , pag. 703.
(6) Plutarch. de Stoic. repugn. pag. 1038.
(7) Senec. loc. cit. Id. Natur. quœst. lib. 1 , praef.
(8) Diog. Laert. lib. vu, segm. 139. Ci-dessus, 1. 1, pag. 330
Zeus ou le dieu ^Ether avec lame universelle (l) , et iï supposoit enfin que toutes les âmes des morts dévoient exister jusqu'à la conflagration du monde (2) ; système qui semble encore plus opposé à ï'esprit de la religion que celui de Zenon, puisqu'il n'admettoit aucune différence dans l'autre vie entre le vice et la vertu (3).
Chrysippe, disciple de Cléanthe, ne reconnoissoit aussi qu'un seul dieu immortel ; tous les autres , dans son système, avoient eu un commencement et dévoient avoir une fin. Ce dieu immortel étoit Zeus, que Chrysippe confondoit, ainsi que Zenon et Cléanthe, avec l'Ame du monde (4). On peut dire que l'opinion de l'identité de ces dieux si soigneusement distingués par l'Egypte, formoit la base des croyances religieuses des stoïciens.
Les doctrines du Portique s'établirent avec d'autant
(1) Cicer. de Nat. deor. lib. i, cap. 14.
(2) Diog. Laert. loc. cit. segm. 157.
(3) Nous venons de voir que , dans le système de Ze'non, ïa prolongation de l'existence de l'ame e'toit la récompense du sage : ij semble suivre , par conse'quent , de celui de Cle'anthe , que la destinée de l'homme le plus criminel e'toit e'gale dans l'autre vie à celle du plus vertueux.
(4) Cicer. loc. cit. lib. 1, cap. i5. — Plutarch. de Stoi'c. repugn. pag. 1052. Id. adv. Stoic. pag. 1075, 1077. — Stob. Eclog. phys. lib. 1 , cap. 3 , pag. 5. — Franc. Nie. Gisï. Baguet , de Chrysippi vitâ , doctrinâ et reliquiis commenlatio ; Lovanii , 1822 , in-4.°, pag. 90.
plus de facilité, queXénophane et ses successeurs dans l'école d'ÉIée en avoîent depuis long-temps préparé le succès. L'opinion d'un dieu Tout retentissoit , avant Zenon, non-seuiement dans les écoles, mais encore dans les théâtres. Elle avoit pénétré chez une foule d'hommes éclairés de la Grèce.
Si ion admettoit comme authentiques deux vers attribués à iEschyle, iï faudroit croire que ce poëte s'étoit imbu de ce système antireligieux ; les voici :
« Zeus est ï'aether, Zeus est la terre , Zeus est » le ciel ; Zeus seul est toutes les choses que nous » voyons, et tout ce qui peut exister encore de plus » grand (l). »
Mais ce dogme d'un dieu Tout est trop contraire à i'ensembïe des croyances religieuses que professoit jEschyie, et trop en opposition avec les vives images reproduites dans tous ses tableaux , pour qu'on puisse le lui attribuer. Ce n'est pas ainsi que ce génie ardent faisoit parler Prométhée , Cassandre , les Danaïdes , les Euménides ; Zeus n'étoit pas seulement , dans ses vers, le dieu qui n'avoit point eu de commencement et ne devoit point avoir de fin, mais encore ïe dieu qui punissoit le crime et récompensoit la pratique du bien. On ïe touchoit par des prières, on se le rendoit favorable par des sacrifices ; il étoit l'amant
(l) iEschyl. Fragm. ap. S. Clem. Alex. Strom. lib. v , pag. 7 i 8, -ld. apud Euseb. Prœp. evang. lib. xn, cap. 13, pag. 681.
d'Io, le père d'Apollon, le frère de Pluton et de Neptune. Aucune des fables d'Homère n'est étrangère à ^Eschyle; mais sectateur de l'école d'Elée, iï les eût repoussées toutes, ou il auroit fallu qu'il déclamât sans cesse contre sa propre opinion.
Il n'en est pas tout-à-fait de même d'Euripide. II est difficile de connoître ses opinions personnelles au travers du langage qu'il prête aux différentes passions. Des accusations d'impiété et d'athéisme ont souvent été renouvelées contre lui chez les anciens et chez les modernes (l), et elles ne paroîtroient pas dénuées de fondement, si l'on en jugeoit par les imprécations que l'horreur de leur situation arrachoit quelquefois à ses personnages. Dans sa tragédie de Mélanippe , par exemple, il faisoit dire à son héros : « O Zeus , qui es - tu donc ? car je te » connois seulement par ouï-dire ; et pourquoi, chan- » géant envers moi, t'es-tu fait mon ennemi? » Cette impiété ayant excité un soulèvement général dans le théâtre, Euripide, forcé par l'opinion, substitua à ce passage, qui formoit le début de sa pièce, les mots suivans : « O Zeus, ainsi nommé selon la vérité (2). »
(1) Aristoph. Thesmoph. vers. 457, 458, 473, 474, &c. — Plutarch. de Placit. phil. lib. i, cap. 7.
(2) Zivç, cùç Xikiktou thç cl\viSiici$g.vim. Plutarch. Amator. pag. 7 56. Pour connoître ce fragment d'Euripide en entier, iï faut re'unir ïe texte de Plutarque avec celui d'Athénagore et celui de Lucien. Athenag. Légat, pro Christ, cap. 6. Lucian. Jupit. Tragœd. cap. 41, tom. II Opp. pag. 689.
Ce fait, indépendamment du reproche d'impiété, est très-intëressant pour notre sujet, puisque le nom de Zeus signifiant par lui-même celui qui brûle, si le dieu suprême étoit ainsi appelé selon la vérité , il s'ensuit que, dans l'opinion générale des Athéniens, le dieu Zeus étoit bien réellement le feu aethéré.
Sisyphe, représenté par ce poëte comme non moins incrédule que Mélanippe , disoit ouvertement dans la pièce qui portoit son nom: « L'homme de la nature » n'avoit d'abord d'autres lois que la force et l'audace ; »> c'est par un mensonge officieux qu'on a persuadé » aux hommes qu'il existe des dieux vengeurs (l). »
Hécube, dans la tragédie intitulée les Troijennes , qui est une de celles que nous possédons, dit à Zeus, en exprimant ses douleurs : « G Zeus, toi dont la » terre est le trône et qui l'entraînes dans ton mou- » vement , dieu que mes sens ne peuvent saisir , » quoi que tu sois , nécessité de la nature ou inteï- » ligence des hommes (2) , je t'invoque, car tu diriges » les choses humaines par des voies secrètes selon » la justice. » — Dans sa tragédie d'Hélène, le poëte, après avoir fait dire à Théonoé, princesse égyptienne, « qu'à la mort de l'homme, l'aine perd son exis- » tence individuelle , mais qu'en se confondant avec
(1) Plutarch. loc. cit.
(2) ZsuV, ê/V cLvciyHA) ÇvoicûÇy im vouç CpoTWV.
Eurip. Troad. vers. 886.
» l'immortel iEther, elle conserve un sentiment qui » ne meurt point (l) , » place dans ïa bouche des femmes grecques qui composent le chœur, les paroles suivantes : « Qui peut dire s'il est un dieu qui » régit l'univers ? c'est une obscurité impénétrable à » l'homme (2) ; » de sorte que si l'on rapproche ce passage du précédent , on obtient ces maximes : il n'y a point de Dieu suprême (hors du monde) qui régisse le monde ; nous pouvons du moins en douter : ï'iEther est l'âme universelle ; les âmes humaines se confondent, à ia mort de l'homme, avec cette ame divine, et n'existent plus que dans son sein. Cette dernière opinion se trouve exprimée formellement dans les Suppliantes : « Souffrez que chaque partie de » ï'homme se réunisse à la substance d'où elle est » émanée, le corps à la terre, famé à ï'iEther (3). » Je ne rapporterai point une foule d'autres passages qui expriment seulement des doutes sur ïa puissance des dieux, ou des plaintes contre leur injustice; tels seroient les suivans : « O crimes des dieux ! . . . C'est
(i) E/V àdavcL7vv ctlStf i^immv.
Id. Helen. vers. 1020.
(2) Ibid. vers. 1063 seqq.
(3) YLviv/LUL juév (GrtsçaiSï&Ly
•ro ozojlul <P iiç yiw.
Id. Supplie, vers. 533, 534 seqq.
Héraclide de Pont fait remarquer qu'Euripide avoit emprunte' ce dogme de Xe'nophane. Allegor. Homer. ap. Gale, Opusc. myth. pag. 440, éd. 1688.
» Apollon qui m'a trompée (l). » — « Quand Jupiter » a voulu précipiter les Grecs dans l'infortune, il » a excité l'audace de Paris (2) a — « Si les dieux »> dévoient porter les peines de ïeurs criminelles » amours, bientôt Apollon-, Neptune et Jupiter » lui-même seroient contraints de dépouiller ïeurs » temples, pour acquitter les condamnations qu'ils » auroient à subir (3). » Je ne multiplie pas les citations de ces textes, attendu qu'ils ne renferment rien de contraire à l'opinion générale de la Grèce sur l'essence des dieux, quoique l'on pût justement les traiter d'impies et même de sacrilèges.
L'illustre Barnes s'étoit persuadé , d'après les maximes irréligieuses d'Euripide, que ce poète, disciple d'Anaxagore, a voit adopté de son maître la doctrine d'un dieu pur esprit, et que c'étoit ce sentiment, véritablement religieux , dans un autre sens , qui ïe portoit à parler avec peu de ménagement des dieux de sa patrie. Dans les passages de la tragédie d'Hélène et de celle des Suppliantes que je viens de rapporter , il croyoit voir une preuve des véritables sentimens de ce poëte sur l'immortalité de lame, et par conséquent sur les peines et les récompenses à venir (4).
(i) Euripid. Ion. vers. 252, #37, &c.
(2) Id. Fragm. 99, pag. 487, tom. II Opp. éd. Beck.
(3) Id. Ion. vers. 44 5, 451.
(4) Barnes , Vita Euripid. cap. 13 et 14. Id. Not. in Euripid. Helen. vers. 1019 , 1020.
H argumentait aussi d'un passage de la tragédie des Héracïides, oùMacarie exprime seulement un doute à cet égard (l). Mais il est difficile de se rendre à cette opinion ; car si les réflexions philosophiques qu'Euripide place dans ïa bouche de ses personnages sont souvent nobles, morales et touchantes, celles qu'il leur fait débiter contre la religion, généralement déplacées , et j'oserais presque dire de mauvais goût, n'annoncent en lui que de l'incrédulité, et ne laissent reconnoître nulle part la grande idée d'Anaxagore. Les paroles, notamment, qu'il prête à Hécube, lorsque cette reine est tombée au dernier degré du désespoir, joignent l'inconvenance à l'impiété. Ce n etoit pas au moment où Hécube , après la perte de son époux et de ses enfans , devenue esclave d'Ulysse, voyoit précipiter du haut des remparts embrasés deTroyes, le jeune Astyanax , dernier espoir de la race de Priam , que cette mère infortunée devoit se livrer à une dissertation sur la nature du dieu Zeus. Ce contre-sens , pour me servir de l'expression de Bayle (2) , semble ne manifester que le désir du poëte de mettre au jour son propre système.
Euripide professoit au fond ïa religion de son pays. Les passages rapportés dans la première partie de cet écrit, où ce poëte nous a dit que le dieu Zeus est le
(1) Euripid. Heraclid. vers. 529.
(2) Bayle, Diction, art. Euripide , not. T.
Feu sethéré(l), ne sont pas les seuls où il exprime ce sentiment. Dans une de ses pièces que nous ne possédons plus , il peignoit Persée volant au sein de XALlher sacré de Zeus (2). « Si l'on attachoit des » ailes d'or à mes épaules et à mes pieds, disoit » un autre de ses personnages, je meleverois dans » l'immense sether pour munir au dieu Zeus (3). » Je chante, disoit encore un de ses chœurs , LEther » et la Terre, divins auteurs de tout ce qui exis- » te (4). » L'idée que l'iEther étoit le Dieu suprême, ou du moins l'être le plus puissant de la nature, revient trop souvent dans les compositions d'Euripide , poun qu'on puisse douter qu'il ne la professât de très-bonne foi. Or, si l'JEther, Dieu suprême, dans la religion grecque, étoit en même temps, suivant lui, comme il le faisoit dire à Hécube, la Nécessité de la nature , l'Intelligence des hommes , l'Ame du Dieu Tout, ou le Dieu Tout, il doit paroître certain qu'en professant ce dogme fondamental du culte grec, il s'étoit laissé entraîner par les opinions
(i) Ci-dessus, tom. I, pag. 173, 174.
(2) Euripid. Fragm. incert. trag. 138, tom. II Opp. pag. 489 , éd. Beck.
(3) BccovjuœJj r iç aiSt&t,, m\vv oiipSiiç Ztivi <wpo<r(MZcûV. Ibid. Fragm. 154 , p. 491. — Ap. S. Cïem. Alex Strom. lib. iv, pag. 642.
(4) Euripid. Fragm. 174, loc. cit. pag. 493. — Id. ap. Sext. Ëmprr. adv. Mathem. ïib, x, pag. 685.
de Xënophane. Si cette proposition n'est pas entièrement prouvée, il suit toujours, des faits sur lesquels elle s'appuie , que la doctrine de Xénophane avoit fait de grands progrès, du vivant d'Euripide, chez ies esprits portes aux discussions philosophiques, puisque ce poète se permettoit de l'énoncer en plein théâtre par l'organe de ses personnages, et que ïui-mëme enfin avoit du moins conçu à cet égard quelques doutes.
Zenon de Citium , postérieur à Euripide de cent vingt ans , n'exerça pas moins d'influence sur les poètes qui vinrent après lui. Le premier qui paroisse avoir appartenu à son école, est Ara tus , contemporain de Cléanthe. L'invocation de son poème des Phénomènes est ce passage si connu : « Commençons » par Jupiter : le monde est plein de lui ; dans le » sein de la terre, dans les mers , en nous-mêmes, il » est par-tout ; il nous environne , il nous presse de » toute part (l). » Ce dieu d'Aratus, comme on voit, étoit bien l'iEther ; mais il ne faut pas s'y tromper , il étoit l'iEther Ame du monde , l'iEther partie intelligente du Dieu Tout.
Varron, chez les Romains, adopta cette doctrine des stoïciens. « Ce savant homme, dit S. Augustin, » veut que l'Ame du monde et ses parties soient » de vrais dieux. — II croit que Dieu est l'Ame du
(l) Arat. Phœnom. vers, l et seq.
» monde, et que le monde même est Dieu, mais à » cause seulement de lame qui ïe gouverne , quoiqu'il » soit composé d'un corps et d'une ame (l). » Varron , si l'on en juge par ce passage de S. Augustin , professoit encore ïe système de Zenon dans le véritable esprit où ce philosophe paroît l'avoir conçu : il reconnoissoit une Ame du monde, et c'est cette ame unie au corps qu'elle gouvernoit, qui étoit ïe Dieu principal; mais chacune des parties du monde, considérée séparément , étoit aussi un dieu , et ces dieux secondaires agissoient tous comme indépendans les uns des autres, et comme distincts du Dieu suprême. Ce système , conforme à la religion , sur ce qui concerne ïa divinité de chaque partie du monde, endifFéroit en ce que la religion, mieux d'accord avec elle-même, ne confondoît point le Dieu suprême avec ï'Ame du monde , et ne voyoit dans ce dieu qu'un élément primitif, plus ancien et plus puissant que tous les autres.
Cicéron paroît avoir conçu le système originaire des stoïciens de cette manière. Nous venons de voir qu'il prête au stoïcien Balbus les paroles suivantes : « Mais en méprisant et rejetant ces fables (les fables
(i) Deos enim veros animam raundi ac partes ejus iste (Varro)
definivit Unde idem Varro apertissimè dicit deum se ar-
bitrari esse animam mundi , et hune ipsum mundum esse deum : sed .... tantùm ex animo .... cùm sit ex animo et corpore. S. Aug. de Civit. Dei , lib. vu, cap. 5, 6, 9.
» relatives aux formes , aux mariages , aux généra- » tions des dieux ), on peut reconnoître un dieu » particulier dans l'essence de chaque chose, dans la » terre Cérès, dans la mer Neptune, d'autres dans » les autres parties du monde: ces dieux (distincts » entre eux), quels qu'ils soient, et sous quelque » nom que la coutume les désigne, nous devons les u révérer et les servir (l). » H fait dire ailleurs à Bajbus : « Les astres, le soleil, le monde lui-même » sont des dieux (2). » Ainsi, d'après le témoignage de Cicéron , les stoïciens voyoient un dieu particulier dans chacune des parties de la nature , ce qui n'empéchoit pas que le monde en son entier , le monde animé et intelligent, ne fût aussi un dieu, savoir, ïe Dieu Tout.
C etoit là le dogme fondamental de Zenon ; et Balbus l'avoit emprunté à ce philosophe. Il est certain,
(1) Deus pertinens per naturam cujusque rei , per terras Ceres, per maria Neptunus, aiii (dii) per alia, poterunt intelligi. Cicer. de Nat. deor. lib. n, cap. 2 8. — Si l'on consultait la traduction de d'Olivet, on seroit induit en erreur. II a traduit ainsi : « Mais, en re- » jetant ces fables avec mépris, reconnoissons un dieu répandu dans » toutes les parties de la nature , dans la terre sous ïe nom de «Ce'rès, dans la mer sous le nom de Neptune , &c. &c. » Cette traduction prête à l'e'cole originaire des stoïciens une opinion qui n'e'tait pas la sienne. M. Creuzer montre , dans sa note sur le passage dont il s'agit , qu'il l'a entendu dans le sens que j'ai cru, à son exemple , devoir pre'fërer. Cicer. loc. cit. éd. Creuzer, Lipsise, 1818, not. 8, tom. I, pag. 322.
(2) Cicer. ibid. lib. 11, cap. 31.
« lui fait dire encore Cicéron , que ïe monde est sou- » verainement parfait; il est animé, sensitif, intel- » ïigent , raisonnable , ce sont là des perfections : » par conséquent le monde est dieu (l).
Le sens du premier passage que je viens de rapporter, se trouve développé dans la réfutation que veut en faire Cotta ; mais il y est associé à des opinions platoniciennes qu'il en faut distinguer. « Par vos » explications, dit Cotta, vous faites bien voir que » les divinités sont les choses naturelles elles-mêmes, » et non point les personnages imaginaires sous la » figure desquels on les représente (2). . . . Neptune » est, suivant vous, l'intelligence qui réside dans l'eau; » Cérès , celle qui réside dans la terre ; mais cette y intelligence particulière à l'eau , ou à la terre , je ne » puis ni la comprendre, ni même soupçonner ce » qu'elle est (3). » Ici Cotta explique, à la manière des platoniciens, la nature des divinités de Baïbus; mais cette explication n'est point exacte, puisqu'il s'agit d'un système purement stoïcien. Cotta ne prétendoit pas que Neptune fût une intelligence qui résidât dans l'eau, ni Cérès une intelligence qui résidât dans la terre ; il disoit que Neptune étoit l'eau intelligente
(i) Cicer. ibid. cap. 17.
(2) Quod cùm facitis, illud profectô confitemini
eos qui dii appelïantur, rerum naturas esse, non figuras deorum. Ibid. lib. m, cap. 24.
(3) Ibid. cap. 25.
et Cërès la terre intelligente , ce qui étoit bien différent. Toutefois nous voyons toujours dans la réponse de Cotta, que Neptune, Cérès et les autres divinités étoient réellement, suivant les premiers stoïciens, des êtres distincts d'avec l'Ame du monde , libres et indépendans les uns des autres. Le système de Balbus étoit d'accord en ce point avec la religion, qui honoroit dans Neptune l'eau intelligente, dans Cérès la terre intelligente , dans Zeus l'aether intelligent.
Mais le système des stoïciens ne tarda pas à recevoir un développement qui , en le transformant en un panthéisme complet, f éloigna de plus en plus de fa religion nationale. Il seroit difficile de dire à quelle époque s'opéra cette modification, et si la doctrine de Xénophane en fournit l'idée. Quoi qu'il en soit, nous trouvons l'opinion de l'école d'Elée, qui n'admettoit qu'un dieu, le Tout, unie à celle du Portique, qui faisoit du Tout un dieu, et des parties du Tout autant de dieux , dans deux vers de Valerius Soranus , contemporain de Varron. Ce dernier les avoit cités dans un de ses ouvrages, au rapport de S. Augustin ; ils étoient ainsi conçus :
« Jupiter, tout - puissant , roi des rois , Dieu père et mère des dieux, dieu unique, dieu Tout(l). »
Il n'existe pkis, comme on voit, dans cette doc-
(i) Juppiter omnipotens , regum rex ipse , Deusque
Progenitor genitrixque Deûm , Deus unus et omnis.
A p. S. August. de Civit. Dei , lib. vu, cap. 9.
trine, qu'un seul principe, qu'un seul dieu, le dieu Tout; les autres dieux ne sont que des parties de celui-là; chacun d'eux est renfermé en lui; il est le père et ia mère de Tout, et Tout n'est que lui : c'étoit là le Jupiter de Soranus.
Sénèque adopta ce panthéisme absolu , et l'associa avec ïa morale du Portique. « Qu'est-ce que Dieu , » disoit-il ? l'intelligence universelle. Qu'est-ce que » Dieu? le Tout; l'Ensemble de ce que tu vois et de
» ce que tu ne vois pas ( 1 ) Ils l'appellent Jupiter ;
» mais tous les noms lui conviennent. Veux - tu le » nommer le Destin? tu le peux; la Providence? tu » dis vrai; la nature? ce nom lui convient; le monde? » je t'approuve : Dieu est le monde ; il est le Tout » renfermé dans ses parties, le Tout se soutenant » par sa propre force (2). — Tu peux lui donner » autant de noms qu'il prend d'aspects différens dans » l'univers, et qu'il diffère de lui-même dans les actes » de sa puissance. Seul, il est Bacchus, Hercule,
(i) Quid est Deus ? Mens universi. Quid est Deus ? Tôt uni
quod vides, et quod non vides Totum Sohis est omnia; opus
suura et extra et intrà tenet. Senec. Nat. quœst. praefat.
(2) Sed eundem quem nos Jovem inleHigunt (illi altissimi viri ). . . . cui nomen omne convenit. Vis illum fatum vocare ?
non errabis Vis illum providentiam dicere? rectè dices. . . .
Vis illum naturam vocare ? non peccabis. ... Vis illum vocare mundum ? non faïleris. Ipse enim est totum quod vides , totus suis partibus inditus, et se sustinens vi sua. Idem, ibid. ïib. 11, cap. 45.
» Mercure. De quelque côté que tu portes tes pas , il est » devant toi, il vient à ta rencontre. Rien n'est privé » de sa présence, iï remplit son propre ouvrage (l).
Phurnutus ou Cornutus disoit pareillement : a Zeus » est i'Ame du monde (2) ; Zeus est i'Essence du » monde ( ou ïe monde même ). Ses noms, ses sur- » noms, ses images expriment les différentes appïi- » cations qu'il fait de sa puissance (3). »
Disciple de Phurnutus et neveu de Sénèque , Lucain s'imbut de ces principes dans son éducation ; aussi faisoit-iï dire à Caton : « Dieu a-t-iï d'autre de- » meure que ïa terre , fonde , ïe ciel, et ïe cœur de » ï'homme juste ? Pourquoi chercher d'autres dieux » que lui? Jupiter est tout ce que tu vois, quelque » part que se dirigent tes pas (4). »
(1) Quid enim aliud est natura , quam Deus et divina ratio , toti raundo et partibus ejus inserta ? Quoties voles , tibi licet aliter hune auctorem rerum nostrarum compeilare. Et Jovem iHuin optimum ac maximum rite dices , et Tonantem, et Statorem. .... Quœcumque voles illi nominapropriè aptabis. . . . Tôt appel-
lationes ejus possunt esse quot munera Hune et Liberum
patrem, et Herculem, ac Mercurium nostri putant. . . . Quocumque te flexeris, ibi illum videbis occurrentem tibi. Nihil ab ipso vacat; opus suum implet. Senec. de Benef. ïib. iv , cap. 7 et 8 . Conf. Epist. 41, 92, 96, 113, &c.
(2) Phurnut. de Nat. deor. cap. 2; ap. Gale, pag. 141.
(3) Tou aoe^uiv <pv<nç. Ibid. cap. 7 , pag. 148 ; cap. 9, pag. 150.
(4) Estne Dei sedes , nisi terra , et pontus, et aer, Etcœlum, et virtus? Supcros quid quœrimus ultra? Juppiter est quocîcumque vides, quacumque moveris.
Lucan. Pharsul. ïib. ix, vers. 578 seqq.
« Dieu, disoit pareillement l'empereur Marc- An - » tonin , est le monde vivant, le monde composé » d'une ame et d'un corps ; Dieu est tout ce que » tu vois (l). »
Diogène Laërce enfin nous atteste qu'en effet ce panthéisme étoit répandu dans plusieurs écoles de stoïciens , quand il nous dit : « Les stoïciens dé- » signent le dieu Zeus ou i'Ame du monde par di- » verses dénominations , à raison des différentes forces » qu'il met en œuvre : ils l'appellent Dis , parce » qu'il met tout au jour ; Zeus , parce qu'il est le » principe de la vie universelle; Alhéne , à cause de » Tordre avec lequel il règle l'action de l'œther; Héra, » Héphaistor*, Poséidon, Démeter, par d'autres rai- » sons ; . . , . toujours de manière à exprimer par cha- » cune de ces dénominations , un des genres de puis- » sance de ce dieu (2). » Le texte de Diogène, dans ce passage, montre bien qu'il parle ou des stoïciens de son temps en général, ou d'un grand nombre d'entre eux, et non point de Zenon en particulier. Ce panthéisme fut postérieur à Zenon.
Ce système d'un Dieu Tout , auquel une branche de l'école des stoïciens vouloit faire plier la doctrine de Zenon, donnoit un argument bien puissant aux
(i) M. Anton, de Rébus suis, lib. iv, § 40; lib. vu, § 25, &c. &c.
(2) Aict jWcV yccp tycici , J) ov to- Tnxvnt^ x.. t. a. Diog. Laert. lib. vu , segm. 14 7.
chrétiens.» Comment nous accuseroit - on d'athéisme, » disoit Athénagore? Nous adorons un dieu unique : » mais n'est-ce pas ce que font aussi les stoïciens? » quand ils renferment tous vos dieux dans le seul » dieu Zeus? La différence entre eux et nous consiste » en ce que leur dieu est matière et le nôtre pur » esprit (l). — Suivant quelques-uns, dit pareillement » S. Augustin, un même dieu remplit le monde ; les » dieux pris tous ensemble, selon cette doctrine, comj» posent Jupiter tout entier. Eh ! pourquoi donc n'a- »; vouent-ils pas qu'il n'existe qu'un dieu unique (2)?»
Parvenu à ce dernier développement , le stoïcisme ne reconnoissant, dans l'ensemble des êtres, qu'un dieu unique, sous quelque nom qu'il fût désigné, ne différoit plus de la doctrine de Xénophane que dans ses formes. Suivant l'expression de Fréret , « ces » stoïciens se trouvèrent avoir au fond les mêmes » principes que les hyïozoïstes , établissant l'unité de » l'être , et ne séparant (plus ) l'intelligence de l'éten- . » due que comme deux propriétés différentes de la » même substance (3). »
Concurremment avec ce système , circuloient à Rome, vers le temps d'Auguste, d'autres opinions
(1) Athenag. Légat, pro Christ, cap. 5, pag. 19; cap. 6 pag. 28, 2 9.
(2) S. August. de Civit. Dci , lib. iv , cap. il.
(3) Fréret, Défense de la chronologie, pag. 3 59.
qui s'en approchoient plus ou moins. Je me borne pour le moment à cette époque : on sent combien il seroit facile d'agrandir ce cadre. Curieux tableau que celui des croyances diverses d'hommes illustres d'un même pays et d'un même temps, qui à l'extérieur sembloient professer la même religion , et qui au fond non-seulement s eloignoient tous plus ou moins de la religion nationale , mais encore difFéroient gravement entre eux dans les points les plus essentiels? Les différens systèmes créés jusqu'alors s'étoient mêlés, fondus ensemble. Pythagore, Xénophane, Zenon, Platon , s'étoient en quelque sorte réunis pour composer des croyances mixtes qui sembloient constituer autant de religions.
Cicéron , par exemple , lorsqu'il expose la doctrine religieuse de Scipion et de Paul-Emile, fait dire à ces héros : « Iï est un Dieu suprême qui régit l'uni- » vers. Tout ce que tu vois, ô mon fils, est son » temple (l). Ce dieu est îa substance aethérée de la » sphère la plus excentrique , ou de la neuvième des » sphères dont se compose l'univers. Dieu suprême, » il enveloppe , presse , dirige toutes les autres » sphères (2). Chacun des globes ignés que les hommes
(1) Cicer. Somn. Scip. cap. 3.
(2) Novem tibi orbibus , vel potiùs gïobis , connexa sunt omnia : quorum unus est cœlestis , extimus , qui reliquos omnes complectitur, summus ipsc Deus , arcens et continens eœteros. lbid. cap. 4.
» appellent des étoiles, possède une ame divine (l)« » — C'est de l'ensemble de ces âmes que sont éma- » nées les âmes humaines (2). — Immortelle, puis- » qu'elle se meut par elle-même (3), et qu'elle est » émanée du ciel, l'ame de l'homme, aussitôt qu'eiïe » a quitté sa prison mortelle , retourne vers sa sour- » ce (4). — Cette ame divine, mon fds, ah! sache- » ïe bien, cette ame seule est toi; ï'ame de l'homme, » voilà l'homme. — Etre immortel , tu es dieu , puis- » que tu sens, puisque tu penses, puisque tu meus » et gouvernes ton corps , comme le Dieu suprême » meut et gouverne toutes choses (5). — Mais le sort m de toutes les âmes n'est pas le même lorsqu'elles ont » quitté les corps. Quand l'homme, esclave de ses pas- » sions, a violé les liens sacrés qui unissent l'humanité » avec le Ciel, son ame flotte autour du globe terrestre, » et elle ne retourne aux célestes demeures qu'après » de longues expiations (6). » Ce n'est là proprement ni Pythagore, ni Parménide, ni Platon; cependant c'est Pythagore, Parménide, Platon qui ont dicté ce système.
Virgile met en scène toutes les divinités d'Homère ;
(i) Cicer. ibid. cap. 3.
(2) Hisque ( hominibus ) anirnus datus est ex Mis sempiternis ignibus , quae sidéra et stelks vocatis. Ibid. cap. 3.
(3) Ibid. cap. 9.
(4) Cap 3.
(5) Cap. 8.
(6) Cap. 9.
le Ciel , les Airs , la Terre , les Mers , les Vents , les Fleuves agissent, se concertent, se combattent dans ses magnifiques tableaux , sous les noms et les formes mythologiques consacres par les mythes grecs. VJEther, père tout-puissant, tient sous ses lois l'univers entier ; il lance la foudre , terrasse les géans, ramène la sérénité dans les cieux, reçoit les vœux de l'Air atmosphérique, qui a revêtu les traits de Junon ; ou bien, s'unissant à la Terre, il lui rend sa fécondité enchaînée par les divinités des hivers (l). Mais en adoptant ces fables , Virgile n'a pas craint de laisser percer une doctrine qui s'en éloigne d'une manière visible. « ïl est , dit-il , dans l'intérieur de l'univers , » une ame qui remplit et meut ce vaste corps. Le » ciel, les terres, les mers, le globe de la lune, » le soleil, les animaux, l'homme lui-même, en sont » pénétrés. C'est ce Feu divin qui perpétue la vie » universelle. Aussitôt que la portion de cette ame, » attribuée à chacun de nous, s'échappe de ses liens » terrestres, descendue aux enfers, elle y subit un » juste jugement ; un nouveau corps qu'elle doit a diriger lui est assigné; et lorsque, après de longues » révolutions, ses souillures sont effacées, iEther » purifié, elle remonte enfin vers sa source (2). »
(i) Virgil. Georg. lib. n , vers. 325. — Heyne , Not. ibid.
(2) Virgil. JEneid. lib. vi , vers. 724-751. — Itaque anima tandem ad pristinam puritatem setheream rcstituitur. Heyne , Not. ibid. Conf. Not. ejusd. ad vers. 7 48 seqq.
Ovide a pareillement adopté toutes les fables grecques propres à animer ses poèmes. H met en mouvement les cieux , les eaux , la terre , les enfers. II le falloit bien, puisqu'il chantoit les amours des dieux grecs, leurs bienfaits , leurs institutions , leurs métamorphoses. Mais il n'a pas plus dissimulé que Virgile les idées principales de sa propre doctrine. « Un » dieu, dit ce poète, a organisé le monde, ou pïu- » tôt c'est la Nature qui a fait cesser le désordre du » chaos (l). — Le feu aethéré, l'iEther, le brûlant » iEther, le saint *Ether, force ignée du ciel , a choisi » sa demeure aux sommets élevés de l'olympe (2) » — Le sens de ces paroles n'est point équivoque; car, si l'iEther, Force ignée du ciel, a volontairement choisi sa demeure au sommet des êtres, l'iËther est dieu, et, s'il est dieu, iï est ïe Dieu suprême, puisqu'il est la Force du ciel. L'iEther par conséquent est le Père tout-puissant ; c'est lui qui lance la foudre ; c'est lui qui a culbuté les géans. « C'est lui aussi , comme le dit » Ovide, qui seul a créé l'homme, ou bien une semence
(1) Hanc Deus et melior litem Natura diremit.
Ovid. Metam. lïb. i, vers. 21.
Conf. lib. VI, v. 350; lib. XV , 218, 253, 270.
(2) Ignea convexi Vis et sine pondère cœli Emicuit, summâque locum sibi legit in arce.
Id. ibid. lib. 1, vers. 26, 27.
Arduus sether; ibid. v. 151. — Sacerrcther; ibid. v. 254. Conf. iib. 1, v. 163, 170; ïib. 11, 512, 510; lib. v, 349; lib. XV, 858,
» de ce divin iEther,descendue dans le sein de la terre » à peine formée, lui a donné naissance(l). Homme, ajoute le poëte (il place ici sa doctrine dans îa bouche de Py thagore ; mais il se l'approprie , puisqu'il dit que ce phiïosopheï'a reçue des dieux); homme, pourquoi » crains-tu la mort ? ton ame est immortelle (2) ; tout » change, rien ne périt. Que les poètes chantent le Styx, » ce vain nom ne doit effrayer que les esprits supers- » titieux(3). — La peine imposée à lame criminelle » consiste à se voir emprisonnée dans le corps d'une »> bète farouche , supplice affreux , puisque , dans cet » état, l'ame demeure toujours la même (4). »
Zeus, dans cette doctrine, est toujours évidemment la substance ignée appelée VALther, toujours le roi des dieux , mais il n'est pius le Démiurge ; c'est la Nature qui a créé le monde ; la Nature que la religion grecque avoit déifiée dans ses parties, et non dans son ensemble.
Manilius ne reconnait aussi de créateur que la Nature (5). « La formation du monde, dit-il, est un » secret que ni les hommes ni les dieux ne pourront » jamais pénétrer. Les élémens, êtres divins, se sont » placés et combinés d'eux - mêmes , suivant leur
(i) Ovid. ibid. lib. i , v. 7 8 seqq.
XV
(i) XV, 1G6, 175.
(5) Manilius, Astronomicon. lib. i, vers. 181 ; n, 59.
» pesanteur et leur sympathie (l). — Le corps im-
» mense de l'univers , et les membres de la nature ,
» doues tous de formes particulières , sont gouvernés
» par la puissance d'une ame divine (2). Cette
» ame est le dieu, présent par -tout, dont la vertu
» secrète fait agir les parties du monde d'accord entre
» elles, et maintient l'union du Tout (3) Cette
» ame est une substance œthérée, agitée d'un mouve-
» ment circulaire (4) Elle fait tourner le monde
» sur son axe, le monde qui lui-même est un
» dieu (5) Etre unique, elle se divise à l'infini,
» en pénétrant dans tous les corps (6) Elle ré-
» side dans l'homme, et elle en fait un dieu (7)
» Le mouvement qu'elle imprime à tous les êtres est
» ce que nous nommons l'inévitable destinée (8)
m La Nature a donné aussi à toutes les puissances
» divines des traits et des noms sacrés, afin que la
(1) Manil. ibid. i , 139 , 140 , 143 seqq. ; n , 114 , 425,427.
(2) Lib. 1 , 238 seqq.
(3) Vis animse divina régit, sacroque meatu Conspirât Deus , et tacitâ ratione gubernat.
Id. ibid. lib. 1, vers. 241 , 242.
Conf Iib.11, vers. 7 9 seqq.
(4) Lib. I, 285.
(5) Lib. I, 473, 474.
(g) Cum spiritus unus
Per cunctas habitet partes , atque irriget orbem. Id. ibid. lib. n , vers. 64 . 65.
(7) Lib. II, 106, 107, 113, 114; IV, 885 seqq.
(8) Lib. n, Ut.
« majesté de ces personnages rendît les choses plus » respectables (l). P allas protège le signe du bélier; » Cythérée, celui du taureau ; Apollon, celui des gé- » meaux;. . . .Jupiter, père tout-puissant, uni à la
» Mère des dieux , gouverne le ïion (2) Le
» cygne , l'aigle, sont aussi consacrés à Jupiter ; le cor- » beau appartient à Apollon ; ia coupe à Bacchus (3).
» Mais le jour où la terre souleva les géans
» contre le Ciel, ces divinités effrayées appelèrent » à leur aide les grands dieux , et Jupiter lui-même » douta de sa puissance (4). »
Ces systèmes, comme on voit, ne se ressemblent point entre eux; et si on les compare avec les doctrines des différentes écoles des philosophes , il n'est pas difficile d'en reconnoître les sources. Scipion est un pythagoricien qui admet une Ame du monde , et ne la confond point avec le Dieu suprême. Il a emprunté à Parménide l'idée d'une neuvième sphère , qui est LEtherou le dieu souverain. Il croit, comme Pythagore et comme les Egyptiens , à l'immortalité de l'Ame , et fait de ce dogme un des fondemens de la morale. Macrobe, qui étoit un néoplatonicien, ne veut pas que , dans le système de Scipion , la neuvième sphère soit la cause première, puisqu'elle est, dit-il,
(1) Manil. ibid. lib. u , 425 seqq.
(2) n , 429 seqq.
(3) I, 334, 340 seqq.
l'œuvre de l'Ame du monde, qui est engendrée par l'Intelligence, laquelle est elle-même une émanation du véritable Dieu souverain (l). Ce savant écrivain pouvoit regarder sa proposition comme une réfutation de l'opinion de Scipion; mais eïïe n'en sauroit être l'explication, puisque les bases en sont totalement différentes, Macrobe oppose seulement une opinion des néoplatoniciens à une croyance de Parménide.
Virgile, pythagoricien, à -peu -près dans le même sens que, Scipion, croit comme lui à une Ame du monde ; mais il se donne garde de la confondre avec le Dieu suprême, car la métempsychose annonce un jugement des âmes humaines, par conséquent un juge , un être supérieur à lame humaine , un Dieu suprême en un mot; et si l'Ame du monde eût été elle-même ce dieu , il n'eût existé ni juge ni rémunération. L'idée de la métempsychose et celle d'un dieu Tout se repoussent réciproquement : il ne faudroit donc pas attribuer à Virgile, comme sa propre opinion , le dogme d'Aratus, qu'il place dans la bouche d'un de ses bergers : « Commençons par célébrer » Jupiter; le monde est plein de lui (2). »
Ovide appartient aussi à l'école de Py thagore ; seulement quand il place la divinité qu'il appelle la Nature au-dessus du dieu iEther, il se rapproche des dogmes du Portique.
(1) Macrob. in Somn. Scip. lib. i, cap. 17. Conf. ibid. cap. 14.
(2) Virgiï. Eclog. 3 , vers. 60.
Maniiius enfin est un vrai stoïcien de la nouvelle école, qui emprunte aux fables leurs images. C'est l'Ame du monde qui est pour lui ïe Dieu suprême; c'est cette ame qui, sous ïe nom de Fatum ou de Destin, gouverne l'univers. L'âme de l'homme , dans son système, quand elle est séparée du corps, se confond avec ce dieu unique. On sent que Maniiius , qui traitoit seulement de la marche des astres, pouvoit étaler sa doctrine stoïcienne et l'associer avec les allégories admises dans le culte national , sans danger pour le mérite poétique de son ouvrage , tandis au contraire que ce stoïcisme eût terni les tableaux de Virgile et d'Ovide, et eût formé dans leurs poèmes un véritable contre-sens.
Mais si nous considérons tous à-la-fois ces:divers systèmes , nous pouvons y remarquer deux choses : la première, c'est que l'^Ether y est toujours représenté ou comme le Dieu suprême, ou comme l'essence de l'Ame du monde, ou enfin comme le principal agent de l'être abstrait appelé la Nature. Telle étoit l'opinion universelle : Dieu suprême dans la religion, i'iEther étoit regardé, dans presque tous les systèmes philosophiques, comme la première des puissances naturelles; Démocrite lui-même, que j'ai cité précédemment, nous a dit que les Grecs en avoient fait leur dieu principal et que ce dieu se nommoit Zeus (l).
(1) Supra, tom. I, pag. 177.
La seconde remarque, c'est que les divinités mythologiques sont également, aux yeux de Scipion , de Virgile, d'Ovide, de Manilius, la représentation allégorique des véritables dieux, c'est-à-dire, la représentation des éïémens, des astres, et des autres puissances de la nature. Manilius le dit en propres termes : « La » nature a donné à toutes ïes puissances divines des » traits et des noms sacrés, afin que la majesté de ces m personnages rendît ies choses plus respectables. » Un autre fait ne mérite pas moins notre attention : je veux dire que nul de ces systèmes n'étoit entièrement conforme aux dogmes de la religion; mais que lors même qu'il ressembleroient à ceux-ci en quelque point, il ne faudroit pas, à cause de cette conformité, confondre des choses différentes entre elles et enseignées dans des vues différentes, savoir , ies théorèmes des philosophes et ïes croyances religieuses de la nation. Les anciens eux-mêmes ont fait nettement cette distinction. Cicéron nous dit : « C'est une opinion » générale parmi les stoïciens, que l'Ame du monde » est la puissance qui le gouverne; ils appellent cette » ameDieu, l'Intelligence , la Sagesse, ia Nécessité, ia » Fortune (l) : mais quand il s'agit de la religion, ce » n'est pas Zenon, Cléanthe ou Chrysippe que je con- » suite, mais bien plutôt Coruncanius, P. Scipion ou
(l) Cicer. Acad. quœst. lib. i, cap. 7.
» Scévoîa (l). » Cette manière cjg parler est fa même chez tous les auteurs : « les stoïciens pensent , ils en- » seignent que le monde est Dieu (2), ils croient que » Jupiter est l'Ame du monde (3); ils disent qu'il n'y a » qu'un seul dieu, et qu'il reçoit des noms différens à n raison des différens caractères de sa puissance (4). » Telles sont ïes expressions de Plutarque, de Diogène Laèrce, de Porphyre, de Servius.
Mais c'est sur - tout chez les pères de l'église que ce langage est remarquable. Les reproches qu'ils adressent aux philosophes sont par «tout très -distincts de ceux qu'ils dirigent contre la religion « Les stoïciens , » dit Athénagore, ne reconnoissent qu'un seul dieu, » quoiqu'ils le multiplient à raison de sa division au » sein de la matière; ce dieu unique, ajoute-t-ii, est le » feu céleste dont le monde entier est pénétré, ou le n feu que les Grecs honorent du nom de Zeus (5). » Ce passage nous rappelle à-la-fois i'opinion des stoïciens , et le dogme de la religion ; il nous montre ce qui rapproche ces deux croyances et ce qui les distingue.
(1) Cicer. de Nat. deor. ïib. ni, cap. 2.
(2) Plutarch. de Placit. phil. Iib. 1, cap. 7. — Diog. Laert. ïib. vu , segm. 149.
(3) Porphyr. apud Euseb. Prœp. evang. iib. ni, cap. 9.
(4) Servius ad Virgil. Georg. Iib. 1, vers. 5.
(5) O QiOÇ iîç KCLT OLVTtVÇ, ZiVÇ /UkV , KCL7CL 7B ÇlOV Tfîç UhYiÇ
ovojMxfy^AVoç. Athenag. Légat, pro Christ, cap. 6 , pag. 28,29 éd. Oxon. 1706.
Tertuïïien distingue pareillement les opinions des stoïciens d'avec les croyances religieuses. Cléanthe, dit-il, fait son dieu dune ame répandue dans la totalité du monde; il l'appelle Jupiter, Dieu, le Destin, la Nécessité (l). Minucius Félix n'est pas moins clair, lorsqu'il attribue cette opinion à des philosophes , sans désigner particulièrement aucune école (2). Eusèbe dit que les stoïciens honorent comme dieu le monde entier (3). Quant aux stoïciens, dit S. Épiphane, leur opinion est que Dieu est une ame qui se divise et se distribue dans toutes les parties du monde (4). C'est toujours, comme on voit, des stoïciens qu'il s'agit; et il doit paroître bien évident que , si cette opinion eût été celle des peuples , les Pères n'auroient pas manqué de la reprocher au paganisme en général, au lieu de l'attribuer exclusivement à une école de philosophes.
Nous pouvons donc conclure que les doctrines du Portique n'étoient point entièrement celles de la religion. La vertu n'étoit pour les stoïciens que la soumission du sage à la nécessité. Observateurs du culte public dans leur conduite extérieure, ils ne rendoient d'hommage religieux, dans le fond de leurs cœurs, qu'aux lois de l'équité, à la bienfaisance.
(î) TertuII. Apologet. pag. 19 Opp. éd. Rigalt. — Conf. ad Naliones , lib. n , cap. 2 , pag. 54.
(2) Min. Félix Octav. pag. 155, éd. var. 167 2.
(3) Euseb. Prœp. evang. iib. xv , cap. 15.
(4) S. Epiphan. adç. Hœres. Stoic. hseres. pag. 12.
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Point de temples, d'images, de fables, d'allégories, point de prières ; et en dernière analyse , point de dieu , si ce n'est la Fatalité.
J'ai dû insister sur ïes doctrines des stoïciens , attendu que l'opinion qui ne reconnoissoit qu'un seul dieu, honoré sous des noms difFérens, à raison des différentes applications de sa puissance, présente quelque chose de grand qui a porté beaucoup d'hommes savans, même de nos jours, à croire que ce pourroit bien être là en effet le fond de la religion grecque. Mais cette opinion n'est pas plus exacte que celle qui a confondu Zeus avec l'Ame du monde , et celle qui fait de Zeus le dieu Tout. Zeus, en un mot, étoit IVEther; i'iEther , source de la vie du Tout, mais distinct d'avec le Tout. Rien ne peut détruire cette opinion fondamentale; au contraire, l'examen de chaque système de philosophie concourt à la confirmer.
Mais les philosophes éléatiques et les stoïciens ne furent pas ïes seuls antagonistes de la religion de leur pays. II s'établit encore chez les Grecs une autre opinion philosophique qu'il est indispensable de reconnoître et de discuter; c'est celle de Platon, qui, en adorant une Intelligence souveraine, faisoit du dieu Zeus un Génie, et le soumettoit à cette Intelligence dont il n'étoit qu'un des ministres. Cet examen nous conduira à celui des doctrines propres aux platoniciens d'Alexandrie, qui ajoutèrent, comme on sait, bien des
subtilités à la grande pensée de leur maître, et qui essayèrent de prouver que leurs opinions avoient constitué de tout temps la religion hellénique (l).
CHAPITRE XI
Platon. — Zeus , Esprit subordonné à une Intelligence souveraine.
Si l'on jugeoit de la doctrine de Platon par les formes extérieures qu'il adopte ou qu'il prescrit pour le culte public, il paroîtroit avoir été fortement attaché aux croyances de son pays et pleinement orthodoxe. H n'est aucune divinité grecque dont il ne recommande d'honorer les autels. Zeus, Héra, Apollon, Artémis, Dionysus , Hermès, Hephaistos , Aïdès , reçoivent en mille endroits son hommage. « Nous » devons accorder, dit-il, une pleine confiance , sur le » fait de la religion , aux hommes des temps anciens ; » car se disant issus des dieux, ils n'ont pu mécon- » noître l'essence de leurs pères, et il n'est pas permis » aujourd'hui à leurs descendans d'abandonner leur » foi. Disons donc qu'Océan et Téthys sont enfans » d'Uranus et de Ghé ; que de ces divinités sont nés » Phorcys, Kronos, Rhée, et tous les dieux existans » avec ceux-là; que de Kronos et de Rhée sont nés
(t) J'ai besoin qu'on me pardonne d'avoir classé Platon après les stoïciens; mais j'ai cru ne devoir séparer ni les stoïcien* d'avec l'école d'Elée , ni les néoplatoniciens d'avec Platon.
» Zeus, Héra, îeurs frères, leurs sœurs, et de ces der- » niers tous les descendans de la même race(l). »
Les mêmes idées se reproduisent fréquemment dans les lois dont il trace le modèle.
« Que tous les ans, dit-il, après le solstice d'été, » les trois principaux magistrats de notre république » (les censeurs) soient élus par le peuple assemblé » dans un lieu dédié à Héïios et à Apollon (2). Ci- » toyens, accueillez les étrangers à votre table, ho- » norez Zeus hospitalier (3). Que le sol et le foyer » de chaque habitation soient consacrés à tous les » dieux (4). Que, dans ïes cérémonies funèbres , on » offre des sacrifices aux dieux terrestres et aux dieux » infernaux (5). Qu'il soit élevé des temples à Hestia » ( Vesta), à Zeus, à Athénè (6). Honorons Apollon , » les Muses , Dionysus, comme des bienfaiteurs du » genre humain : ce sont eux en effet qui , touchés de » compassion pour l'humanité, nous ont donné le sen- » timent du rhythme et de l'harmonie (7). »
(1) Plat. Tim. tom. III Opp. pag. 40, 41. — Platon, ainsi que Pythagore , dit FuIIeborn , entend par dynde , la matière. Fuïleborn , Betrage , &c. , ou Mém. pour servir à thist. de la phil. Iena, 1791 ; t. 1 , 2.e cahier, 17 92 ; chap. 6 , pag. 34.
(2) Plat, de Legib. ïib. xn , tom. II Opp. pag. 945.
(3) Ibid. pag. 953.
(4) Ibid. pag. 955.
(5) Ibid. pag. 958.
(6) Ibid. ïib. vm, pag. 848.
(7) Ibid. ïib. 11 , pag. 653, 054 , 665 , 67 2 ; ïib. vil, pag. 7 96.
Ces innovations, ces préceptes, ces décrets législatifs, manifestent incontestablement une opinion arrêtée qui reconnoissoit Hestia,Zeus, Apollon, Héra, pour des divinités; mais comme, d'une autre part, on ne peut douter que le disciple de Socrate ne refusât son adoration à toute espèce de matières, on est forcé de se demander quelle étoit l'essence de ces êtres divins qu'ii paroissoit reconnoître , et quel étoit notamment ce Zeus qu'il disoit fils de Kronos et de Rhée, et qui cependant ne régnoit point, suivant lui, comme Dieu suprême. Pour éclaircir cette intéressante question, H faut d'abord établir les idées fondhmentales du système religieux de ce philosophe.
Platon admettoit deux principes co-éternels, Dieu et la Matière (l). Le dieu de Platon n'étoit point une substance matérielle, quelque subtile qu'on supposât la Matière. Pur esprit, il ne pouvoit être conçu que par les lumières de la raison ; et quand le sage s'étoit élevé jusqu'à la notion de cet être intellectuel, il ne devoit point entreprendre d'en démontrer l'existence au vulgaire, car ce soin étoit trop difficile et trop dangereux (2). Nous connoissons Dieu, disoit Platon, par la
(1) Plat. Tim. tom. III Opp. pag. 2 8. — Aristot. Physic. iib. i, cap. 4 et 8. — Cicer. Acad. quœst. Iib. i, cap. 6. — Apul. de Dogm. plat. Iib. i, tom. II Opp. pag. 190 , éd. J. Bosscha, Lugd. Batav. 1823. — Diog. Laert. Iib. m , segm. 69. — Casaub. Not. ibid.— Brucker , Hist. crit. phil. tom. I, p. 679.
(2) Plat. Tim. pag. 2 8. Id. de Rep. lib. vu , tom. II Opp,
raison et par le sentiment, et la matière par ïes sens et par l'opinion (l). Dieu est l'être toujours le même; ïa matière, letre toujours changeant (2). Dieu est le Bon, le Parfait, la souveraine Intelligence, la Sagesse suprême , la Cause première , l'Organisateur de tout ce qui existe (3). La matière, avant son organisation, n etoit ni eau, ni air, ni terre : masse confuse, informe, illimitée, elle s'agitoit aveuglément par l'effervescence d'une ame irrationnelle renfermée dans son intérieur (4). Quand Dieu eut conçu le désir de créer, c'est-à-dire, d'organiser l'univers (5), il créa d'abord l'ame universelle Cfu'il vouloit unir à ce vaste corps; et comme l'ame ne sauroit exister sans l'Intelligence, il plaça l'Intelligence dans cette ame divine (6). A cet effet, il composa l'ame universelle d'une portion de l'être toujours le même et d'une portion de l'être toujours changeant (7), et il l'introduisit au centre de la matière, d'où elle s'étendit jusqu'aux extrémités (8). Après ce
pag. 517; lib. x, pag. 897. Phileb. tom. II, pag. 28. — Apul. loc. cit. — Diog. Laert. lib. ni, segm. 7 7.
(1) Plat. Tint. pag. 28.
(2) Ibid.
(3) De Rep. lib. vu, pag. 511. Epinom. tom. eod. pag. 976, 977. — Plutarch. de Placit. phil. lib. 1, cap. 7, pag. 881. — Diog. Laert. lib. ni, segm. 69, 71.
(4) Plat. Tim. pag. 50, 51 , 53.
(5) Ibid. pag. 2 9* 34.
(6,) Ibid. pag. 30 , 3/».
^7) Ibid. pag. 35. — Plutarch. Quœst. Plat. pag. 1001. (8) Plat. Tim. pag. 34 , 35, 36. — Aïcinous , Doctrinœ Plat.
premier acte de sa puissance , Dieu créa les âmes qui dévoient résider dans l'innombrable multitude des corps vivans (l). Ensuite il créa des démons ou des génies destinés à diriger par leurs conseils tous les êtres doués de raison. Ces génies étoient des êtres mixtes, formés d'une portion de la propre substance de Dieu, et d'un corps subtil, invisible, impalpable (2). Après ces premières créations, Dieu, ayant divisé la matière en cinq éïémens, forma de cette matière organisée les corps destinés à devenir l'habitation des âmes (3). Alors il créa le ciel, le soleil, les astres, la terre, qui reçurent tous dans leur sein une de ces âmes émanées de lui, et il confia en outre la direction de chacun de ces êtres à un génie qui ne s'en sépara plus (4). Ainsi le soleil, la lune , les étoiles , la terre, renfermèrent chacun , indépendamment de lame irrationnelle qui existoit primitivement dans la matière, une Ame divine émanée du créateur; et ils se trouvèrent de plus sous la direction d'un génie placé en dehors , comme un cocher qui conduit un char (5).
lineamenta, cap. 14 ; apud. Stanl. Hist. phil. pag. 341 , et tract, de Combes-Dounous , pag. 94.
(1) Plat. Tim. pag. 3 8.
(2) Ibid. pag. 40, 42.
(3) Ibid. pag. 38, 53. Epinom. pag. 980, 981.
(4) Tim. pag. 38, 39, 40, 42.
(5) Ibid. pag. 89, 90. Poliiic. tom. I! , pag. 27 1. — Diog. Laert. ïib. 111 , segm. 79.
Formés de cette manière, le soleil, la lune, les astres, étoient des dieux, suivant Platon, non point à cause de leur corps, mais à cause de lame qui résidoit dans leur sein (l). Le globe terrestre, animai vivant, composé d'animaux vivans (2), étoit aussi un dieu, excellent et pleinement heureux , non point à cause de son corps, mais à cause de son ame (3).
Tous ces dieux avoient été créés suivant les modèles que le père de toutes choses portoit en lui-même de toute éternité. Ces modèles étoient les Idées ; les dieux en étoient des copies (4), comme l'univers dans son ensemble étoit l'image visible du Beau parfait, c'est-à-dire, de Dieu lui-même (5).
Aussitôt que ces êtres divins existèrent, l'Ame de l'univers, qui se meut d'elle-même (6), ayant imprimé le mouvement à la machine céleste, le temps commença (7).
Alors le créateur, s'adressant aux génies, leur dit : « Dieux que j'ai créés, écoutez mes décrets. Vous ne
(1) Plat, de Legih. lib. x , pag 886, 889. Epinom. pag. 982 , 983, 984.
(2) Tint. pag. 30, 69.
(3) Tint. pag. 34, 35. — Pïutarch. Quœst. plat, pag, 1000,
(4) Pïat. 77m. pag. 37, 39. — Diog. Laert. lib. ni , segm. 77.
(5) Plat. Tim. pag. 92. Epinom. pag. 983. — Diog. Laert. lib. ni, segm. 71 , 72.
(6) Plat, de Legïb. lib. x , pag. 895 , 896.
(7) Tim. pag. 38, 7/..
» sauriez jouir par vous-mêmes de l'immortalité; mais » vous ne mourrez point, car telle est ma volonté. » Portez-vous maintenant à la création de l'homme et » à celle des animaux; imitez-moi dans la puissance » que j'ai manifestée en vous formant : unissez une » ame à chaque corps. L'homme sera mortel , car tout » ce qui est engendré doit mourir; mais douez cet être » privilégié d'autant de bonté qu'il dépendra de vous. » Nourrissez les animaux, faites-les croître, jusqu'à ce » que leurs débris rentrés dans le sein de la terre con- » tribuent à former d'autres corps vivans (l). n Les génies exécutèrent religieusement cet ordre de leur père, et la création s'accomplit.
De cette théogonie découloient, suivant Platon, les lois de la religion, celles de la morale, celles des sociétés; et quant à notre sujet, nous en voyons naître la solution de la question qui nous occupe relativement au dieu Zeus.
L'Esprit seul étant Dieu, l'Esprit étant la cause active de la création, et la Matière, la cause nécessaire mais seulement passive (2), le roi JEther se trouvoit détrôné; et si Platon l'appeloit encore le pur JEther , le saint sEtker (3) , ce n étoit plus que par respect pour le Dieu suprême de son pays; car, suivant sa doc-
(i) Plat. Tim. pag. M , 60, 7 1.
(2) Ibid. pag. 68.
(3) Kût7Zt lavwi Si cLiç^Ç 7B JI/ÀV iVCLytÇVLTDV , 'é^JK^VW cùdùp Kahovju&voç. Tim. pag. 58.
trine, 1'iEther ne régnoit pas même comme premier des éïémens et moteur universel; c'étoit l'Ame du monde qui imprimoit ïe mouvement à la nature : ïVEther , simple division de l'air, n'étoit que le troisième entre les cinq éïémens ( 1 ). Ce fait est très-important pour la connoissance des opinions religieuses de Platon ; car lorsqu'il fait dire, par exemple, à Socrate , dans le Philèbe, « Vous admettez que Zeus, en qualité de Cause , » a une ameroyaie et une intelligence royale (2), » il ne faudroit pas supposer que, dans sa propre croyance, il admettoit le dieu Zeus comme cause universelle; il se servoit seulement de l'exemple de Zeus, honoré comme cause universelle dans la religion nationale, pour prouver que la véritable cause universelle ou le véritable dieu suprême, c'est-à-dire le sien à lui Platon, étoit ïa souveraine Intelligence , ou la divinité qu'il appeïoit l'intelligence royale.
Intérieurement voué à ce dieu esprit , Platon ne pouvoit reconnoître pour ministres de ce Dieu suprême que des êtres de même nature que lui, c'est-à-dire, des esprits. Anaxagore, après avoir reconnu une Intelligence suprême, créatrice universelle , qu'il nommoit Nous , venant à la formation de chaque corps en particulier, avoit fait agir des causes matérielles, telles que le feu, l'air, i'aether, et
(1) Plat. Tint. tom. III , p. 58. Epinom. tom. II, p. 981,98/»
(2) Philcb. tom. II, pag. 30.
n'avoit eu recours à l'Intelligence suprême que lorsque ces puissances secondaires ne lui avoient pas paru capables d'opérer la création : Platon, qui lui reprochoit cette contradiction (l), ne pouvoit pas y tomber lui-même. Tout fut d'accord dans sa doctrine : toute matière, toute forme, toute possibilité d'altération fut repoussée de l'idée qu'il se formoit de la divinité (2).
II s'explique très-clairement , et sur l'essence physique des dieux d'Homère, et sur les fables allégoriques inventées par ce poète et par tous les autres. « Nous » possédons, dit-il, un grand nombre d'anciens écrits » en vers et en prose , qui traitent des dieux , et les » plus anciens nous disent comment ( ou dans quel » ordre ) ont existé la première essence du Ciel et » celle des autres corps (dont ils font les premiers » dieux) (3). Ces écrits placent à quelque distance de
(1) Plat. Phœd. tom. I Opp. pag. 9 7 , 9 8. — Aristote a fait la même remarque. Aristot. Metaph. lib. i, cap. 4. — W. G. Tennemann , Histoire de la philosophie , Leipzig , 17 98 , tom. I, pag. 319.
(2) Stob. Eclog. physic. lib. 1 , cap. 3 , pag. 5.
(3) Ce passage porte mot à mot que les plus anciens de ces e'crits disent, à l'égard des dieux , comment la première nature du ciel , ainsi que celle des autres (corps) , a existé : Aîy>vnç vnpi
Sî&V , Cl JJJiV 7TCLACU07WTDI , CùÇ yt,y>VlV V[ <ZDf6ùTH (pVOÏÇ OVÇC/LVQV ,
tùûv n OLXKOùV {de Legg. ïib. x, pag. 886 C ). Mais on voit clairement, à la pag. 892 , que, par les autres choses , Platon entend les autres corps , puisqu'il se plaint de ce que ces an-
» cette première époque les générations des dieux » issus de ceux-là. Ils racontent ensuite îa conduite » que ces dieux ont tenue les uns envers les autres. » Je ne me permettrai ni de ïouer , ni de blâmer ces » récits, vu leur antiquité; mais ce que j'ose dire, » c'est qu'ils sont peu propres à inspirer du respect » aux enfans pour leurs parens. Laissons donc ces an- » ciens écrits, et qu'ils disent tout ce qu'il plaira aux » dieux (l). » Ce toit bien ià déclarer qu'il rejetoit les allégories mythologiques.
Après avoir ainsi repoussé les enseignemens des plus anciens théologiens sur l'essence des divinités , sur leur naissance , leurs guerres , leurs amours , Platon attaque les systèmes des philosophes de son temps, qui ne reconnoissoient d'autre substance que la matière, d'autre cause que le hasard ou ia fatalité.
ciens écrits supposent l'existence des corps ante'rieure à celle de l'Ame , tandis que , dans son opinion , les Ames ont existe' avant les corps. De plus,, les anciens e'crits disant, à l'égard des dieux , comment ( de quelle manière ou dans queï ordre ) a existe' la première nature du ciel, ainsi que celle des autres corps, il paroît s'ensuivre que le ciel et les autres corps , étant les premiers êtres qui aient existé , sont aussi les premiers dieux , suivant ces anciens écrits. Platon attaque ici, dans ses fondemens, la religion de la Grèce , qui reconnoissoit en effet pour les plus anciens des dieux , le Ciel et la Matière , ou YJEther et le Chaos , principe sur lequel reposoit tout le système de la théologie nationale.
(l) Plat, de Lcgib. lib. x , pag, 886.
» Lorsque nous soutenons, dit-il, que ïe soleil, la » lune, les astres, la terre, sont des divinités, ils » nous répondent que ces corps prétendus divins » ne sont que des composés de terre et de pierres, » et leurs raisons ont bien quelque chose de pïau- » sible (l). Aussi voyons -nous s'élever autour de » nous une multitude d'incrédules et d'athées ; car » beaucoup d'hommes éclairés refusent avec raison de » croire que la matière ait en soi rien de divin (2). » Mais, continue-t-il, remontons à la source de ï'er- » reur. Soutenir que le feu, l'eau, la terre, Tair, sont » les premiers de tous les êtres , et forment ce qu'on » appelle la nature, n'est-ce pas une opinion absurde? » O Clinias, ces systèmes ont renversé l'ordre des » choses en ôtant la qualité de premier principe à la » véritable cause première, et en plaçant avant elle ce » qui ne doit être rangé qu'après (3). O mon ami, ces » philosophes ont ignoré ce que c'est que lame.... Ils » n'ont pas vu que cette première créature de Dieu a » existé avant les corps (4).... Ils ont attaché au mot » Nature une fausse idée. C'est lame qui est la cause » de toute combinaison et de toute génération (5).
(1) Plat, de Legib. pag. 886. Conf. pag. 889.
(2) Ibid. pag. 390, 891.
(3) Ibid. pag. 891.
(4) Ibid. pag. 892. Irî. Epinom. tom. eod. pag. 980.
(5) De Legib. lib. x, pag. 892.
» Lame réside dans tout ce qui se meut; eiïe se divise » sans cesser d'être lame universelle.... Eiïe gouverne » tout ce qui existe, au ciel, sur la terre, dans ïe sein » des mers (l).... Une ame dirige le soleiï (2).. . . » Une ame dirige la lune; il en est de même de tous » les astres (3).... Notre être à nous mortels , c'est n lame (4). » Cette pensée se reproduit pleine d'intérêt dans le Phaedon. « O mon cher Criton, l'ami que tu » verras mort tout-à-l'heure n'est pas moi : le véri- » table Socrate est celui qui , dans quelques instans , n sera descendu aux enfers, et qui se flatte de jouir » à jamais , dans cette demeure délicieuse , d'une » inexprimable félicité (5). »
Sans doute, en énonçant ces grandes pensées, Platon ne se dissimuloit pas que , suivant la religion grecque, le soleil, les astres, l'homme, le monde entier, étoient aussi doués d'une ame immortelle ; mais la grande différence qui distinguoit sa doctrine de celle des prêtres égyptiens et de la religion grecque, consistoit en ce que , suivant la religion, ïa matière étoit ellemême un être divin, de telle sorte que le soleil, par exemple, étoit dieu, tant à cause de son corps qu'à cause de son ame; tandis que, suivant Platon , l'ame
(1) Plat, de Legïb. pag. 896.
(2) Ibid. pag. 89 8.
(3) Ibid. pag. 899.
(4) Ibid. lib. xii, pag. 959.
(5) Phœd. tom. I Opp. pag. 115.
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seule étoit dieu, et qu'elle ne jouissoit même de la divinité que dans sa partie spirituelle, et non dans la partie corporelle que Dieu avoit jointe au pur esprit pour la former (l).
Ces principes de Platon facilitent l'explication des autres parties de sa théologie. Quand iï dit qu'il existe un dieu et des dieux, il faut évidemment entendre par le dieu principal l'Intelligence souveraine, le Bon, le Parfait, qui a organisé la matière; et par les dieux inférieurs, ïes Intelligences subordonnées, Ames et Démons, que ïe Dieu suprême a créés, les uns pour résider dans les difTérens corps, les autres pour les diriger sans habiter dans leur intérieur, ou bien pour être ses ministres dans ïe gouvernement de l'univers.
Si ce philosophe nous dit que ïe soleil, la lune, les autres astres, le feu, l'eau, ï'air, sont des dieux, nous entendrons que c'est lame de chacun de ces corps qui est une divinité secondaire, et nullement la matière à laquelle cette ame est associée. L'ame irrationnelle qui existait dans la matière antérieurement à l'organisation des corps, ne participe même point de ïa divinité, attendu que ïe Dieu suprême n'y a déposé aucune parcelle de son être.
Mais en outre Platon distingue les dieux subordonnés, en dieux visibles et en dieux invisibles. Les dieux visibles sont le soleil, la lune, les astres, le gïobe ter-
(t) Plat, de Legib. ïib. x , pag. 89 2.
restre. Platon appelle ces divinités les grands dieux ; il les place au premier rang parmi les êtres créés, et immédiatement au-dessous du Dieu suprême , qui est pour lui le Démiurge ou le créateur (l).
Les dieux invisibles étoient , dans sa doctrine , l'innombrable ïégion des démons ou génies, êtres composés d'une ame divine et d'un corps infiniment subtil, dontïes formes étoient semblables à celles de l'homme, mais que des yeux mortels ne pouvoient apercevoir. Ces génies se divisoient en deux classes. Les principaux occupoient dans ïa hiérarchie céleste le premier rang au-dessous des grands dieux, et par conséquent le troisième en commençant par le Dieu suprême : ils dirigeoient le soleil, les astres, les élémens, et tous les grands corps de ïa nature. Les autres occupoient le quatrième rang : ceux-là étoient les génies inférieurs ; ils servoient de médiateurs entre les grands dieux et les hommes, ou bien ils veiïloient à ïa garde et à la direction des hommes et de tous les êtres secondaires (2).
Platon désigne formellement l'essence de tous ces êtres spirituels. Les grands dieux, dit-il, sont formés d'une ame divine et de feu , et parcourent la région du feu. Les démons principaux sont formés d'une ame divine et d'aether; ils habitent dans ï'œther. Les dé-
(1) Plat, de Rep. ïib. n , tom. II Opp. pag. 517. Id. Epinom. tom. eod. pag. 985.
(2) Plat. Epinom. pag. 984 , 9 8 5.
mons de l'ordre inférieur sont formés d'une ame divine et d'air; ils habitent dans ï'air (l).
Nous voyons maintenant quelle est l'essence d'Hestia, d'Apollon, de Zeus, de Poséidon, et de toutes les autres divinités que Platon recommande d'honorer. Ces divinités sont des génies ou des démons. On pourroit demander si l'âme des grands dieux est au nombre des divinités auxquelles Platon donne les noms des divinités grecques ; si , en ce qui concerne le Soleil, par exemple, l'ame se nomme Apollon, tandis que le génie conducteur se nomme aussi Apollon, ou bien si l'ame n'avoit reçu, dans le système de ce philosophe , d'autre désignation que celle de grand Dieu, et si le génie conducteur étoit seul le dieu Apollon. Platon n'est rien moins que clair sur le premier point; mais, sur le second, il ne laisse aucun doute : il est évident que, dans sa théologie, Apollon est le génie conducteur du Soleil, Sélène ou Artémis le génie conducteur de la Lune, Démèter ou Cérès le génie conducteur du globe terrestre, et ainsi des autres grandes divinités.
Cette opinion de Platon se manifeste dans un des passages du Timée que je viens de citer. Malgré la brièveté de ce texte, et malgré le vague où Platon semble avoir voulu se jeter, nous y voyons assez clairement, ne fût-ce que par l'enchaînement des
(1) Plat. ibid.
II
phrases, que les divinités dont il fait mention sont bien celles qu'il appelle des Démons; car lorsqu'il s'exprime en ces termes : « C'est assez parler des dieux visibles, » venons aux démons : disons qu'Océan et Téthys sont » enfans d'Uranus et de Ghé; que de Kronos et de » Rhée sont nés Zeus, Héra, &c. (l), » il est évident qu'Océan, Téthys, Kronos, Rhée, Zeus, Héra, sont les démons dont il veut parler.
L'argument qu'il tire de la naissance des héros pour prouver l'existence des démons, quel qu'en soit au fond le mérite, met encore sa pensée à découvert, car suivant lui les héros se sont dits enfans des démons (2); or, nous savons que les héros se sont dits enfans de Zeus , d'Apollon , d'Hermès , d'Héphaistos : c'est donc Zeus , Hermès , Héphaistos qu'il entend sous ïa dénomination de Démons.
Le classement qu'il fait des divinités manifeste aussi sa pensée; car si, au premier rang au-dessous du Dieu suprême, sont les grands dieux; si au second rang se trouvent les principaux démons, au troisième les démons d'une nature inférieure; si tous les rangs enfin se trouvent ainsi remplis, sans qu'il soit assigné aucune place apparente à ces dieux nommés Uranus, Kronos, Zeus, Héphaistos, Apollon, que Platon a cependant prescrit d'honorer, il faut bien conclure
(1) Plat. Tint. pag. 40, 4
(2) Ibid.
qu'ils sont compris dans sa division sans y être nommés; et dès-lors Uranus, Kronos, Zeus et tous les autres sont nécessairement des démons , dans quelque ordre que Platon les distribue entre eux, et soit qu'il en fasse les conducteurs du soleil, de la lune, du globe terrestre, ou les directeurs du feu, de l'air, de i'œther ou des eaux.
Une contradiction dans laquelle ce philosophe sembïeroit être tombé, si on ne l'interprétoit pas comme je crois devoir le faire, met encore en évidence sa véritable pensée : je veux parler de son animadversion contre Homère, et du dédain qu'il témoigne en générai pour les dieux mythologiques, dont il recommande d'un autre côté le cuite avec tant de soin. Lors, par exemple, qu'après avoir distribué tous les êtres vivans en cinq classes, ii ajoute : « A l'égard » de Zeus , de Héra et de tous les autres dieux , » qu'on les classe où l'on voudra (l); » ii est bien visible qu'il ne parle pas de ses propres dieux , puisqu'il les a déjà placés, sous les noms de Zeus , de Héra , d'Hermès, d'Héphaistos, au troisième rang en qualité de démons; ii ne peut donc parler dans ce passage que des dieux purement allégoriques. En rejetant ïes dieux physiques, ii faîloit bien que, d'accord avec lui-même, il repoussât également les personnages fictifs que les poètes mettoient en action à la place de ces
(1) Plat. Eptnom. pag. 9 84. t
dieux réels. Il ne pouvoit pas nier la divinité de i'aether, de l'eau, de la terre, et accueillir les allégories qui les représentoient.
II doit donc être reconnu que , sous les noms de Zeus, d'Héra , d'Hermès, d'Apollon, d'Héphaistos, Platon entend parler des génies ou démons , ses propres divinités, et nullement des véritables dieux de îa Grèce. Mais cette solution de la question relative à la nature des dieux de Platon , conduit à une autre question, celle de savoir si en effet les dieux de la Grèce ne pouvoient pas être des génies; si Platon, en proscrivant les fables d'Homère et d'Hésiode, n'étoit pas d'accord avec ces poètes quant au fond de ïa religion; si, en un mot, Eleusis et Olympie honoroient des substances matérielles ou des Esprits. J'ai déjà traité de cette partie de mon sujet à l'occasion des Égyptiens; revenons-y cependant, puisqu'elle se lie à ïa doctrine de Platon ; nous le devons à ce beau génie, d'autant plus qu'il ne s'agit pas de le critiquer, mais seulement de l'entendre. D'ailleurs des hommes illustres de i'antiquité, tels que Ceïse (l), Tatien (2), Tertuïîien (3), Origène (4), Lactance(5),
(î) Cels. apud Origen. contra Cels. lib. vin, cap. 25, pag. 7 60; cap. 58, pag. 7 85.
(2) Tatian. contra Grœc. § 8, 9, 13, 16, pag. 250, 251, 254, 257 ; ad calcem S. Just. Mart. Opp.
(3) Tertuli. Apologet. cap. 22, pag. 21.
(4) Origen. contra Cels. lib. ni, cap. 37; lib. vu , cap. 69 , tora. I Opp. pag. 471, 7 43.
(5) Lactant. lib. ri, cap. 15.
S. Grégoire de Nazianze(l), Theodoret (2) , et d'autres encore, nous disent, les uns que tous les dieux sont des démons, les autres qu'au nombre des dieux se trouvent des démons. Tatien notamment veut que Jupiter soit le chef de ces êtres aériens (3). Cette opinion a trouvé des partisans chez les modernes : Van Dale, comme tout le monde sait, et à sa suite Massieu (4), Mignot (5), l'abbé Foucher (6), Dupuis et une foule d'autres l'ont adopiée. Dupuis notamment croit que ïe culte des génies entroit dans l'initiation (7), ce qui me paroît inadmissible. II a été dit aussi que Zeus étoit le génie du soleil. II importe donc d'examiner attentivement cette opinion , et de démontrer qu'elle est dénuée de tout fondement.
II devroit suffire , pour y parvenir , de rapporter le témoignage de S. Augustin, qui attribue les premières
(1) S. Greg. Naz. Orat. iv, cap. 81, tom. I Opp. pag. 117. Orat. xxxi , pag. 566.
(2) Theodoret. Serm. vu, tom. IV Opp. pag. 582, 583.
(3) OÎ chtl/ULOVlÇ CtUTOl jUiTCL 7DV ny>V/U&VOV CLVTUV AlOÇ, H. T. A.
Tatian. loc. cit. pag. 2 50.
(1) Massieu, Homère et Platon , Académie des inscriptions, tom. II, pag. 6 , 7.
(ô) Mignot, V.e Mémoire sur la doctrine de l'Inde, Acad. des inscriptious , tom. XXXI, pag. 2 79 et suiv.
(6) Foucher , III. e Mémoire sur la religion des Persans , Acad. des inscriptions, tom. XXVII , pag. 355 , 356. VI. e Mémoire sur l'hellénisme , ibid. tom. XXXVI, pag. 35o , 351.
(7) Dupuis, Origine des cultes , tom. II, part. 2 , pag. 2 10, et suiv. l.re e'd. in-4.°
semences de la doctrine des Démons à Platon et à son école. « Iï y a (ce sont ses termes), disent les » platoniciens , trois sortes d êtres, les dieux , les » hommes, les démons. — Apulée, ajoute-t-il, exa- » mine cette opinion de Platon. — Ils disent que c'est » l'opinion de Platon (1). »
Athénagore , remontant un peu plus loin que S. Augustin, dit que, suivant les personnes les plus versées dans la connoissance de ces matières, ce fut Thaïes qui le premier divisa les êtres divins en trois classes , savoir, les dieux, les démons et les héros (2). J'ai déjà fait observer que , par le mot de démon ou de génie , Thaïes n'entendoit parler que des âmes humaines. Mais quand l'opinion des Grecs sur les génies remonteroit jusqu'à Thaïes, elle ne dater oit que de deux siècles avant Platon, et elle seroit toujours bien postérieure à Cécrops, à l'institution des mystères, à Homère, à Hésiode.
Minucius Félix , qui personnellement croit à l'existence des démons , nous dit à-peu-près la même chose
(1) Omnium , inquiunt ( Platonici ) , animalium in quibus est anima rationalis, tripartita divisio est: in deos , homincs , dremones. S. August. de Civit. Dei , lib. vin , cap. 14. — Pertractans istam Platonis sententiam. Ibid. — Quod Platonem dixisse perhibent. Ibid. cap. 18.
(2) HpCùltÇ QûL\Yiç SjCLlpU [ùùÇ 01 Tût ÎKJkJvOV SjCUpOVVTlÇ , &*£/.-
Covvnç /JLW/AQVlvovotv) iiç 3iovy iiç Jbtt/uovetç , iiç ypcocLç. Athenag. Légat, pro Christ, cap. 21, pag. 90, éd. 1706, in-8.°
que S. Augustin: « Platon a expliqué la nature des v démons; il veut que leur substance tienne le milieu » entre les corps mortels et l'essence immortelle. Ces » esprits impurs se cachent dans les statues et dans » les images; ce sont eux qu'on y a consacrés, comme » l'ont montré les mages, les philosophes et Pla- » ton(l). Que ces esprits méchans (qui rendent des » oracles), dit ailleurs Minucius Félix , soient des dé- » mons, les poètes le savent, les philosophes en dis- » sertent, Socrate l'a éprouvé (2). »
Porphyre, en faisant îe classement des dieux reconnus par Platon, place d'abord le Dieu suprême, ensuite l'Ame du monde, ensuite les astres, et enfin la multitude des esprits que Platon, dit-il, appelle indistinctement des démons (3).
S. Épiphane attribue pareillement à Platon l'introduction de ces êtres mitoyens dans la philosophie grecque (4).
(1) Vult enim ( Plato ) esse substantiam inter morialem , immor-
talemque Isti igitur impuri spiritus , dsemones , ut osten-
sum à magis , à philosophis , et à Platone , sub statuis et imaginibus consecrati delitescunt. Min. Félix, Octav. pag. 2 47 ,
(2) Poetee sciunt, philosophi disserunt, Socrates novit. Ibid. pag. 243.
(3) Ovç Jàu/AùvcLç ccS/clçoKccç iïpvitct UxcLitov. Porphyr. de Abslin. lib. H, § 37. Id. ibid. § 38.
(4) S. Epiphan. adv. Hœreses , lib. 1, cap. 6, lom. I Opp. pag. 14, éd. Paris. 1622.
Vossius, parmi les modernes, a fait la même observation. « Par les génies, dit-il , je n'entends pas parler en ce moment de lame humaine, mais des gardiens » donnés à tous les hommes pour diriger leur coni) duite, suivant les platoniciens (1).
Van Dale lui-même a reconnu ces faits : il dit , en parlant des auteurs qui ont cru à l'adoration des démons dans le culte grec : « Passons aux chrétiens, qui » tous ont suivi les platoniciens en ce qui concerne » cette doctrine (2). »
Samuel Petit nous dit que les anciennes lois de l'Attique ordonnoient d'honorer les dieux et les héros, et il ne fait nulle mention des génies (3).
Mais l'autorité la plus grave contre les fausses interprétations de Platon, est Platon lui-même.
» Parler maintenant, dit-il (dès le premier mot où » il s'explique à ce sujet dans le Timée), parler des » démons et de leurs générations , vouloir même con- » cevoir des choses si élevées, c'est une entreprise » sans doute au-dessus de nos forces (4). » Il est bien visible à ce début que ce philosophe alloit traiter d'une chose nouvelle ; car , si les dieux grecs eussent été réeï-
(1) Sed vel appositus cuique custos , secundùm platonicos. G. J. Vossius , de Orig. et progr. idol. ïib. ix , cap. 39.
(2) Qui omnes in Iiâc re sequuntur platonicos. Van Dale , de Orac. Ethnie. Dissert. 2 , pag. 190 , éd. Amst. 1673, in-8.°
(3) Sara. Petit, Leg. attic. ïib. 1 , tit. 1 , n.° 2 , pag. 1.
(4) Piat. Tim. pag. 40.
lement des génies, il n'eût pas été difficile d'en parler, et le plus jeune des néocores d'Athènes auroit pu le faire aussi pertinemment que ïe fondateur de ï' Académie (1).
L'unique preuve que donne ensuite Platon de la réalité du culte des génies chez les anciens Grecs, consiste à dire que les hommes des premiers temps avoient sans doute connu la nature des dieux, puisqu'ils se disoient leurs fils, et que la postérité devoit ajouter foi à leur parole (2). Excellent argument, si ces héros eussent dit en effet que leurs pères étoient des génies ; mais ils avoient dit seulement être fils de Dis, de Poséidon, de Zeus, d'Héphaistos , et la question étoit toujours de savoir si ces divinités étoient des génies, ou des substances élémentaires prises alïégoriquement.
Il est bien vrai que , suivant les croyances populaires, l'aether, l'eau, le feu, le soleil, ne pouvoient pas s'unir à des femmes mortelles, sans revêtir des
(1) Le platonicien Maxime de Tyr, poste'rieur à Platon de six cents ans , disoit encore qu'il concevoit qu'on ne fût pas d'accord en ce qui concernoit les de'raons , attendu que , bien que le nom de ces êtres spirituels fût très connu, leur essence e'toit très-obscure , et leur puissance sujette à de graves discussions : *H Si ovaicL ùçaviÇy h M $"vvcL[juç cLju,<ptc-€Y\7iî<njuov. Mais, ajoutoitil , je ne comprends pas qu'il puisse y avoir deux opinions sur l'existence d'un Dieu suprême ( Dissert, xvn , vulgô ï , § l , pag. 189 ). Si les dieux grecs eussent re'ellement été' des de'mons , il n'auroit pas tenu ce langage.
(2) Plat. ibid.
formes humaines; mais ies génies y étoient aussi obligés. La vraisemblance n'étoit sauvée qua ce prix, tant pour ies uns que pour les autres. Les dieux usoient amplement de ce droit de métamorphose ; et depuis Pélasgus jusqu'à Alcide, et même jusqu'à Alexandre, tous les héros qui se dirent enfans de quelque dieu , toutes les femmes qui voulurent ennoblir leurs foibïesses, trouvèrent des peuples disposés à accueillir ies récits ies pïus extravagans.
Platon cependant ne donne aucune preuve plus solide que celle-là. Le passage du Banquet souvent cité dans cette matière n'est pas pïus concïuant. Socrate raconte une conversation qu'iï a eue avec ia prophétesse Diotime au sujet de l'Amour. « Qui peut nier, disoit-iî » à Diotime, que l'Amour soit un grand dieu ? Tout ie » monde sans exception l'honore à ce titre. — Qui » peut ie nier, Socrate, répondoit Diotime, vous et » moi; car nous ne croyons pas même qu'il soit un » dieu. — Comment pouvez-vous, Diotime, assurer »> que je vous aie rien dit de semblable ? — Je vais , » Socrate , vous prouver ce que j'avance. N'est-il pas » vrai que l'Amour ne cesse de désirer ies choses » belles et bonnes? Donc il ne ies possède pas; donc » il n'est pas un dieu. — Quoi, est-ce que i' Amour m seroit mortel? — Je ne dis pas ceïa. — Mais enfin, » Diotime, qu'est-ii donc? — Un grand démon, ô » Socrate : ia nature des démons est intermédiaire » entre celle des hommes et celle des dieux. — Eh ,
» quelle est donc, Diotime. la puissance d'un dé- » mon ? — Un de'mon est l'interprète et le messager » qui porte aux dieux les vœux des hommes, et qui » rapporte aux hommes les ordres des dieux, &c. (l). »
II n'y a pas seulement dans ce passage, comme on le voit, absence de preuves, il y a la preuve formelle que le culte des génies n'étoit point admis, du moins jusqu'à 1 époque de Socrate, dans la religion grecque, puisque ce philosophe est censé ignorer que l'Amour fût un génie et quelle étoit la nature des génies.
Disons en passant, puisque notre discussion nous y conduit , quelle étoit l'essence du dieu Amour dans la religion, et comment ce culte s'alïioit avec celui des élémens. Je rappellerai d'abord à cet effet ce que j'ai dit en parlant d'Aphrodite (2).
II paroît que les habitans de la primitive Grèce , lorsqu'ils reçurent des Phéniciens la connoissance du système de cosmogonie qui faisoit naître les principales divinités de l'union de l'iEther avec la matière du Chaos, exprimèrent l'idée de l'attrait qui avoit rapproché l'une de l'autre ces deux causes premières, par un mot correspondant à celui d amour ; on peut même supposer, d'après le témoignage d'Hésiode, qu'à l'exemple des Phéniciens ils firent de cette puissance un dieu , sans trop en définir l'essence. Dans des temps
(i) Plat. Sympos. tom. III, pag. 202, 2 03. (2) Ci-dessus, tom. I, pag. 130.
moins reculés, mais toujours avant Cécrops, quelque poëte aujourd'hui inconnu régularisa cette ancienne opinion, en l'enveloppant dans un des mythes les plus ingénieux que la Grèce ait conçus. Fidèle à la croyance qui voyoit les dieux dans ïa substance même des astres ou dans celle des éïémens, il raconta que d'un mélange de feu et d'eau s'étoit formée la déesse Aphrodite. Cette déesse, renfermant ainsi dans son organisation les deux éïémens qui par leur tendance l'un vers l'autre et par leur union paroissoient donner naissance à toutes choses , devint l'emblème de cet attrait et de cette union. Aphrodite fut véritablement la déesse Amour, et jamais elle ne remplit, dans la religion, d'autre rôle que celui-là. Sous le règne de Zeus , quelque autre poëte, voulant faire de l'Amour un dieu , au lieu que dans la personne d'Aphrodite il étoit une déesse , imagina de donner à celle-ci un fris qu'il nomma Eros (le Cupidon des Latins), c'est-à-dire le Désir. Ce rapprochement étoit exact , puisque la puissance d'Aphrodite consiste à faire naître le désir. Ainsi le dieu Amour n'étoit au fond que Vénus elle-même, dont la poésie avoit changé le sexe. Théologiquement, ce dieu représentoit , comme Aphrodite , l'amalgame des deux éïémens générateurs , le feu et l'eau , et allégoriquement il étoit le symbole de l'attrait qui appelle ces deux éïémens l'un vers l'autre. Des poètes ne manquèrent pas pour compléter la légende de ce nouveau dieu. Comme, dans le langage des fables, il
falloit lui donner un père, on ïe fît naître tantôt de Mars, dieu soleil, qui par sa chaleur mettoit la nature en fermentation, tantôt de Mercure, autre dieu soleil, qui étoit chargé particulièrement de ramener au monde les aines des morts. Emblème enfin, dans la physique religieuse , de l'union prolifique du feu et de l'eau , le (ils d'Aphrodite, appelé l'Amour, devint aussi dans la poésie, par une suite toute naturelle de l'idée qui avoit présidé à sa création , une image de l'attrait moral qui invite tous les êtres sensibles à s'aimer, à s'unir et à se reproduire.
Socrate, qui se fait ici l'interprète de l'opinion nationale, savoit bien toutes ces choses; aussi paroîtil étonné quand il entend dire que l'Amour n'est pas un dieu et qu'il est un génie; et il est obligé de demander quelle est la nature de ces êtres appelés des génies, qui, suivant Diotime, président aux enchantemens , amènent des songes , rendent des oracles, enseignent aux hommes à exceller dans les arts, tous actes que ce philosophe croyoit auparavant le propre des dieux. Par conséquent, ce passage du Banquet, loin d'attester l'antiquité du culte des génies chez les Grecs, nous fait voir clairement que ce culte n'étoit pas admis dans leur religion avant l'époque de Socrate.
La foiblesse des preuves de Platon sur ce sujet nous montre aussi pourquoi il s'est environné de tant d'obscurité, quand il a dit que les dieux grecs étoient
des génies. On voit qu'il a craint de choquer trop ouvertement des opinions transmises dage en âge, fondement de tous les mythes, thème des poèmes les plus estimés. Ni Zeus, ni Héra, ni Héphaistos, n'étoient des dieux pour lui dans le sens de la religion nationale ; il n'y voyoit que des Férouers ou des Esprits, et il a voulu accréditer ces êtres nouveaux par des noms honorés comme divins dès les âges les plus reculés. C'est à la faveur de ce déguisement qu'il tendoit à ïa réformation de la religion publique, dont iï ménageoit les formes extérieures par bienséance et pour ne pas manquer à ses devoirs de citoyen.
Que les démons de Platon fussent en efïèt une reproduction des Férouers persans, une remarque importante pour la connoissance et pour l'histoire des opinions théologiques de ce philosophe peut servir à le prouver : c'est que, suivant son système, les grands dieux, quant à leur partie corporelle, étoient principalement composés de feu et se mouvoient dans ïe feu, tandis que les principaux démons, inférieurs aux grands dieux, étoient formés d'aether et habitoient dans î'aether. Platon , dans le classement des élémens, place constamment le feu au-dessus de I'aether (l), et
(1) Platon, dans ïe Timëe , fait de ï'œther une espèce d'air, ïa partie ïa pïus pure et ïa plus sainte de l'air; mais il ne ïe place qu'après le feu. Tim. pag. 58. — Id. Epinom. tom. II Opp. pag. 98t. A/Gfcfct juuiv yccp jumid tb 7Wj> Sajujtv. Jbid. pag. 984.
par ïa même raison, chaque fois qu'il parle en même temps d'Hestia et de Zeus, il nomme Hestia ïa première (l); d'où il arrive que Zeus, subordonné au Dieu suprême , se trouve en outre inférieur non-seulement aux grands dieux, mais encore à Hestia, génie du feu. Ce fait, si je ne me trompe, est une preuve de plus de l'influence que la religion des Persans exerça sur son esprit : Platon assignoit au feu , dans sa théologie, le rang que cet élément occupoit dans celle de Zoroastre.
En introduisant les Férouers dans la religion grecque sous le nom de Démons , Platon culbutoit de fond en comble les idées religieuses de son pays. Loin de se ressembler, les génies de Platon et les dieux d'Homère se repoussoient réciproquement : cetoit une lutte de l'esprit contre ïa matière. « La théologie d'Hé- » siode, dit à ce sujet Beausobre, et celle des valen- » tiniens (secte, comme on sait, de gnostiques), » sont aussi différentes que les intelligences le sont des » corps, et les originaux de leurs images (2). » Le combat que se livrèrent le système de Platon et l'ancienne théologie hellénique, ne pouvoit se terminer que par l'anéantissement de l'un ou de l'autre, et c'est ce qui arriva.
(i) Plat. Epinom. passim.
(2) Beausobre , Hist. du manich. \\y. m , chap. 9 , tom. I, pag. 575, 576.
Suivant ïa religion , par exemple , ou théologiquement, Zeus, comme nous l'avons dit bien des fois, étoit l'élément incréé, qu'on nommoit l'aether; et mythologiquement, ce Dieu étoit un personnage allégorique , représentant l'aether : rien de tout cela ne subsistoit dans le système de Platon; Zeus devenoit un génie chargé par le dieu suprême de la direction de l'aether et qui habitoit au sein de l'aether.
Il en étoit de même de tous les autres dieux. Poséidon ou Neptune n'étoit plus l'eau elle-même ; il devenoit le génie directeur de l'eau. Héphaistos ou Vulcain n'étoit plus le feu, mais le génie conducteur du feu, Héra ou Junon étoit le génie directeur de l'air; Démèter ou Cérès, le génie gouverneur de la terre; d'autres, les génies directeurs ou gouverneurs des astres, des vents, des pluies, des fleuves, des bois, des jardins, des montagnes, comme aussi des sciences et des arts (l).Les cieux, les mers, la terre, étoient peuplés d'Esprits, et se trouvoient soumis à leur empire ; la Matière devenoit une masse purement passive et obéissante, qu'agitoit seulement une ame irrationnelle, c'est-à-dire, une force aveugle et irréfléchie.
Platon changeoit même les idées attachées dans les temps anciens au mot de démon. Nous avons dit précédemment que, dans le langage d'Homère , d'Hésiode , d'Orphée ou d'Onomacrite , tous les dieux étoient
(t) Porphyr. de Abstin. \\h. n , § 38.
appelés des Démons , ce qui signifioit des puissances intelligentes de la nature (l). Le Soïeiï étoit un démon, parce qu'il étoit un être intelligent, raisonnable, capable de sagesse et de vertu; l'air, la mer, les fleuves, étoient des démons, parce qu'ils étoient animés et inteïligcns; ies âmes humaines étoient aussi des démons, lorsque, séparées de leur première enveloppe mortelle, elles erroient dans les airs, en attendant le moment de revêtir un autre corps mortel. « Après que la terre eut » reçu dans son sein les hommes de I âge d'or, dit Hé- » siode, ils devinrent des démons (2). » Socrate luimême, lorsqu'il se prètoit aux opinions vulgaires, disoit que les démons étoient des hommes sages qui avoient quitté leurs corps terrestres. Les démons, les héros, les hommes, ajoutoit-il, ne sont qu'une même chose (3). S. Clément d'Alexandrie en faisoit un reproche aux Grecs. « Il est facile de montrer, leur disoit-iï, que » les démons a qui vous rendez des hommages divins » dans différentes villes, ne sont que des hommes : à » Cythno, c'est Ménédème; à Tine, Callistagoras; à » Déîos, Anius; à Lacédémone, Astrabacus; à Platée, » Androcrate, Démocrate, Cycïaeus, Leucon, honorés
(i) Supra, tom. I, pag. 53 seqq.
(2) Hesiod. Op. et Dies , vers. 120, 121.
(3) Plat. Cratyl. tom. I Opp. pag. 397, 398. — Eivcbf JV ^q vipoûCLç tolç Ki^CùeAffjuutveLç ^^iç t£v ozo/uÂTtov . Plutarch.cte Placit. phil. iib. 1, cap. 8, pag. 882.
II
» depuis fa guerre médique par ï'ordre de la Py- » thie (l). » Le démon de la ville de Témesse étoit Poïitès , un des compagnons d'Ulysse (2).
Phurnutus employoit Je mot de démon dans ïe sens de puissance de la nature, lorsqu'il appeloit Pan, qu'il prenoit pour l'Ame du monde, le bon démon (3). Ii paroît que le mot de démon étoit venu de Jùtco, je m'instruis , je sais , je connois. De cette racine setoient formés Sàii/jujùv et Jkijuiùv , instruit f savant , plein de connoissances (4); dénominations également convenables aux dieux , qu'on supposoit connoître toutes choses , et aux âmes humaines, parties intelligentes de l'homme, et qui, séparées des corps, participoient aux connoissances des dieux.
Platon , abandonnant ces antiques traditions, nefaisoit de ses démons, ni des dieux, ni des âmes, mais des êtres mixtes, espèces de demi-dieux, composés d'une ame œthérée et d'un corps invisible dont les formes étoient semblables à celles du corps humain. Ces démons partageoient les vices plus souvent que les vertus de l'humanité (5) : méchans, gloutons, orgueil-
(1) S. Clem. Alex. Protrept. tom I Opp. pag. 35.
(2) Strab. lib. VI, pag. 2 55.— Pausan. lib. vi , cap. 6. — Suidas,
TOC. EuOu/UOf.
(3) Phurnut. de Nat. deor. cap. 2 7.
(4) Plat. Cratyl. tom. I Opp. p. 397, 398. — Macrob. Saturn. lib. 1, cap. 23. — Etym. magn. voc. Acly\juù>v.
(5) Tovitvç JV (cfbu/uiovcLç) ccvfyiç 'Emjivéc <8ff>Q<rKvvUTi , yt-
ieux, fourbes, lubriques, ils devenoient amoureux des femmes, ils aimoient les prières, se repaissoient de sacrifices, toutes choses que Platon croyoit indignes des grands dieux ( 1 ).
S. Clément d'Alexandrie a peint ia nature de cette espèce de divinité, et, dans un passage bien remarquable, il nous a prouvé en même temps combien l'introduction de ce culte étoit nouvelle au temps de Platon. Ce père s'adresse, il est vrai, aux néoplatoniciens ; mais on voit qu'il veut parler de Platon aussi bien que de son école, puisque c'est après avoir rappelé les erreurs de divers philosophes , d'Anaximandre, de Démocrite , d'Aristote, d'Épicure, qu'il s'écrie: « Mais voici que s'offre à moi une troupe nombreuse, » introduisant comme un épouvantai! des démons » étrangers, imaginant des fables absurdes sur des » ombres ; véritables niaiseries de vieilles femmes ; » contes propres à amuser des enfans , plutôt qu'à oc- » cuper des hommes. Mais pourquoi donc, ô Grecs, » je vous le demande, remplissez-vous la vie de ces » vaines images, puisque déjà vous adoriez comme des » dieux l'air, le feu, la terre, les vents, les astres, le » monde lui-même (2)? » Rien ne manque, comme
y>yôiaç /uiv i% uxv\ç , [julkqJv Si ty\ç iviol^iclç ivpi%vnzç. Tatian. ' contra Grœcos. pag. 2 54. — Phocyïid. ap. S. Clem. Alex. Strom. fib. v, pag. 7 2 5.
(1) Porphyr. de Abstin.lih. n , § 37, 38, 40, 42, 43.
(2) KcM 7T0WÇ UOI l7Ttppii roiOVIVVÇ O^AQÇ , OtOVit /UOpjUlù 71V0L
on voit, dans ce tableau rapidement esquissé de ia religion grecque. C'est le feu, ï'air, la terre, les vents, les astres que ia Grèce adoroit avant Platon ; et c'est ce philosophe et ses disciples qui ont introduit des démons étrangers, devenus l'épouvantai! des enfans, et dont la croyance a successivement dégénéré en radotages de vieilles femmes. Les deux systèmes sont réunis dans le même cadre, celui de la religion, celui de Platon.
Eusèbe va plus loin : il nous fait savoir dans quel but les philosophes avoient tenté d'introduire le culte des génies. « Ceux, dit-il, qui ont voulu épurer au » plus haut degré la théologie grecque , se retournant » vers les choses dont nous venons de parler ( il vient » de parler des démons ) , ont divisé les divinités en » quatre classes. Dans la première, ils ont placé le Dieu » suprême ; dans ïa seconde et la troisième, des démons » de différentes espèces; dans la quatrième, les héros » (c'est-à-dire, les âmes des grands hommes) (l). »
Ainsi donc, les philosophes qui tentèrent d'introduire le culte des génies, le firent dans le but d'épurer ïa religion ; c'est une réformation qu'ils vouloient
JÙLlfAOVlCùV 7IVLf><ilCWy*)V %lVCt)V, CL7C7T0V CMCLy Ç^L^lCUf (AJU^tKQyCOV , V§hû)
„yç$LÏK0û. S. Clem. Alex. Protrept. cap. 6, tom. 1 Opp. pag. 58.
(l) Ol JUkV <hl TVIv'ïLthYiVlKMV dlO\Q}ioLV î^KpiCcùKÛTlÇ y Xâ,9' «7if>OLV TTUpCt 7VVÇ <Oïf>0ttpV/M;V0VÇ ÙfMV T^VûCf , ilÇ ^VY\ IItIcL^L
•ytcwm 7vv wyv Jjcii^pvvnç . . .*. t. \. Euseb. Prœp. evang. lib. iv, cap. 5, pag. 141.
SUR ."ÏUP1TKU. 133.
opérer : essai trop tardif ou trop précoce \ et qui eût exigé chez le peuple grec plus d'ignorance ou plus de lumières. Mais il n'est plus possible, à ce qu'il me semble, de méconnoître dans les auteurs de ce projet, Socrate, Platon et l'école platonicienne. On ne peut plus douter que ce ne soient ces philosophes qui aient voulu substituer des Esprits aux puissances matérieiles de la nature.
Quelques mots de S. Justin , à l'occasion de la mort de Socrate, confirment encore cette conviction.
On m'accuse, disoit Socrate, d'être un faiseur de dieux, de fabriquer des dieux nouveaux, et de ne pas reconnoître les anciens (l). « Mélitus prétend que je » ne reconnois pas les dieux de la cité, et que j'adore » des dieux nouveaux. Je donne à la vérité le nom de » démon à un dieu qui vit en moi, qui me parle, qui » me conseille; mais pourquoi serais-je en cela plus m coupable que ceux qui consultent des oiseaux, et » qui semblent par conséquent les regarder comme » des dieux (2). » Le sens de ces paroles est évident : Socrate est accusé d'adorer un génie et de ne pas reconnoître les dieux de la cité; donc les génies ne sont pas des dieux de la cité. De plus, Socrate prétend
(1) OflOÏ yctç> <5T01Y\7VIV itVCLi /U*. SiCOV , J($tf Ù)Ç KOLIVOVÇ 'TSTOlùUVVt
Siovç, 7cvç ^dp^ciovçov vojul(ov7a. Plat. Euthijphr. tom. I Opp. pag. 3.
(2) Xenoph. Apolog. Socrat. pag. 703 Opp. éd. Paris, ifis.s, Id. Mem. Socrat. lib. 1 , cap. 1 ; ibirf. pag. 7 08.
n'être pas plus coupable en regardant un génie comme un dieu, que ceux qui consultent des oiseaux; donc les génies ne sont pas pïus des dieux, dans l'opinion nationale . que les oiseaux ne sont des dieux.
C'est là ïe raisonnement que faisoit S. Justin. Ce père, dans son opinion personnelle, croyoit que les dieux de la Grèce étoient des démons; mais il convenoit , comme plusieurs autres des SS. Pères , que les Grecs ne le croy oient pas (l). « Socrate, disoit- » il, fut condamné comme athée, parce qu'on i'ac- » cusoit d'introduire de nouveaux démons. Les Grecs » ne sachant pas qu'il existoit de nouveaux démons ,
(i) Plusieurs Pères de l'Église ont partage' cette opinion de S. Justin. Fermement persuade's que ïa matière ne possède pas la faculté' de penser, et croyant voir que les dieux du paganisme e'coutoient les prières , rendoient des oracles , et se ïivroient quelquefois à des actions criminelles , ils ont pense' que c'e'toient des de'mons qui , sous les noms des faux dieux , habitoient dans les temples, se cachoient dans les statues , rendoient ies oracles; de sorte que , suivant leur système , les Grecs trompe's adoroient des de'mons en voulant rendre hommage aux astres et aux e'Ie'mens. — L'auteur des Récognitions , Athe'nagore, S. Épiphane , S. Augustin, ont manifeste' cette opinion. (S. Clem. Rccognit. lib. iv, cap. 19 , pag. 542. — Athenag. Légat, pro Christ. cap. 22, pag. 104, 105. — S. Epiphan. adv. Hœres. lib. i , tom. I Opp. pag. 98, éd. Paris , 162 2). — « Les dieux , dit S. «Augustin, sont, dans la re'alite' , des hommes; mais les de'mons » ont fait croire que c'e'toient eux qui e'taient les dieux, pour • jouir du plaisir d'être adores. » (S. Aug. de Civ. Dei , lib. vu, cap. 35 ). — Les Pères," en exposant cette opinion , prenoient toujours le nom de Démon en mauvaise part.
» les appeîoient des dieux, et donnoient à chacun » d'eux le nom qu'il s'étoit choisi. Mais lorsque So- » crate leur eut fait voir par les lumières de la raison » qu'ils adoroient des démons, et qu'il eut voulu les » retirer de cet esclavage , les démons , mettant en » œuvre la méchanceté des hommes, le firent cons damner comme athée, disant qu'il introduisoit des m démons nouveaux (l). Socrate, dit ailleurs ce père, » a été regardé comme criminel, parce qu'il introdui- » soit de nouveaux démons, et qu'il ne regardoit pas » comme des dieux les dieux de la cité. II tendoit à » faire réformer Homère et les autres poêles, en mon- » trant que les crimes attribués aux dieux étoient » l'œuvre de ces démons. Son but étoit de faire adorer » le vrai dieu que les Grecs ignoroient, le dieu créa- » teur de l'univers, qu'il étoit, leur disoit-il, difficile w de connoître et dangereux d'enseigner (2). »
II seroit impossible de rien ajouter aux lumières qui jaillissent de ces deux passages. Les dieux d'Homère étoient des démons, suivant S. Justin : mais les Grecs l'ignoroient; ils les croy oient des dieux dans le sens où l'entendoit Homère. Socrate a voulu montrer que ces prétendus dieux étoient des démons, et il a
(i) J. Justin. Mart. Apolog. prim. §§ 5 et 6 , pag. 46, 4 7 Opp. éd. Bened. Paris. 17 42, in-fol.
(2) Kcq ydp i(paxm,v clvtùv kolivcc JbLijuovicL ti<r<pif>itv, £ otîç m 7n>kiç vo/m(h 5iot>V, fjui nytïcdtLf cLVTtv. Id. Apolog. second. § 10, pag. 95 , ibid.
été mis à mort, parce que sa doctrine étoit contraire a celle de ïa cité. Peu importe ici la réalité de l'existence des démons; l'opinion personnelle de S. Justin nous est étrangère : c'est de la Grèce qu'il s'agit. Socrate est condamné, parce qu'il croit à des démons et qu'il ne croit pas aux dieux de ïa cité ; donc les dieux de la cité ne sont pas des démons ( l).
Toutefois ne nous bornons pas à ces preuves : voyons encore s'établir et se développer cette doctrine de Platon.
Xénocrate , disciple de ce philosophe et successeur de Speusippe dans l'enseignement de l'académie, admettait comme son maître l'existence des génies. H reconnoissoit pour dieux primitifs la Monade et ïa Dyade. La Monade étoit, suivant lui, ï'Intelïigence et le Dieu suprême: seulement, par une bizarrerie dont nous verrons d'autres exemples, il appeïoit ce dieu indifféremment, Zeus , l'Intelligence, l'Impair, ou le Suréminent ; ce qui semble confondre le Zeus de la religion avec le Nous d'Anaxagore. Il honoroit le ciel et les astres comme des dieux, et il croyoit à des démons chargés de ïa direction des diverses parties du monde. Junon étoit, suivant lui, le démon ou le génie qui
(l) Schweighseuser doute que Socrate ait cru à un ge'nie qui habitât au dedans de ïui ( Theolog. Socrat. § 12 , in ejusd. Opusc. acad. pag. 152 , 153 ). Mais cette qnestion n'est ici qu'incidente : il suffit de îa condamnation de Socrate pour faire connokre l'opinion pubîiquev
dirigeoit l'air; Poséidon , celui qui gouvernoit leau; Démèter, celui qui gouvernoit la terre (l).
Cependant l'académie ne se montroit pas fortement attachée à cette opinion sur les génies, car Poïémon, successeur de Xénocrate, et Cratès, successeur de Poïémon, l'abandonnèrent totalement. Poïémon soutenoit que l'univers étoit dieu (2); il donnoit le nom de Nature à ï'ame du monde (3). Cratès hérita de ces principes; Zenon de Citium, son disciple et celui de Poïémon, en fit la base de la doctrine des stoïciens.
On chercheroit vainement le système des génies, soit dans le trailé des allégories d'Homère, écrit sous le nom d'Héraclide de Pont, soit dans la vie anonyme de ce poëte. Les auteurs de ces écrits , dont le premier paroît avoir eu pour objet de venger Homère des reproches de Platon, n'ont fait nullement mention de ce système exotique, et n'ont expliqué Homère que par la religion nationale.
Cicéron, chose bien remarquable, dans son traité de la nature des dieux, où, sous les noms de divers interlocuteurs, il discute les opinions théologiques des principales écoles, ne parle des génies en aucune manière , même lorsqu'il traite de la théologie de Platon et
%gjj vovv. Stob. Eclog. physic. lib. i , cap. 3 , pag. 5. — Brucker, Hist. crû. phil. tom. I, pag. 73 7.
(2) Stob. ibid.
(3) Brucker, /oc. oit, pag. 7/12.
de celle de Xénocrate, tant cette doctrine avoit fait pendant long-temps peu de sensation , même dans les écoles.
II vint au contraire une époque où elle sortit de son obscurité; ce fut lorsque des philosophes platoniciens qui voyageoient dans la Perse et dans la Judée, s'aperçurent que la doctrine de leur maître ressembîoit en ce point à celle de Moïse et de Zoroastre. Orgueilleux de cette conformité, ils firent alors grand bruit de l'opinion de Platon, et elle acquit de plus en plus du crédit et de la célébrité.
Phiïon le Juif, également attaché, comme on sait, aux enseignemens de Platon et aux croyances de Moïse, nous instruit de cette influence des platoniciens de son temps. « H y a des philosophes, dit-il, » qui appellent démons les êtres que Moïse nomme » des anges (l). . . . Ceux de ces démons qui habitent » dans le pur aether, sont nommés par les philosophes » grecs des héros et des démons (2). . . . Ares, par » exemple , n'est point un être fabuleux ; Ares est un » démon (3), » Il n'y a pas à douter qu'il ne s'agisse, dans ce passage, de philosophes grecs, et que ces philosophes ne soient les platoniciens.
(1) Phil. Jud. de Gigantibus , tom. I Opp. pag. 263, éd. Mangey.
(2) %Ç ( ^»%LÇ ) 0/ JJUkV TITtp* "EMtffff <p;A0CH)!p«Wv7ïf V\pCùCLÇ XXL-
hovcn Xy Jbujuovoiç. Id. de Mundo , tom. II Opp. pag. 604 , 605. de Plant. Noë. lib. n , tom. I , pag. 322.
(3) Id. de Virtutibus et Légat, ad Caium. tom. II , pag. 561.
« Les thérapeutes , dit encore Philon , n'imitent » point ceux qui adorent le feu sous le nom d'Hé- » phaislos f l'air sous le nom de Héra, l'eau sous le » nom de Poséidon , îa terre sous celui de Démèter; » iïs adorent un dieu supérieur au Bon lui-même (l). » Ce passage se lie avec le précédent. Iî s'étoit établi des cénobites dits thérapeutes ou médecins de lame, dans la Syrie et. dans l'Egypte. On peut les regarder comme des gnostiques ou comme une sorte d'avant-coureurs des néoplatonicien , puisqu'ils adoroient un dieu supérieur au dieu suprême de Platon. Les hommes a qui Philon les compare, et qui adoroient les élémens, ne pouvoient être, dans l'esprit de cet auteur, que les Egyptiens et les Grecs. Nous avons ainsi , dans le passage de Philon , la doctrine platonicienne sur les esprits , et les croyances religieuses de la Grèce sur le cuïte de la nature.
Plutarque mérite une attention particulière, car c'est lui qui a ïe plus contribué à induire en erreur plusieurs savans modernes. On conçoit combien un système imaginé pour épurer la religion, dut sourire au sage de Chéronée. Toutefois il faut apprécier ses assertions avant de les accueillir.
Après avoir exposé , dans son traité d'Isis et d'Osiris , ïe système d'Evhémère , qu'il traite d'absurde et d'impie, Plutarque s'exprime en ces termes : « J'ap-
(l) Phiï. Jud. de Vitâ contemplative , tom. ÏI Opp. pag. 472.
» prouve davantage l'opinion de ceux qui n'appliquent » ni à des dieux, ni à des hommes, les revers qu'on » raconte de Typhon , d'Osiris et d'Isis , mais à cer- » tains démons puissans que Platon, Pythagore, Xé- » nocrate et Chrysippe , d'après les plus anciens théo- » logiens , croient avoir été beaucoup plus forts que » les hommes et bien supérieurs à la nature hu- » maine (l). » — II est visible, à ce début, quePlutarque ne va point parler d'un dogme de la religion , mais dune opinion qu'il attribue, |vec plus ou moins de raison, à Platon et à d'anciens théologiens, et qu'il a lui-même adoptée.
« La providence unique, dit-il, qui a formé l'univers » et qui le gouverne, et les génies secondaires qui , » en partagent avec elle l'administration, ont chez les » divers peuples des dénominations et des honneurs » difïérens que les lois ont réglés (2). » C'est là le fondement de la religion personnelle de ce philosophe : par ce mot s'explique toute sa doctrine. » Les prêtres , continue - t - il , consacrés au culte » de ces génies, les représentent sous des symboles, » les uns plus obscurs, les autres plus sensibles, » mais qui tous nous conduisent à la connoissance des » choses divines (3). » Cette idée nous offre le déve-
(1) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 360; trad. de Ricard, tom. XVI , pag. 70, 7 1.
(2) Plutarch. ibid. pag. 37 8; Ricard, loc. cit. pag. 155.
(3) Ibid.
loppement de la précédente : la religion des Égyptiens, celle des Grecs, celles de tous les peuples du monde, ne sont aux yeux de Plutarque qu'un hommage rendu à la suprême Intelligence, et aux génies qui la secondent dans l'administration de l'univers. Chez les Egyptiens comme chez les Grecs, tous les symboles, toutes les allégories, toutes les fêtes religieuses, tous les mystères, lui paroissent l'expression de ce culte universel que l'homme rend aux seules divinités réelles, les Esprits, lors même que, trompé par les noms ou égaré par les énigmes sacrées, il croit adorer le soleil, les astres ou d'autres créatures. II n'est, en un mot, dans l'opinion de Plutarque, qu'une seule religion , c'est celle qui honore un dieu unique, pur esprit, et des esprits ses enfans et ses ministres. Cette pensée est grande sans doute, elle est éminemment religieuse; mais qu'elle soit juste ou fausse, il faut avouer que l'hellénisme , dès son origine, en étoit déjà bien loin. Venant à la preuve de son système, Plutarque croit trouver le culte des démons dans Homère (l). Recherche inutile! Si les dieux d'Homère eussent été des génies subordonnés à un dieu suprême, le poète n'eût pas parlé de leur puissance dans des termes si magnifiques, et avec des images si relevées. D'ailleurs , le culte des génies étoit un culte
(t) Ptutarch. de Is. et Osir. pag. 360 , 361 ; de Orac. defect. p. Mi.
direct; il n'avoit pas besoin d'allégories, puisque les génies étoient des êtres réels : or l'allégorie se montre par-tout dans les magiques tableaux d'Homère ; ses dieux donc ne sont pas des génies ou des démons, quoiqu'il leur donne souvent cette dernière dénomination, mais des substances matérielles, cachées sous des dehors allégoriques.
L'exemple tiré de l'Egypte est mal choisi, car Eusèbe, recueillant le témoignage de Chœrémon rapporté précédemment, l'a confirmé par ces mots remarquables : « II est manifeste par l'écrit de Chœrémon » que l'Egypte n'a jamais reconnu de dieu pur esprit , » d'Intelligence incorporelle. Jusque dans sa théo- » logie secrète, elle n'a honoré que les astres et » d'autres dieux visibles et palpables; et cette opi- )> nion,. ajoute ce savant écrivain, subsiste encore au- » jourd'hui chez les Égyptiens dans toute sa force ( 1 ). » Rien ne sauroit être plus clair et plus positif que ces paroles d'Eusèbe, confirmées elles-mêmes par tant d'autres témoignages.
Plutarque a cru aussi retrouver le culte des génies dans les mystères et dans les initiations de ïa Grèce (2);
(1) Chœrem. apud Porphyr. Epist. ad Anebonem , fol. 4. — 'Clcmp ûijuUxa liaiit ngùj vvv v\efl vmp avitlç xiKpcLTHiav ri tfb^cc. Quse quidem opinio apud illos hodieque vim retinet suam. Euseb. Prœp. evang. lib. m , cap. 4, pag. 92, 93. — Voyez cidessus, tom. I, pag 39, 42, 43. 45.
(2) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 360, 3 7 8. Id. de Orae. defett. pag. 417.
et comme il dit lui-même avoir été initié, il sembleroit qu'il n'y eût rien à lui objecter en ce point. Mais ce philosophe platonicien pourroit bien avoir interprété faussement les cérémonies énigmatiques des mystères, dans un sens conforme à son système, plutôt qu'à la réalité. Ce qu'il dit sur les mystères à cette même occasion, ne permet guère de douter qu'il n'ait cédé à un si puissant entraînement. « Il faut, dit-il, que la » raison et ïa philosophie nous servent de guides, pour » nous initier aux mystères, afin de n'avoir que des » pensées pieuses sur les discours qu'on y entend et » sur les cérémonies qu'on y voit pratiquer. ... Si » nous prenons en sens contraire ce que les lois ont » sagement établi par rapport aux sacrifices et aux rites » religieux, nous tomberons dans des erreurs gros- » sières ( 1 ). » Plutarque interprétoit très-vraisemblablement, ainsi qu'il l'avoit craint, les pratiques des mystères par ce qu'il appeïoit la raison et ïa philosophie, c'est-à-dire, par la philosophie de Platon; et l'erreur étoit en cela d'autant plus facile que, dans les cérémonies des mystères , il s'agissoit indubitablement Je la destinée des âmes après la mort , et que la confusion des âmes avec les génies a été très-fréquente chez les anciens.
Les idées générales de Plutarque sur le culte des
(l) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 37 8 ; trad. de Ricard , t. XVI , pag. 156.
Génies, ne mettent pas moins en évidence ia nouveauté de cette doctrine. « H ne faut pas , dit ce phi- » losophe, attribuer aux dieux tous les actes bïâ- » mables en eux-mêmes qui ont été célébrés dans » des mythes et dans des hymnes, tels que les rapts, » les exils, les retraites, les fuites, les servitudes; » ils ne les concernent pas, mais des démons dont » on a voulu rappeler ïa puissance (l). » Ce passage est fort instructif relativement à notre question. Les personnes qui admettent des Génies , ne doivent point, suivant Plutarque, voir des allégories dans les aventures que rappellent les mythes et les hymnes, mais des événemens réels, qui ont eu lieu entre des êtres divins. Cela est conforme à ce que je disois tout-à-1'heure au sujet d'Homère, savoir, que le culte des Génies étant un culte direct, il faudroit prendre pour des faits véritables tout ce que les fabïes racontent des dieux, si , à ia place des dieux, on supposoit des génies. Alors réellement il n existerait plus nulle part d'allégorie : ce seroit ïe génie Zeus qui lutteroit dans l'Iliade contre ïe génie Héra, le génie Athénè contre ïe génie Ares, le génie Héphaistos contre le génie du fleuve Scamandre. Les mythologues de l'antiquité ne seroient tous que des historiens.
Cette idée de génies passionnés , soumis à des lois ,
(i) Pîutarch. de Orac. defect. pag. Ml,
et quelquefois coupables , charmoit Plutarque , en ce qu'elle disculpoit les dieux des prétendus crimes que les mythes leur attribuoient. « Ceux qui n'ad- » mettent pas, dit-il, l'existence des Génies (desgé- » nies d'une classe mitoyenne) , détruisent tout com- » merce entre les dieux et les hommes, en suppri- » niant cette classe d'êtres que Platon appelle les in- » terprètes et les ministres des dieux. Du moins ils » nous mettent dans la nécessité de tout confondre, i) d'assujettir les dieux aux passions humaines, et de » les arracher en quelque sorte du ciel, pour les faire » vaquer aux affaires des mortels (l). » On voit facilement, dans ce peu de mots, que le cuite des génies, à l'aide duquel Plutarque vouloit réformer le système religieux de la Grèce, le renversoit au contraire de fond en comble. Dans la religion , les dieux s'aimoient entre eux , ou bien ils se repoussoient , se faisoient la guerre, suivant qu'il s'agissoit d'exprimer par ces allégories la sympathie ou la discorde des élémens , de rendre sensible une opération quelconque de la nature : mettre des Génies à la piace des dieux , c'étoit par conséquent tout bouleverser. Que seroit-ce d'ailleurs que ces dieux étrangers aux affaires des mortels, qui n'auroient éprouvé aucune des passions humaines; ces dieux inactifs , qui auroient laissé agir à leur place
) Plutarch. ibid. pag. 41 6.
II
des Génies autorisés à porter leurs noms (l) ? certes, ce ne seroient point là les dieux d'Homère , mais bien plutôt ceux d'Épicure.
Ainsi Plutarque , qui personnellement croyoit à des génies , contribue lui-même à prouver que cette croyance étoit étrangère à îa religion.
Apulée, dans son traité sur Je démon de Socrate, et dans ceïui où il a expliqué la doctrine de Platon, n'est guère que l'historien des opinions de ce philosophe ; cependant il nous fournit aussi quelques notions importantes pour notre sujet.
Après avoir rappelé les principes de Platon sur le Dieu suprême , et établi la division des êtres en substances visibles et substances intellectuelles , il nous dit que Platon distingue aussi les dieux entre eux par les lieux qu'ils habitent (2). Ceux qui demeurent dans les cieux(cœh'les) forment le premier ordre; ce sont le soleil, la lune, les étoiles : ceux qui habitent le sublime iEther (m sublimi œtheris vertice locati) , forment le second ordre. Les douze principaux d'entre eux sont Junon , Vesta, Minerve, Cérès, Diane, Vénus, Mars, Mercure, Jupiter, Neptune, Vulcain, Apollon (3). Ils sont d'une nature incorporelle (4). Le dieu créateur ne
(i) Plutarch. ibid. pag. 421.
(2) Apuï. de Deo Socrat. tom. II Opp. éd. J. Bosscha , 1823 in-4.0 pag. 116 , 121.
(3) Ibid. pag. 121.
(4) Ibid. pag. 123.
les a obliges à aucune fonction (l). D'autres dieux qui habitent au sein de l'air, entre l'yEther et la terre, sont spécialement chargés de transmettre aux dieux supérieurs les hommages et les prières des hommes; les Grecs les appellent des démons (2). L'air ïe plus pur est leur substance constitutive (3). Les démons de tous les ordres sont des êtres animés, raisonnables; ils ont des goûts, des passions, par lesquels ils se distinguent entre eux. Ceux de l'Egypte aiment les pleurs et les gémissemens; ceux des Grecs aiment les chants et la danse (4).
« Que si ces opinions, continue Apulée, ne sont » pas généralement admises , du moins n'est-iï per- » sonne qui n'en ait une notion vague; et iï est à » propos de dire que les philosophes enseignent » l'existence de ces différentes espèces de démons, m afin de faire connohre plus clairement et plus com- » plètement la nature du démon familier de Socrate, » et I'exceïïence des avertissemens que ce sage en » recevoit (5).»
Par conséquent , suivant Apulée, ce sont les phi-
(1) Apul. ibid. pag. 12 4.
(2) Ibid. pag. 133, 137.
(3) Ibid. pag. 144.
(4) Ibid. pag. 149.
(5) Id potiùs preestiterit latine dissertare, varias species daemonum à philosophis perhiberi, quo ïiquidiùs et pleniùs de praesagio Socratis , deque ejus amico numine cognoscatis. Ibid. pag. 150.
ïosophes qui enseignent l'existence des démons ; et de plus , nous voyons ici qu'au temps de cet écrivain , c'est-à-dire, environ cinq cent soixante ans après Platon , le système the'ologique de ce philosophe sur ce sujet n etoit encore , pour une foule de gens , qu'un objet de simple curiosité.
H est encore, continue Apulée, une autre espèce de démons : ce sont les âmes humaines (l). Ceux-ci sont appelés parmi nous lémures, lares , mânes, larves (2). Mais les démons qui n'habitent jamais des corps mortels, sont d'une nature bien plus relevée (3).
«Vous tous, dit enfin ce philosophe platonicien, « vous qui recevez par mes soins cette divine docn Irine de Platon, imprimez-la dans votre esprit, afin » qu'elle vous serve à diriger votre conduite. N'oubliez » pas qu'il est en vous un dieu, à qui rien n'est » caché de vos actions, de vos pensées, de vos secrets » les plus profonds. Ce dieu, votre ami, votre gar- » dien, votre juge, vous observe, vous écoute, tou- » jours prêt à vous donner de sages conseils , toujours » prêt à vous accuser , et à jeter dans votre sein des
(î) Apuï. ibid. pag. 152. — Servius , in JEneid. ïib. vi , vers.
{2) Apuï. loc. cit. pag. 153. — Eundem esse Genium et Larem multi veteres mémorise prodiderunt. Censorin. de Die nat. cap. 3.
(3) Apuï. loc. cit. pag. 137.
y remords rongeurs, si vous méprisez les lois éternelles w qu'il vous enseigne (l). »
Voilà bien, dans tous ces passages d'Apulée, Zeus représenté comme un génie qui obéit au Dieu suprême; mais ce ne sont là, suivant cet auteur, que les enseignemens de Platon , et cette opinion même n est pas généralement admise. On ne peut donc se refuser à conclure que fopinion de l'existence des génies n'appartenoit point à la religion.
L'abbé Foucher, savant très-estimable, s'est singulièrement laissé induire en erreur sur cet objet. « On ne peut nier , dit-il d'abord , que Saturne ne » soit le temps, Jupiter ï'aether pur, Neptune la » mer , Apollon le soleil , Diane la lune , Gérés la » terre (2), » ( reconnoissance positive d'un fait indubitable). — « Mais les Grecs, continue ce sa- » vant, reçurent des Phéniciens et des Égyptiens » la doctrine des Génies gouverneurs , qui leur fil » presque oublier les anciennes idées religieuses (3). » — Les Egyptiens adoroient le soleil , la lune , les » étoiles, comme le séjour des dieux (4) ; Osiris v étoit ie soleil ; le Nil , l'astre Sirius, c'est-à-dire
(1) Proinde , vos omnes, qui hanc Pïatonis divinam sententiam, me interprète , auscultatis. . . ,&c. Apul. ibid. pag. 155.
(2) Foucher, V.e Mémoire sur l'hellénisme, Acade'mie des inscriptions et belles-lettres, tom. XXXVI, pag. 318.
{3) Ibid. pag. 32 G.
(4) Id. VI.e Mém. ibid, pag. 3/(4.
» qu'il en avoit l'intendance (l). — Les Génies gou- » vernoient solidairement ; ils formoient un sénat » dont chaque membre influoit par-tout. — Osiris , » Isis , génies du soleil et de la lune , exerçoient » une autorité réelle sur le monde entier. — Les » Grecs avoient été instruits ( sur ce point J par » les Egyptiens et les Phéniciens, et la doctrine » connue des disciples nous assure de celle des » maîtres (2). »
II y a, dans ce peu de mots, des opinions si visiblement hasardées et des contradictions si frappantes, qu'il ne faudroit, à ce qu'il me semble, rien de plus pour montrer la fausseté du système qui des dieux égyptiens et grecs avoit fait des génies. Où est la preuve que les dieux égyptiens étoient des êtres de cette nature? Elle consiste, dit Foucher, en ce que le culte des génies a existé chez les Grecs, et que ceux-ci ont été instruits par les Egyptiens. Et qu'est-ce qui prouve que les dieux grecs étoient des génies , puisque ce savant reconnoît que Saturne étoit le Temps, Jupiter l'JEther, Neptune la Mer, Çérès la Terre?, Rien, sinon que les Grecs avoient presque oublié leurs anciennes idées religieuses. Mais un peuple change-t-il ainsi sa religion? S'il adoroit d'abord des substances corporelles, aura-t-iï abandonné ce culte pour adorer
(i) Foucher, ibid. pag. 350.
(2) Id. VII.' Mém. ibid. tom. XXXVIII, pag. 4 05.
des esprits, sans que des secousses politiques, de graves révolutions, aient accompagné ce changement de croyance? Et si des orages de cette nature a voient tourmenté la Grèce, n'en serions-nous pas informés? L'existence des génies, dit ailleurs Foucher, est un incident adroitement imaginé par Platon (l) : voilà la vérité ; le culte des génies, pure innovation de Platon, devint une croyance particulière à des écoles de philosophie; mais cette croyance demeura étrangère à la religion, et ne se trouva en concurrence avec elle que pour ï'anéantir.
Massieu et ï'abbé Mignot n'ont pas donné des preuves plus solides (2).
Dupuis, qui a suivi Plutarque dans toute cette discussion, n'a pas remarqué combien son opinion sur le culte des génies est en contradiction avec les principales idées de son propre système. Si ion adoptoit toutes ses assertions, iï faudroit croire que Jupiter étoit à-ïa-fois l'aether, le génie de l'aether, lame de l'sether, i'amedu monde, ïe soleil, la planète nommée Jupiter; tandis que Zeus a bien été en effet toutes ces choses, mais seulement dans les écoles des philosophes.
Un fait particulier a contribué à tromper ce savant au sujet des génies, c'est le culte des Décans. Les Égyp-
(1) Foucher, VII.e Mèm. ibid.
(2) Massieu , Académie des inscriptions et belles - lettres , tom. II, Mèm. *pag. 6. — Mignot, ibid. tom. XXXI , pag. 280 ,
tiens avoient divisé chaque signe du zodiaque en trois sections de dix degrés; ces sections s'appeloient des Décans; et l'Egypte, qui piaçoitles étoiles au nombre de ses dieux, rendoit un culte à ces Décans, c'est-à-dire, aux groupes d'étoiles qui composoient la troisième partie de chaque signe. Lorsque les platoniciens eurent établi leurs écoles à Alexandrie, ils supposèrent des génies attachés à la direction dé chaque Décan, comme ils croyoient en voir dans toute la nature ; et ce furent ces génies qui devinrent pour eux les Décans. H y eut trente-six de ces dieux, comme trente-six divisions zodiacales. Chacun d'eux reçut un nom en langue égyptienne, tel que Chnoumen, Cnat, Sicat, Asiecan,Asentaer, &c. (l) ; et chacun d'eux présida à la destinée de l'homme né dans la partie de l'année dont ilétoit le directeur (2). Dupuis, soit qu'il n'eût pas remarqué la source platonicienne de cette opinion, ou qu'il y eût attaché trop de confiance, a pris aussi les Décans pour des génies (3). Mais il eût dû suffire, pour le détromper, de ce passage de Porphyre : « Chaerémon » et les autres Egyptiens qui ont écrit sur leur religion,
(1) Celsus ap. Origen. contra Cels. ïib. vin , cap. 58, 59 ; t. I Opp. pag. 785, 786. — Juï. Firmic. Matera. Astronom. ïib. n, cap. 4 , pag. 17 ; ïib. iv, cap. 16, pag. 108, 109. — Saïmasius, de An. climact. pag. 17, 18, 20, 21.
(2) J. Firmic. loc. cit. ïib. iv , cap. 16, pag. 107.
(3) Dupuis, Origine des cultes , ïiv. 1 , chap. i , pag. 76, 7 7 , éd. iii-4.0
» ne reconnoissent point d'autres dieux que le monde » visible, les planètes, les signes du zodiaque, les » paranatellons ( ou les étoiles qui se trouvent en con- » jonction avec ces signes), les sections dites les Défi cans , et les horoscopes (l). » C'étaient, comme on voit, les étoiles elies-mêmes qui étoient les Décans, et non point des génies attachés à la direction des étoiles.
Si donc le culte des génies ne formoit pas la base de la religion de Cécrops et d'Homère , si la doctrine des génies fut introduite seulement dans les écoles de philosophie, soit par Platon, soit peu de temps avant l'époque de ce philosophe, on ne sauroit admettre que Zeus fût un génie. Ce dieu n'étoit pas pius un génie chez les Grecs, que Phtha, Osiris, Hermès, Typhon, netoient des génies chez les Égyptiens. Zeus*étoit ï'JEther considéré physiquement, dans sa substance à-Ia-fois corporelle et intelligente; fiEther, roi delà
(l) 'KcLlpyjUUûV JUÏV }b à 01 CLX\Ql OvS* ÛLfihO Tl <5>p0 7Z0V ÔpCûjJLi- VCOV KÛO-JLUOV yy>VV7ZU\ , cV CLpXX hOyù)V Tl^/UUiVQl TtVÇ AÎyj'iïtOùV , CUcF OLKKOVÇ OlOVÇy TTAmV 7WV r^hCLVY\Tù)V Xly>/UUiVCùV , nff\ 7WV GVlU,7rXY\j>QVVTU)V TtV ÇcoSloLKOV , ^J Q<T0l TrapoLVCLTlhAOVat , 7ÛLÇ 71
ilç tdvç Jïxxtvovç Td/jÂç, ngjj tdvç cùj>OŒMû'mvç. Chœremon certè aïiique multi nihil quicquam agnoscunt ante mundos hos aspectabiles, neque aïios iEgyptiorum in ipsis suorum scriptorum exordiis ponunt deos , prœter vulgo dictos planetas , et zodiac i signa, et stellas simul cura his in conspectum venientes, et sectiones decanorum et horoscopos. Chœrem. ap. Porphyr Epist. ad Ancbon. fol. à ( veï pag. 7).
nature, et par conséquent dieu suprême d'une religion qui demeura jusqu'à sa destruction ce qu'eiïe étoitdans ses commencemens, le culte de la nature, et un hommage perpétuel rendu à sa puissance et à ses merveilles.
Du reste, il est presque inutile d'en faire l'observation, je n'entends pas nier dans tout ceci que, chez la partie du peuple grec dénuée d'instruction, comme chez tous les peuples du monde, des personnes timides et superstitieuses aient pu croire à des esprits, puisque nous avons cru nous-mêmes à des fées et à d'autres bons ou mauvais génies. Le peuple dut avoir ses erreurs, comme des hommes éclairés pouvoient aussi quelquefois tenir à des opinions particulières , sans les avoir reçues d'aucune école. Je parle de la religion nationale , oii le culte de ces êtres imaginaires ne pénétra jamais ; je parle de Platon , qui le premier introduisit cette branche des croyances de la Perse dans les écoles grecques. Je dis que ce grand homme ne parvint point , malgré son crédit , à la faire comprendre parmi les dogmes religieux de sa patrie.
Mais il ne doit pas nous suffire d'avoir vu naître et se développer la doctrine de Platon sur la religion ; nous devons suivre encore le dieu Zeus au milieu des variations que subit le système des platoniciens dans leurs différentes écoles. Il faut le voir, tantôt génie subordonné, obéissant à plusieurs dieux placés au-dessus de lui, et rabaissé d'autant plus que le néoplatoni-
cisme, en s'associant et se confondant avec d'autres sectes , s'élevoit davantage dans les régions de la métaphysique et de l'idéalisme ; tantôt intelligence suprême, créateur de tous les génies, honoré par les uns comme Dieu le Père, par les autres comme Dieu le Fils ou comme Ame du monde dans une Triade intellectuelle. Singulier changement, où d'une substance corporelle on vouloit faire non plus un génie , mais un dieu pur esprit !
CHAPITRE XII
Gnostiques. — Néoplatoniciens. — Zeus reconnu comme dieu ^Ether dans le système de Simon dit le Magicien. — Zeus , esprit subordonne' à d'autres esprits. — Divers abus du nom de Zeus dans les doctrines néoplatoniciennes.
Platon, celui de tous les philosophes qui a exercé le plus d'influence sur l'opinion des siècles venus après lui, avoit cependant a peine cessé d'exister, que ses disciples, tout en lui vouant une sorte de culte , I'interprétoient et le défiguroient de mille manières. Cela ne doit point étonner, car sa doctrine, toute métaphysique, et présentée en des termes souvent fort obscurs, se prètoit à trop d'interprétations arbitraires pour ne pas donner matière à d'interminables discussions. Bien peu de platoniciens conservèrent dans leur intégrité les enseignemens primitifs. La plupart, comme tout le monde sait , sous les dénominations , soit de
gnostiques, c'est-à-dire, de possesseurs de ïa vraie science , soit d'éclectiques , c'est-à-dire , de choisisseurs , s'approprièrent ce que Pythagore , Àristote , Zenon , Épicure , leur paroissoient avoir conçu de plus sage, et se créèrent des systèmes nouveaux, composés de débris plus ou moins bien assortis les uns avec ies autres , sans toutefois abandonner les étendards de Platon, ce qui les fit nommer nouveaux ou néoplatoniciens.
La plus grave altération apportée à ïa doctrine de ce philosophe , eut lieu au sujet du Créateur ou du Démiurge. Platon, comme je viens , à ce que je crois, de le prouver, n'avoit admis que deux êtres primitifs, inteiïigens , antérieurs à l'organisation des corps visibles, savoir, le Dieu suprême, qu'il appeloit le Bon ou le Parfait, et l'Ame universelle ou l'Ame du Monde, sa créature. En formant cette ame, le Dieu suprême lui avoit départi ïa somme d'intelligence nécessaire pour en faire une divinité sage et excellente ; ainsi le Novç y ou l'Intelligence, ne formoit point, dans le système de Platon , une seconde divinité ; il étoit renfermé dans le Bon , et il étoit aussi renfermé dans l'Ame du monde, comme partie intégrante de l'un et de l'autre. D'un autre côté , le monde , qui était un dieu à cause de l'Ame dont le Dieu suprême l'a voit doué , étant l'être le plus parfait qui existât parmi les créatures, ne pouvoit avoir été produit que par le Parfait ; il suivoit de là que ïe Bon ou le Parfait devoit avoir créé le
monde, et Platon l'honoroit, d'après ce principe, comme le Créateur universel.
Ces fonctions de Créateur parurent à divers platoniciens ravaler ïe Dieu suprême : c'étoit, suivant eux, le faire descendre au rang d'un simple ouvrier. Ils imaginèrent de séparer l'Intelligence d'avec le Bon, d'en faire un second dieu , de lui attribuer la création de i'univers , et de pjacer au-dessous de lui l'Ame du monde, qui devenoit un troisième dieu.
Cette nouvelle opinion contrarioit la doctrine de Platon dans un de ses points les plus essentiels. Une circonstance remarquable suffiroit pour prouver qu'en effet ce philosophe ne séparoit point l'Intelligence ou ïe Novç d'avec le Dieu suprême : c'est qu'il faisoit de l'Ame du monde le second dieu ; car il est visible que si l'Intelligence eût été un dieu différent du Dieu suprême , Platon l'eût pïacée au second rang , et l'Ame du monde n'eût été qu'au troisième. Rien , à ce qu'il me semble, ne peut détruire cet argument, pas même les contradictions où ce philosophe paroît être tombé.
Plutarque en a porté ïe même jugement : « Socrate » et Platon , dit-il , estiment que l'Intelligence est le » Dieu suprême. — Tous les noms par lesquels nous » invoquons Dieu , se rapportent, suivant eux, à l'In- » telïigence. C'est eïle qui est Dieu , être isolé , séparé » de toute matière (l). »
(O'EÇ"' Se o 9« oV o vouç. Plut, de Placit. phil. lib. i, c. 3,
Diogène-Laërce dit pareillement : « Platon appelle l'Intelligence dieu, et il la regarde comme la cause universelle (l). »
Maxime de Tyr ne voit aussi dans le Dieu suprême et le Démiurge, qu'un seul dieu. « Le Dieu suprême, » dit-il, le Démiurge, Père et Créateur de toutes » choses, plus ancien que le soleil, que le ciel, que le » temps; cet être que nulle dénomination ne sauroit » désigner, que l'œil humain ne peut voir, est l'Intel- » ligence primitive et suprême à qui l'univers obéit (2). » C'est ce Dieu qui gouverne tout ; c'est lui qui main- » tient en harmonie les élémens, disposés par leur » propre nature à se choquer les uns les autres. Les » dieux qu'il s'est adjoints pour ïe gouvernement du » monde sont tous ses enfans(3). — Platon, ajoute ce » philosophe , ne pense pas autrement (4). »
Stobée dit la même chose : « Platon admet un Dieu
pag. 87 9. — UoLvnt Ji irtvTO, rav ovo^cltôûv ilç tov vqvv aotvJti. Novç ovv o GêoV p£&e/roV iidoÇy td'AIoÏa. to oi/Liiyiç "ndwiç vhv\ç. Ibid. cap. 7 , pag. 881.
(1) *Ov (9ioV ) X.CUVQVV 'fffotTztyojivei x-ûli ai'rtoLV.Ttiog. Laert. ïib. m, segm. 69. Conf. segm. 76, 77.
(2) Maxim. Tyr. Dissert, vin , vulg. xxxviii. Dissert, x , vulg. xxix , §§ 8 et 9 , pag. no, 112 , éd. Markland.
(3) Id. Dissert, vi , vulg. xxxvi , , pag. 51. — Dissert. xvii, vulg. 1, § 5 , pag. 195.
(4) Ibid. § 5 , pag. eod.
» unique, qui est l'Intelligence; c'est ce Dieu qui a » tout créé (l). »
On voit que , dans cette doctrine, l'Intelligence netoit point un être distinct d'avec le Dieu suprême ; elle étoit ce Dieu lui-même, et c'est ce Dieu qui était ïe créateur (2).
Mais il faut aussi l'avouer, Platon sembloit donner lieu, par des textes obscurs et équivoques, au système des nouvelles écoles. On croiroit qu'en divers endroits il a distingué l'Intelligence d'avec le Bon , pour en faire un dieu particulier. C'est ce qu'on remarque dans des passages de son Epinomis , dans sa lettre à Hermias, Eraste et Coriscus , et dans sa lettre à Denys de Syracuse, écrits cités souvent à l'occasion de discussions qui ont eu lieu sur cette matière. Platon y parle du Verbe qui a coordonné l'univers (3) , du Dieu conducteur des choses présentes et des choses futures, et du père de ce Dieu, comme s'il en eût fait trois êtres distincts (4). Ces passages, où il ne dissimu-
(1) Stob. Eclog. physic. îib. i , cap. 3 , pag. 5.
(2) Suivant le témoignage de Stobee , Speusippe, neveu et successeur de Platon a l'école de l'Académie , auroit regardé X Intelligence comme un être non-seuïement distinct d'avec ïe Bon, mais encore d'une nature différente. (Stob. ibid. cap. 1. pag. 2.)Brucker remarque avec raison qu'un si grand dissentiment entre l'oncle et le neveu auroit besoin d'être mieux prouvé. Hist. critic. phil. tom. i , pag. 731.
(3) Plat. Epinom. tom. II Opp. pag. 9 86.
(4) Id. Epist. vi ad Herm. , Erast. et Corisc. tom. III , pag.
loit point qu'il avoit caché volontairement sa pensée sous des formes énigmatiques , ne renfermoient rien moins qu'une preuve complète de la distinction de trois dieux primitifs ; mais ils offrirent un texte fécond à ï'esprit de système.
Des circonstances politiques servirent aussi les novateurs , et peut-être même leur inspirèrent la première pensée de leur prétendue réformation.
Emané de ia Perse et transporté dans un pays dont ïa religion ne reconnoissoit que des substances matérielles, le spiritualisme de Platon setrouvoit, dans la patrie de ce sage , gêné par le cuite public, surveillé par les magistrats, contrarié, repoussé par ies opinions populaires. Anaxagore, accusé d'athéisme parce qu'il honoroit un dieu invisible, n'avoit échappé qu'avec peine à ia vindicte publique; Socrate avoit péri pour la même cause. Platon paroît n'avoir confié à ses disciples une partie de ses principes que sous ïa foi du secret; et dans ïa réalité, soit conviction, soit prudence, iï avoit composé un véritable syncrétisme, où les doctrines exotiques de Zoroastre se trouvoient voi-
323. Epist. II ad Dionys. Syrac. tora. eod. pag. 312. — S. Clément d'Alexandrie , qui veut prouver que Platon connoissoit ïa Trinité' , cite ïe passage de la lettre à Hermias , Erastus et Coriscus. Strom. iib. v, pag. 710; et Baltus , dans son ouvrage intitule' Défense des SS. Pères accusés de platonisme , re'fute à ce sujet S. Cïe'ment d'Alexandrie. Baltus, chap. xv, pag. 544 et suiv, , 556 et suiv.
lées parmi les dogmes nationaux d'Homère et d'Hésiode. Mais aussitôt que ïes conquêtes d'Alexandre eurent aplani aux Grecs les chemins de l'Asie , le génie spéculatif de leurs philosophes , débarrassé des liens de la religion hellénique , s'élança dans ïes temples des mages : iï y pénétra avec d'autant plus d'ardeur et de soumission, qu'il crut y voir revivre Platon, demeuré son principal guide • et bientôt , ne se contentant plus de démons et de férouers, lesquels n'étoient que des êtres doués d'un corps et d'une ame, il se jeta dans le domaine des pures abstractions (l).
Les Hébreux, qui, par leurs propres croyances et par de longues captivités chez les Perses , se trouvoient disposés à adopter cette opinion sur ïes esprits , ne demeurèrent point étrangers à l'influence du système platonicien. Aristobuïe , philosophe et poëte , qui florissoit sous ïe règne de Ptoïémée Philométor , environ cent soixante-quinze ans avant ï'ère chrétienne (2), plein d'admiration pour Platon, devint son prosélyte, et crut ne pouvoir l'honorer davantage qu'en supposant qu'il avoit puisé sa doctrine dans ïes livres sacrés de Moïse : il l'appeïoit , comme l'on sait, Moïse parlant grec. Philon ïe
(i) C'est dans ce grand fait de l'histoire orientale, dit M. J. Matter, qu'il faut chercher l'origine du gnosticisme. Hist. crû. du gnoslicisme ; Paris , 172 8 , tom. I , pag. 7 5.
(2) L. C. Valckenaer , Diatrib. de Aristobulo Judœo ; Lugd. Batav. 1806 , § 7, pag. 20.
II
Juif marchant sur les traces d' Aristobule , et postérieur à lui de près de deux siècles, dépassa de beaucoup, dans son spiritualisme, celui du phdosophe athénien. II admit comme lui un monde visible et un monde purement intellectuel, qui en éto.t 1 archétype (1); mais, de plus, il distingua formellement l Intelligence, qu'il appeïoit le Verbe, d'avec le D.eu suprême , et il attribua au Verbe la création et le gouvernement de l'univers (2). Chaldéen et platonicien , il s'efforça de rendre Platon conforme, non-seulenient aux doctrines de Moïse (3), mais encore a différentes opinions que le séjour des Juifs à Babylone avait introduites parmi eux.
C'est dans l'intervalle qui sépara Phdon d Anstobule, que le gnosticisme prit naissance. H se composa d'élémens persans , hébraïques, et sur-tout platoniques. Les plus savans écrivains qui ont traité de cette matière n'ont pu dire encore avec précision quels furent l'époque, le pays, les circonstances de son ong.ne; ils conviennent seulement que les premiers gnostiques connus furent des Juifs (4); à quoi l'on peut ajouter que ce furent des Juifs platonisans.
fil PI.it Jud. de Mundi opifioio , ton,. I Opp. pag. S. M là. de Agriculturâ, tom. I Opp. pag. 308.
Neque JLm extoto huic pMosophi* (pUtonu* ^» f il PhLem verùm omnem dédisse operam »t ad legem et
Un des principes de la doctrine de ces sectaires étoit celui de Philon, que je viens de rapporter, savoir, que ïe Dieu suprême n'avoit pas créé lui-même l'univers; qu'il I'avoit fait créer par l'Intelligence ou le Verbe émané de lui. Discutée dans leurs nombreuses écoles , cette opinion y devint le germe d'une foule de systèmes plus ou moins difFérens entre eux ; mais toutes la conservèrent comme une des bases de leurs croyances (l). La distinction du Père et du Fils, devint, suivant l'expression de S. Clément d'Alexandrie , un des canons de la gnose (2).
Un fait important pour nôtre sujet, et qu'on me semble n'avoir pas assez remarqué , c'est que les idées principales de l'hellénisme se retrouvent aussi et sont très-reconnoissabîes au milieu du syncrétisme de cette secte , sur-tout dans les premiers temps.
Simon dit le Magicien, contemporain des apôtres, regardé par quelques écrivains comme un des plus an-
judaici generis fuisse, atque Mosis, Christi et Zoroastris prsecepta mirabili ratione colligasse et miscuisse ; quod unum sufficit ad convincendum , multos Judseorum haud médiocre pretium veterum Persarum et Chaïdœorum opinionibus posuisse. Id. de Reb. Christ, ante Constantinum , cap. 2, § 18, pag. 5 8.
(1) Mosheira a fait cette remarque. De Reb. Christ, ante Constant, cap. 2 , § 62 et G4 , pag. 182 , 186. EHe a été adopte'e par M. Matter , dans son Histoire critique du gnosticisme , sect. 2, chap. l , tom. I , pag. 245.
(2) Tov KCLVOVûLTtv yvûjffTîKûV. S. Clem. Alex. Strom. lib. v , pag. 644. — D. Massuet, Dissert. prœviœ in Iren. §. 69, pag. xliij.
ciens gnostiques, rejeté par d'autres hors de cette secte, honoroit le Feu comme Dieu suprême : telle est l'opinion de Théodoret sur ce novateur. C'est de cette puissance que Simon faisoit la racine ou la cause de toutes choses. Ce dieu suprême exerçoit, suivant lui, deux actions , l'une secrète , l'autre visible. C'est par l'action visible qu'iï avoit créé le monde (1). Ce dieu Feu étoit Hestosy le Stable (2), ce qui rappeloit, mais seulement dans la dénomination , ï'Etre toujours le même de Platon. II avoit engendré trois couples d'esprits que Simon appeloit aussi causes ou racines des êtres : c'étoit Nous et Epinoia , c'est-à-dire, 1'Inteïïigence et l'Entendement; Phoné et Ennoia , ïe Verbe et la Pensée; Logismos et Enthymesis , le
(1) 'AtMqJv îiVCt V7Iï3i7D SllVCLfXlV , TOLVTVW Si pi^CùjtXCL TtûV OhCûV i)CûLAi<riV. E/Vût/ Si CLVTHV <7ffvp i<py\(Ti. , JWàvJY f.vij>yil3LV 1%0V , 7HV JU&V (pûilVOJLVcVYW , TtfY Si XJtKpU/LtjUJc.l/VV ' TûY St KOfffAOV yiVY\1ûV
lîvdUf , yiyivwïïoLj Si in. tyiç (ÇctivojuÀmç tov vrvfoç ivipyucLç. Infinitam quamdam posuit potentiam , quam et universorum radicem appellavit. Eam autem ignem dicebat esse , cujus duplex foret operatio, una quse cerneretur , altéra quse lateret. Mundum vero genitum esse , genitumque ex operatione ignis quœ cernebatur. Théodoret. Hœretic.fab. comment. lib. i, cap l, tom. IV Opp. pag. 192, éd. Paris. 1642.
(2) ^(/IoùIcl TrfooTtyopivei. Auctor Recognit. homil. 2 , cap. 22 , pag. 633 ; apud Coteler. SS. Patrum qui temp. Apost. flor. Opéra, éd. J. Cleric. 1724. — S. Clem. Alex. Strom. ïib. 11, cap. 1 1 , tom. I , pag. 456. — Potter. ibid. n.° 4. — Matter, Hist. crû. du gnostic. sect. i , chap. 3, tom. I, pag. 195.
Raisonnement et le Jugement (l). Ennoia ou la Pensée avoit créé les anges et les archanges , esprits de la première classe,, et c'est par le ministère de ces esprits que le Dieu suprême avoit créé le monde (2). Ainsi Ennoia ou la Pensée étoit la mère de tous les êtres visibles ; puisqu'elle avoit engendré les anges ; qui avoient rempli les fonctions de Démiurge , sous les ordres de leur père (3). Simon, de plus, par une singulière extravagance , prétendoit être lui-même le Dieu suprême, et s'être manifesté aux hommes tantôt comme Dieu le Père, tantôt comme Dieu le Fils, tantôt comme le Saint-Esprit. Une courtisane nommée Hélène , qu'il avoit emmenée de Tyr , étoit pour lui Ennoia, la Pensée divine (4). Il appeïoit cette femme indifféremment Ennoia ou A thénè ; témoignant parlà, dit S. Epiphane, que l'A thénè grecque étoit la même divinité qu'Ennoia (5). Il donna enfin à ses disciples son image, sculptée dans de petites dimensions et en ronde-bosse, où il étoit représenté sous les traits de Jupiter, et une image d'Hélène , représentée sous les
(i) Theodoret. loc. cit.
(2) Theodoret. ibid. — S. Epiphan. adv. Hœres. ïib. 1, § i , tom. I Opp. pag. 56 , éd. Petav. Paris. 1622.
(3) TYiV 7Tfù)%V Ctùlou iVVOlCtV i(pOL<r)ŒV llVCbf , È fAM%$OL TOM OhCùV
coVOju&Çi. Theodoret. ibid. — S. Epiphan. loc. cit. pag. 5 6.
(4) S. Iren. contra Hœres. ïib. 1, c. 23, n.° i, p. 99. Id. ïib. 11, cap. 9 , pag. 126. — S. Epiphan. loc. cit. — Theodoret. loc. cit.
(5) ÀMûC Ji'A%VCLV TTCtAtV TflV ÛLVTY\V ihfyc %V TTCCf ccÙÎcùV iV-
.oicu- Kcthou/iA.ivm . S. Epiphan. loc. cit. §3, t. I Opp. p. 57.
formes de Minerve : ses disciples , fascinés par ses prestiges, les adorèrent l'un et l'autre sous ces dehors (l) du dieu iEther et de sa pensée.
Ce système se rattache, comme on voit, d'une part au culte national de Zeus , et de l'autre aux opinions religieuses de la Perse et à îa métaphysique de Platon. Le rapport d'Ennoia avec Minerve , indiqué par Simon lui-même et remarqué par S. Épiphane, nous est de plus attesté par S. Justin; car ce père nous dit que ceux d'entre les Grecs qui ont connoissance du Verbe, prétendent qu'Athénè est la même divinité qu'Ennoia , ou la première pensée de Dieu (2). J'ai suffisamment prouvé dans un chapitre précédent que la Minerve grecque représentoit effectivement la Pensée divine ; il n'y avoit par conséquent , en ce point, que le nom d'Ennoia qui fût nouveau.
Si même on analysoit le système de Simon , on verroit que les six divinités qu'il disoit engendrées par le Dieu suprême , n'en constituoient au fond qu'une seule, savoir, Ennoia ; les autres, qui étoient l'Intelligence, l'Entendement, la Pensée, le Raisonnement , le Verbe , ne représentoient que la Pensée , considérée dans ses sources et dans ses diverses
(1) S. Epiphan. ibid. § 3 , p. 58.— S.Justin. Mart. Apolog. I , pag. 59. — Suivant Theodoret , ce furent les disciples de Simon qui firent exécuter ces sculptures. Loc. cit. pag. 193.
(2) (£iç thV Trj-ùûlw Ïvvoiclv i(pct<mv thV 'A^ywolv. S. Just. Mart. Apolog. I, cap. 64, pag. 82, éd. Paris. 1742.
opérations. C'est pourquoi Plotin reprochoit aux gnostiques en général, comme une chose ridicule et absurde , de diviser les facultés de l'Intelligence suprême dans l'objet de multiplier les dieux (l). Ainsi , les sept divinités de Simon' se réduisoient à deux, savoir, le Dieu suprême et sa Pensée, ou, en termes mythologiques , Phtha et Neith , Zeus et Athénè (2).
Les successeurs de Simon ajoutèrent une foule de nouvelles subtilités à son système; mais l'ancienne opinion qui avoit divinisé la Pensée du Dieu suprême, s'y perpétua sans interruption. Les Ménandre, les Basilide , les Valenlin , les Cerdon , les Marcion , et tous les autres , conservèrent ce principe que le Dieu suprême étoit supérieur au Démiurge , et que celui-ci étoit la Pensée divine, représentée par différens iEons. C'est ïà ce qui inspirait à S. Ignace, martyr, ou à l'auteur qui a pris son nom , ces paroles : « Si quel- » qu'un pense que ce n'est pas Dieu le Père qui a » créé le Cieï et la Terre , il est dans l'erreur , comme » Simon le Magicien (3). »
(1) TiAoîov yccp ù Çtç ivif-yiioL ovat kj ûlvxoic , 7» S^vvelfut § ivipytict S)ol\J>ovjuucVoiç y (pvcrîiç 7n>n7<rQcq 7Tkitovç. Plotin. Ennead. 11 , ïib. ix , cap. 1 , pag. 200 B. Conf. cap. 2 , pag. 201.
(2) M. Matter semble avoir reconnu ce fait : « L'analogie, dit-il, • une fois adopte'e ( entre Minerve et Ennoia) , le père d'Ennoia »e'toitIepère de Minerve, c'est-à-dire , Jupiter. »Loc. cit. p. 207.
(3) S. Ignat. Mart. Epist. ad Philadelphenos , $ 6 , ap. Cotel.
Valentin fut un des chefs qui compliquèrent le plus ie système des gnostiques. Son Dieu suprême, élevé au-dessus du Démiurge ou des Démiurges , ne participoit pïus en rien de la nature du dieu Zeus ; cependant l'hellénisme perçoit encore au milieu de l'analyse que faisoit Valentin des puissances intellectuelles du Dieu suprême.
Ce Dieu, dans son système, suivant le témoignage de Tertuiïien , de S. Epiphane, de S. Grégoire de Nazianze, étoit Bylhos , la Profondeur , l'Ahyme. II avoit existé éternellement avec Ennoia, sa Pensée , nommée aussi Charis ou la Grâce, elSigé ou le Silence (l). S. Epiphane entend par Bythos , le Chaos. II accuse à cette occasion Valentin de ne reproduire réellement que la cosmogonie d'Hésiode et des autres poètes grecs, et de n'offrir rien de nouveau, si ce n'est des noms barbares (2). Cette opinion est peu
SS. Patrum qui temp. Apost. flor. Opp. tom. H, pag. 79. — Tertuiïien , s'adressant à Marcion , lui disoit : « Si ignoravit Deus «meus, esse aîium super se, etiam tuus omninô non scivit »esse aîium infra se. » TertuII. adv. Marcionem, lib. n , cap. 28 , pag. 396. — The'odoret reproche cette erreur à Marcion, lequel, dit-il , l'avoit reçue de Cerdon , qui en avoit hérite' de Simon le Magicien. Theodoret. loc. cit. lib. i , cap. 2 4 , pag. 209.
(i) TertuII. adv. Valentin. cap. 7 et 8 , pag. 253. — S. Epiphân. loc. cit. pag. 164 , 165, 175. — S. Greg. Nazàanz. Orat. xxxin , cap. 16, pag. 614 „ tom. I Opp. éd. 17 78.
(2) OvSîv CtMOICOimVTlÇ -7TXW TKÇ 7Tu/ CLVTDIÇ 7ntpct7ri7Itt»/U.Î -
vv\ç ÇoLpÇae/.M\Ç ovojUUTD'mn'iûLç. S. Epiphan. loc. cit. pag. 165.
vraisemblable. S. Irénée nomme le dieu de Vaïentin Arrhétus , l'Ineffable , et il lui donne également pour compagne Sigé ( l) ; ce qui doit nous faire croire que par la Profondeur ou lAbume, il faut entendre l'Inconnu y ou le Dieu caché; celui dont l'essence ne peut être définie.
By thos et Sigé constituoient ïe Binaire primitif ou la racine universelle des êtres. De leur union naquirent Nous ou l' Intelligence , et Alëlhéia ou la Vérité ; Nous étoit nommé aussi Pater, le Père. Ces deux divinités formèrent avec Bythos et Sigé le Quaternaire sacré. De Monogénès et d'Aïéthéia naquirent Logos et Zoé, ïe Verbe et la Vie; et de ces derniers, Anthropos et Ecclesia, c'est-à-dire, l'idée ou le type intellectuel de l'Homme-Dieu ou du Sauveur, et l'idée de l'Eglise, son Épouse (2). C'est à ces huit divinités, ou à cette ogdoade , que durent la naissance tous les autres esprits ou JEons , mâles et femelles (3).
Ce système différoit ainsi de celui de Simon , quant au Dieu suprême : Zeus n'y figuroit plus; mais nous y retrouvons la Pensée divine sous le nom de Sigé , puisque nous savons que Sigé est ïe même personnage qu'Ennoia, et le même encore qu'Athénè ou Minerve.
(i) AvdJbc à.nvôfjua.<ï%v , kV ro /lUv %l xxtKUcdcu Aj'/mvv , ro Si 'Siyviv. S. Iren. loc. cit. cap. il, pag. 52.
(2) S. Iren. ibid. cap. 5 , § 6 , pag. 27,28. — Massuet. Dissert, prœviœ in Iren. pag. xxix , xxxix.
(3) S. Iren. ibid. cap. 11 , pag. 52.
Seulement Sigé n etoit pas fille de Bythos ; elle ëtoit sa femme, comme Métis, qui représentoit aussi l'Intelligence dans la religion grecque, étoit femme de Zeus.
Mais il y a dans I'ogdoade de Valentin un autre personnage qu'il faut y remarquer, c'est Zoë, ou la Vie. Zoé ne sauroit être ici que la Vie du Tout , c'est-à-dire , l'Ame universelle. Nous avons par conséquent trois divinités véritablement distinctes dans les huit que semble d'abord présenter la doctrine de Valentin : ce sont premièrement le Dieu suprême, quelle que puisse être sa nature ; secondement , la Pensée divine , qui se reproduit dans Ennoia ou ïa Pensée, dans Sigé ou le Silence, dans Charis ou la Bienfaisance, dans Nous ou l'Intelligence, dans Aléthéia ou la Vérité, dans Logos ou le Verbe; et enfin l'Ame du Monde, représentée par Zoé. II est évident que ïe nombre de ces êtres primitifs se trouve porté à huit au lieu de trois , par la division de l'Intelligence en diverses divinités, qui ne sont que ses attributs, ou plutôt qu'ellemême, sous différentes formes. C'est toujours ïa triade qui constitue le fond de la croyance , et toujours elle est composée du Dieu suprême, de sa Pensée et de l'Ame du monde. Le système de Simon, celui de Valentin , celui de Marcus , celui des ophites , et les autres, se ressemblent tous en ce point. C'est pareillement cette opinion sur l'existence de trois dieux primitifs qui lie les gnostiques avec les éclectiques néoplatoniciens.
La doctrine de ces derniers ditféroit essentiellement de ceïle des gnostiques, quoiqu'il y eût entre elles diverses ressemblances , mais elle portoit à la religion publique des atteintes qui n'étoient guère moins dangereuses. Ces deux écoles dérivoient de ïa même source; toutes deux tiroient leur origine de Platon, et toutes deux interprétoient ïa doctrine de ce philosophe par celles de la Perse et de la Chaldée. Egalement persuadés que le Dieu suprême se seroit ravalé s'il eût lui-même créé ïe monde, les néoplatoniciens et ies gnostiques donnoient à ce Dieu, soit un fiïs, soit une fille, qu'ils honoroient comme puissance créatrice ( 1 ) ; les uns et les autres admettoient aussi une Ame du monde, émanée du Dieu créateur , qui lui-même étoit une émanation du Dieu suprême. La différence entre eux consistoit principalement en ce que les gnostiques, néophytes enthousiastes , aspiroient à fonder une religion nouvelle et le déclaroient hautement, au lieu que les néoplatoniciens , spiritualistes exaltés , mais fortement attachés aux dehors de l'hellénisme , le défendoient de tout leur pouvoir , et s'efforçoient de le spiritualiser, afin de diminuer le nombre de ses ennemis , en le rapprochant soit des gnostiques, soit plus particulièrement encore des chrétiens, dont ïe nombre et ïa puissance croissoient de jour en jour : aussi les Pères ne ces-
(i) S. Iren. contra Heures. lib. v, cap. â , pag. 297,
sèrent de confondre les néoplatoniciens avec ïes vrais idolâtres , tandis qu'ils traitoient les gnostiques d'hérétiques et de faux chrétiens.
Cette diversité d'intention s'exprimoit par de notables différences en ce qui concernoit les dogmes. Les gnostiques , au-dessous des dieux primitifs dont ils composoient leurs triades , leurs quaternaires , leurs ogdoades , n'admettoient , comme des êtres divins, que des substances spirituelles qu'ils appeïoient des iEons, des anges, des démons ; et ïes néoplatoniciens, au contraire, à l'exemple de Platon leur maître, audessous de la triade intellectuelle qui régissoit Je monde, honoroient comme des dieux, le soleiï > la lune, ïes astres, ïa terre, ïe feu, ïes eaux, les vents, a cause toutefois de ï'ame divine dont ces êtres matériels étoient pénétrés, et à cause des génies chargés de leur direction.
On croit communément que c'est Potamon qui établit à Alexandrie ï'écoïe de ces philosophes éclectiques, appelés nouveaux ou néo platoniciens , parce qu'ils empruntoient à Platon les bases principales de leur doctrine (l). Quelques-uns, fondés sur ïe témoignage
(i) Eclectici sunt , quia ex omnibus aliquid sectis delibant ; platonici , quia plus ex Platone quani aliis mutuantur. Moshem. de turbatâ per platonicos Ecclesiâ ; ad calcem Cudworth. tom. II , pag. 7 56. Ipsi noinen sibi poscebant plalonicorum , tametsi Platonem non semper sequerentur, idque apud posteros re tinuerunt. Ibid. §.10, pag. 7 60. — M. Matter, dans son Essai his-
de Suidas, supposent ce philosophe contemporain d'Auguste (l); d'autres, d'après Diogène Laèrce, veulent qu'il ait fleuri seulement vers la fin du n,e siècle (2). Mosheim présume, avec de justes motifs, que l'origine de cette école , quel qu'en ait été le fondateur , doit remonter beaucoup plus haut (3 ). Après Potamon, ie premier chef connu fut Ammonius Saccas, qui florissoit sous l'empire de Commode, et vivoit encore vers Tan 230 (4). Celui-ci, comme on sait, forma Plotin , lequel eut pour disciple Porphyre , qui fut le maître de Jamblique.
Tous ces philosophes unissoient si intimement la religion et la philosophie, qu'on ne sait jamais , en lisant
torique sur l'école d' Alexandrie (tom. II, pag 2 54 ), repousse la de'nomination de nouveaux platoniciens , et veut qu'on pre'fère celle d'éclectiques. M. Dege'rando pense , au contraire , qu'il convient de maintenir îe titre de nouveaux platoniciens. « C'est Platon , » alte're', si l'on veut, dit-il , mais e'tendu , commente'. Plotin veut être «essentiellement platonicien. » Hist. comparée des syst. de phil. t. III , pag. 459, not. A, éd. 1823.
(1) Suid. voc. TIotvl/uuûv . Id. voc. Atfiaiç.
(2) Diog. Laert. Proœm. segm. 21. M. Matter a pre'fe're' cette opinion. Essai histor. sur l'école d'Alex, tom. I, pag. 267. — M. Fichte le place entre les anne'es 135 et 165. de Phil. nov. Plat, orig. pag. 22. Berolin. 1818.
(3) Moshem. de Rébus Christ, ante Const. magn. Prolegom. cap. I , § 30 , pag, 2 5. — Brucker dit pareillement : Non errant itaque qui alexandrinse philosophiœ origines ante natum Christum , adeoque diù ante Ammonii tempora quserunt, quamquam perperam eas à Potamone dérivant. Brucker , tom. II , pag. 359.
(4) Brucker, ibid. pag. 205.
leurs ouvrages , suivant l'expression d'un de nos écrivains , si l'on entend la voix du théologien ou celle du philosophe (l ). Mais cet amalgame, produit par le désir de maintenir la religion grecque (2) , formoit un rapprochement d elémens si discordans , que leur union étoit impossible ; car, pour que celle-ci eût lieu, il auroit fallu prouver que l'hellénisme étoit un culte voué à des esprits, ou l'avoit du moins été à .son origine, et ce fait étoit notoirement faux. Vouloir spiritualiser la religion grecque, c etoit réellement la dénaturer, la détruire et tenter de lui en substituer une toute nouvelle : aussi les néoplatoniciens, quoiqu'ils vissent grossir chaque jour le nombre de leurs sectateurs , ne persuadèrent ni les magistrats et les prêtres fidèles au culte national,
(lj M. Degérando, loc. cit. pag. 385,
(2) Mosheim dit, en parlant d'Ammonius : Ut numinibus ouœque succurreret , et concidentibus sensim publicis religionibus opem ferret. De turbatâ &c. , § 9, loc. cit. pag. 760. — Meiners nie avec raison que le ne'opïatonisme ait dû son origine au désir de combattre la religion chrétienne ; il pense que ce système fut une simple opinion philosophique. ( Meiners , Mémoire pour servir à l'histoire des opinions dans le premier siècle de J. C, et quelques considérations sur le système des néoplatoniciens. Leipzig, 1782, pag. 2 à 14.) On peut même croire qu'il fut conçu dans l'objet de relever la philosophie et de lui rendre son ancienne splendeur. Mais il n'est pas moins vrai que les néoplatoniciens formèrent le dessein de soutenir la religion en la spiritualisant : c'est ce que montre la fausseté' e'vidente de leurs opinions sur toutes les divinités. Un si grand changement ne peut être le produit que d'une pensée bien arrêtée.
ni le peuple toujours attaché à ses dieux mythologiques. Les Pères, de leur côté, ne cessoient de démasquer ces éclectiques, que dévoient repousser à-Ia-fois le christianisme et le véritable hellénisme. On reconnoît que c'est d'eux qu'il s'agit, quand Eusèbe, quand S. Grégoire de Nazianze attaquent les philosophes qui veulent, disent-ils, perfectionner la religion grecque } et qui la dénaturent pour l'épurer par des opinions apportées du dehors, ou bien, les philosophes du jour qui ont adopté des opinions nouvelles (l).
En effet, ïa doctrine réformatrice des néoplatoniciens se distinguoit par des traits caractéristiques qui tous I'éloignoient plus ou moins de ïa religion nationale; et ces nouveautés doivent être distinguées ici nettement , attendu qu'elles s'enchaînent à des conséquences qu'il faudra aussi remarquer.
Le premier de ces caractères propres au néoplatonisme , étoit la croyance à trois divinités intellectuelles et primitives, dont la seconde étoit issue de la première , et la troisième de ia seconde , par
(i) Toiavrct y\y roi r\\ç 7ntKcLiaiç dîloXoy i&ç y viv jLUTCtCahôvTiç
ViOl TlViÇ , %3lÇ KCLI 7Tj>CÙY\V i7rï(pViV7lÇ , Koy ■IKCCTipOV Tl (plhOffd- (pitV CtV^OVVTiÇy ThV dH (pVOtX.CùTlpcLV 7Tipl TY\Ç $iûùV iaTDpiûLÇ S^O^CCV
uwyvurcLVTO , aijuLvoTipcLç ivpiaioAoyiaç roïç /ulv^oiç 7Tp0Ol7I1V0y\- (roLVTiç. Euseb. Prœp. evang. ïib. n , cap. 6, pag, 73, 74. Id. ibid. ïib. m , cap. 6 , pag. 97 C; cap. 10 , pag. 107 C ; ïib. ni , cap. 13, pag. 119 B ; Ïib. iv , cap. 5, pag. 141 A. — S. Greg. Nazianz. Orat. xxxi, cap. 15, tom. I Opp. pag. 565 , cd. 1778.
émanation, savoir, le Dieu suprême ou le Bon, là Pensée divine, quelque nom qu'on lui donnât, et l'Ame du monde.
Le second étoit l'opinion de cette école sur l'existence des génies qu'elle vouloit faire honorera la place des anciennes divinités.
Le troisième , le soin qu'elle preno.it d'expliquer les mythes religieux dans un sens purement métaphysique et moral, et de leur prêter par ce moyen une signification conforme à l'ensemble de son système.
Le quatrième enfin, sa prétention à élever l'homme jusqu'à un état de perfection où il pourroit voir le Dieu suprême face à face, par une intuition extatique, et jouir sur la terre des béatitudes des cieux.
Quant au premier point, les néoplatoniciens adoroient un Dieu suprême, pur esprit, un, simple, incréé, infini, indivisible, père de tous les dieux et de tous les génies, accessible seulement au cœur et à la raison (1). Ce Dieu étoit celui que Platon appeloit le Bon (2). Ce qui distinguoit en ce point
(1) Plotin. Ennead. v, lib. v, cap. 10 et il , pag. 529. Ehn. VI, lib. ix, cap. 3 , 4 , 5 , pag. 760, 761 seqq. — Porphyr. ap. S. Cyrill. Alex, contra Julian. lib. 1, pag. 31. — Hermès, ap. eumd. ihid. — Id. ap. Lactant. Div. Inst. lib. 1 , cap. 6. — Jambï. de Myst. JEgypt. sect. vin , cap. 2. — Brucker , tom. II , pag. 370 , 397 , 454 , 455.
(2) Juïian. Imp. Orat. iv, pag. 132. — Stob. Eclog. physic. lib. 1 , cap. 3 , pag. 5.
ïeur système d'avec celui de ce philosophe, c'est que, suivant Platon, le Dieu suprême ëtoit lui-même le créateur, au lieu que, suivant les néoplatoniciens , il avoit délégué l'œuvre de ia création à une intelligence secondaire. Mais en outre , Platon ayant admis une Ame du monde , les néoplatoniciens n'oublièrent pas cette divinité ; et de là naquit leur croyance à trois dieux, intellectuels, primitifs, dont le premier étoit l'Intelligence souveraine ou le Dieu suprême, ie second, l'Intelligence ouvrière ou le Verbe créateur, et le troisième, l'Ame du monde (l). Et, de plus, comme il eût été dangereux pour ces philosophes de paroître innover; comme, en leur qualité $ éclectiques, ils prétendoient s'appuyer toujours sur d'anciennes doctrines, ils se vantèrent d'avoir découvert ces trois divinités ou ces trois hypostases archiques dans Platon (2) , opinion qui pouvoit être fortement contestée, du moins quant au Verbe ou au Démiurge.
(1) Plotin. Ennead. v, lib. i, cap. 6, 7 et 8, pag. 487, 488 , 489. — Porphyr. de Vitâ Plotini , cap. 23 , ap. J. A. Fabr. Biblioth* grœc. lib. iv, cap. 26 , tom. IV, pag. 137 , éd. 1708. — Hermès ap. S. Cyrill. contra Julian. lib. i, pag. 33. — Synesius, Calv. Encom. pag. 71. — Numenius ap. Euseb. Prœp. evang. lib. n , cap. 18 , pag. 53 7 ; id. ap. Theodoret. Serm. II , tom. IV Opp. pag. 499. — Brucker , Hist. crit, phil. tom. II , pag. 373.
(2) Plotin. loc. cit. cap. 8 , pag. 489- — Porphyr. ap. S. Cyriiï. contra Julian. îib. 1, pag. 34; lib. vin, pag. 2 71. — Numenius ap. Euseb. loc. cit.
II
On sait à combien de discussions cette question des trois hypostases de Platon a donné lieu , chez les anciens et chez les modernes. Les uns ont cru reconnoître, en effet, la doctrine des trois divinités chez le fondateur de l'académie, en se persuadant toutefois qu'il en avoit puisé la connoissance dans les livres saints des Hébreux. Les autres ont totalement rejeté cette interprétation comme fausse. Il est vrai qu'entre les premiers quelques-uns ont regardé comme une des trois divinités platoniques, non le Verbe, mais l'Idée ou le modèle intellectuel des êtres , ce qui change l'état de la question. D'une part, on peut compter S. Clément d'Alexandrie, Eusèbe, S. Cyrille d'Alexandrie , Théodoret (1) , et, à leur suite, Marsile Ficin, Pétau , Kircher, Cudworth, Thomassin, Jacq. Basnage, Mich. Mourgues , le Clerc, Souverain, J. A. Fabricius, Gibbon, qui tous, quoique souvent avec des sentimens différens, ont cru voir que Platon avoit reconnu les trois hypostases (2) : de l'autre , S. Justin Mar-
(1) S. Clem. Alex. Strom. lib. v, tom. II Opp. pag. 710.
— Euseb. Prœp. evang. lib. xi , cap. 20 , pag. 541. — S. Cyrill. contra Julian. lib. n , pag. 97 ; lib. vin , pag. 272, 273. — Theodoret. Serm. II, pag. 499, 500.
(2) Marsil. Ficin. in Tim. Plat, in Opp. Plat. pag. 814.
— Petav. Theolog. Dogm. de Trinitate, lib. i, cap. l , 2,3; tom. II, pag. 16 , 17 , 18, éd. 1700. — Kircher, Œdip. œgypt. tom. III , pag. 57 6 — Cudworth , System, intellect. § 36 , tom. I , pag. 884 scqq. — Thomassin , Manière d'étudier la philosophie , liv. ii , chap. 2 , pag. 406 et suiv. — J. Basnage , Histoire des
tyr, S. Augustin (l), Baltus, Massuet, Zimmermann, Guilï. Maleville, D. Maran, N. S. Bergier, qui ont rejeté entièrement cette opinion (2). Brucker doute, et
Juifs, liv. iv, ch. 3 ; t. IV, p. 4 1 . — M. Mourgues , Plan théolog. du pythagorisme y lettre iv, pag. 113 à 135, &c. — Le Clerc, Bibl. univ. tom, IV, pag. 387 à 391. — Souverain, le Platonisme dévoilé, part. I, chap. 3 , pag. 91; chap. 14, pag. 139, ^40. — Fafaricius, Bibl. grœc. lib. iv , cap. 26; tom. IV, pag. 152, cd. 1708; tom. V, pag. 694 , éd. 1796. — Gibbon , Hist. de la déc. de VEmp. rom. chap. 21. — Huet est du nombre de ceux qui ont reconnu la triade dans Platon ; mais c'est en faisant de l'Idée le second dieu. Demonstr. evang. pag. 56.
(1) S. Justin , Martyr , a e'té place' parmi ïes Pères qui ont cru trouver la triade archique dans Platon. D. Maran , e'diteur de sec œuvres , prouve que c'est la une erreur ( Prœf. ad S. Justini Op. part. II, cap. l , pag. 17 ). II cite le chap. 60 de îa première Apologie , où S. Justin dit en effet que le Fils de Dieu, admis par Platon ( Timée), est l'Ame du monde, puisque le Dieu suprême a introduit ce second dieu dans le monde en forme de croix. (Apolog. I , cap. 60, pag. 78, 79; Note C de D. Maran , ibicl. ) On peut citer aussi le chap. 6 de l'exhortation aux Grecs , où S. Justin dit que Platon admet trois principes primitifs , savoir , Dieu , la Matière et l'Ide'e ( Cohort. ad Grœc. cap. 6 , pag. il), ce qui exclut le Verbe. — S. Aug. de Ciç. Dei , iib. vin , cap. 9.
(2) Baltus , Défense des SS. Pères accusés de platonisme , liv. iv, chap. 13, pag. 536, 537. — D. Massuet, Dissert, prœviœ in Irenœi libr. § 31, pag. 2 4. — J. J. Zimmermann, de Atheismo Platonis , ap. Schclhorn , Amœn. litt. tom. IX, pag. 952. Id. ibid. tom. XIII , pag. 73 , et pag. 173 , 174. — ( Maleville), Hist. crû. de l'éclcct. dissert. 3 , tom. II, p. 92 , 93 , 102 , 104 , 112 , 114 , 116. — D. Maran , Préface a*e son édition des Œuvres de S. Justin , part. II , cap. 1 , pag. 1 1 , 16. II citeCelse, qui pensoit que Platon n'avoit pas se'pare' le
penche pour l'affirmative (l) : Mosheim doute si peu., que, suivant lui, on découvrirait plutôt ïa pierre phiïosophaïe qu'on ne trouveroit la triade archique dans Platon (2).
Quoi qu'il en soit de cette question sur ce qui concerne Platon , il est visible que ses successeurs , en admettant trois dieux primitifs, purs esprits, se séparoient totalement de la religion nationale. Les Égyptiens, iï est vrai, honoroient, ainsi que je ï'ai dit plusieurs fois, trois dieux primitifs, savoir, le Feu aethéré, dieu suprême, nommé Phtha , sa Pensée, nommée Neilh , et l'Ame du monde , ou le Bon Démon, qu'ils appeloient Kneph. La Grèce n'avoit admis que deux de ces divinités , qui étoient le Feu aethéré, sous le nom de Zeus , et sa Pensée, sous Je nom d'Athênè. Platon , si je ne me trompe, n'en avoit aussi admis que deux, savoir , le Bon, 7» ccyx-Jov , et l'Ame du monde, ^rv^n. Simon, ai-je dit aussi, n'en avoit reconnu que deux, qui semblent avoir été le Feu ou le Permanent, 'e<t7t»V> et sa Pensée , "ewoicl. Vaïentin en avoit admis huit ; mais ces huit n'en représentoient réeïïement que trois, qui étoient Arrhétus
Verbe d'avec le Dieu suprême (ap. Origen. contra Cels. lib. v, cap. 24 , pag. 596 ).— Bergier , Encyclop. méth. The'olog. art. Platonisme et art. Trinité,
(1) Brucker, Hist. crit. phil. tom. I, pag. 690,693, 705.
(2) Moshem. Not. ad Cudworth , tom. I, not. N, pag. 886, 887 , not. C, pag. 901.
ou l'ineffable, sa Pensée, nommée Sigc , etZoè , ou l'Ame du monde.
Une différence immense séparoit ces systèmes en deux catégories, puisque ïes trois divinités primitives de l'Egypte, le Zeus et i'Athénè de la Grèce , XHestos et XEnnoia de Simon, étoient des substances œthérées et par conséquent matérieïïes , de véritables corps, quoique invisibles et intelligens; tandis, au contraire, que les dieux primitifs de Platon , de Valentin et des néoplatoniciens , étoient de purs esprits, des êtres entièrement exempts de toute matière.
Mais un autre fait doit nous occuper d'une manière encore plus particulière , c'est le nouvel abus du nom de Zeus, dont ces divers systèmes devinrent ïa cause.
Lorsque Platon donnoit à ses génies îes noms des divinités grecques , lorsqu'il a ppeloit le génie de l'iEther Zeus, celui de l'air Héra, celui de l'eau Poséidon, et ainsi des autres , on voit facilement que son but étoit de ménager les dehors de la religion nationale , de laisser croire au peuple qu'il adoroit ïes dieux mythologiques, et de dire à ses disciples que, sous ces noms vénérés, ils dévoient reconnoître les véritables dieux secondaires, c'est-à-dire, les esprits soumis au Dieu suprême et à l'Ame du monde. Xénocrate , son successeur, jeta le premier de la confusion dans l'exposition de la doctrine de son maître, en donnant, comme nous l'avons dit, le nom de Zeus au Dieu que Platon appeloit le Bon ou le Parfait: toutefois , ce ne fut
peut-être qu'un effet de l'habitude qu'il avoit contractée d'appeler du nom de Zeus le véritable Dieu suprême , honoré dans tous les temples de sa patrie. Mais les néoplatoniciens, quand ils suivirent cet exemple, eurent un objet particulier. Appliqués en apparence à maintenir la religion nationale dans son intégrité, tandis que réellement ils la dénaturoient jusqu'au point de lui en substituer une toute nouvelle, ils ne pouvoient se dispenser de conserver les noms anciens , quelque idée qu'ils essayassent d'y attacher. Ils vouloient, en la travestissant, pouvoir dire aux gnostiques et aux chrétiens , qui leur en reprochoient le matérialisme : « Cette sainte religion que vous attaquez, » vous ne la connoissez pas ; c'est nous qui en possé- » dons les véritables traditions. Les poètes l'avoient a défigurée ; nous lui restituons sa beauté primitive ( 1 ). » Rien de nouveau dans vos systèmes , si ce n'est des » noms inintelligibles. Notre Dieu suprême est un » pur esprit comme le vôtre ; mais bien plus relevé , » car votre Jéhova n'est qu'un ouvrier qui a lui-même » créé le monde (2), tandis que notre Dieu a dé- » légué cette œuvre à son fils , en lui en offrant seule- » ment le divin modèle (3). » On voit que les dénomi-
(1) Plotin. Ennead. v, lib. i, cap. 8 , pag. 489.
(2) Cels. ap. Origen. contra Ccls. lib. iv , cap. 3G , pag. 529 ; iib. vi , cap. 59, 60, pag. 67 7 , 678. — Julian. imp. ap. CyriH. contra Julian. ïib. ni , pag. 96.
(3) Numenius ap. Euseb. Prœp. cvang. lib. xi , cap. 18,
nations antiques devenoient presque indispensables pour ces réformateurs, qui prétendoient retrouver les ve'ritables dogmes sous les images d'Homère , d'Hésiode, d'iEschy le, de Pindare, mal comprises, disoient-iïs , jusqu'alors. Simple convenance pour Platon, i'emploi des noms anciens étoit pour ses successeurs une sorte de nécessité.
Le nom de Zeus ne pouvoit par conséquent manquer de figurer dans la triade archique, fondement du nouveau système ; mais ce qui est le pïus remarquable , c'est que ce nom servit tour-à-tour à déssigner chacune des divinités de cette triade intellectuelle.
Quelquefois le chef de la triade ne devoit point avoir de nom, par la raison qu'il étoit unique, au moins dans le rang suprême : c'est ce que pensoit Hermès ( ou plutôt un des auteurs qui ont publié des traités sous ce nom), cité par Lactance (l). Un autre écrivain de cette classe ne vouloit point aussi lui donner de nom , à moins, disoit-il , qu'on ne l'appelât la Cause des êtres , car il n'étoit , suivant lui , ni l'Intelligence, ni l'Ame du monde (2). «Regarde autour « de toi , disoit un troisième , ce Dieu se mani- » feste dans tout l'univers; tu le sens, tu le touches ;
pag. 537. C. — Jamblich. de Myst. œgypt. sect. vin, cap. 3.
(1) Deo igitur nomen non est , quia solus est. Hermès ap. Lactant. Inst. div. ïib. i, cap. 6.
(2) Mens non est , nec spiritus , sed causa. Pœmander , cap. 2 , pag. 19 ; trad. Marsiï Ficin. cd. Paris. 1554, in-4.°
n il te nourrit de ses bienfaits : mais si tes yeux ne ïe » distinguent point , s'il se renferme dans sa gloire , » comment voudrois-tu pouvoir Je nommer (l)? »
D'autres auteurs , se fondant sur cette même raison , savoir, que le Dieu suprême étoit unique, pensoient au contraire que tous les noms mythologiques lui convenoient. On le nomme Zew^; Dis, Chronien, dit Apulée, qui est un platonicien presque pur ; il est surnommé aussi Fulgurateur, Vengeur, Triomphateur, Amical, Hospitalier , à cause de sa puissance et de ses bienfaits (2). C'est bien du Dieu, pur esprit, de Platon qu'il s'agit ici; Apulée ïe déclare (3); et c'est cependant par les dénominations propres au dieu iEther qu'il le désigne.
Maxime de Tyr , autre platonicien , demeuré presque fidèle à son maître , vouïoit aussi que le Dieu suprême, l'Intelligence souveraine, le Dieu qui n'avoit point de formes, et de qui les génies, ses fils, étoient les ministres, fût nommé Zeus : c'est ainsi, ajoutoitil , que le nomment Jes poètes et les philosophes ; et Platon ne pense pas autrement (4).
(i) Mercur. ad Tatium fdium , vel Pœmander , cap. 5 , ibid. pag. 31 , 34.
(2) Cùm sit unus, pluribus nominibus cietur, &c. Apul. de Mundo , pag. 37 0, 37 1, tom. II Opp. éd. J. Bosscha.
(3) De rectore quippe omnium, non, ut ait ille (Plato), silere melius est, sed vel parùm dicere. Ibid. pag. 342,
(4) Maxim. Tyr. Dissert, vi , vulg. 36, pag. 51. Dissert,
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Chez des néoplatoniciens plus prononcés , le nom de Zeus devient celui de la seconde personne de ïa triade. C'est ce qu'on voit chez Plotin. « Vénus , dit- » il, est l'Ame du monde, et Zeus est une des Causes; » or, s'il est une des Causes, et s'il n'est pas l'Ame » du monde, il ne peut être que l'Intelligence (l).
Le même auteur nous prouve, dans un autre passage, que par l'Intelligence il en tend bien, en effet, ïa seconde des trois hypostases , car il nous dit que Kronos est l'Intelligence, et qu'il a engendré Zeus, qui est l'Ame du monde (2) ; et dans un troisième passage enfin, il complète la triade, quand il dit qu'Uranus est la première des divinités dont elle se compose ; Kronos ou l'Intelligence , la seconde ; et Zeus ou l'Ame, la troisième (3).
x, vulg. 29, § 8, pag. no, 111. Dissert, xvn , vulg. 1, § 3 , 4,5, pag. 189 ad 195.
(1) Plotin. Ennead. ni , lib. vi , cap. 9, pag. 298. Ce passage est celui où Plotin veut expliquer la fable de Porus , dont Platon a orne' son dialogue du Banquet. Plat. tom. III , pag. 203.
(2) Plotin. Ennead. v, lib. 1, cap. 7, pag. 489. Plotin ajoute : « Ces choses ( que dit Platon ) ne sont pas nouvelles ; » elles ne sont pas d'aujourd'hui ; mais elles n'avoient point e'te' » explique'es. Nos discours ne sont que l'interpre'tation des doctrines antiques; c'est ce qu'on peut voir dans les e'crits mêmes »de Platon : Kcti iivau\ tcvç hoyovç 7Bu<rcA, /lam kcuvovç , juy\ c/V vvv, ccMûl vuhcu jbvèv tipY\3a,i /un ca/cL7nisr7Zt/uJivct)ç. Tovç JV vvv xoyovç ttyyyi'iOLç y iruavcùV yiyovtvcLj juctpTvpioiç 7n<r1û)azijUJiV0tç iaç oojrccç irtviaç 7ntKcLiàç ûvay , to7ç olvtùv tsv HxqlÏcûVOç ypuju.jU£taiV. Ibid. cap. 8 , pag. ead.
(3) Plotin. Ennead. v , lib. ix , cap. 13 , pag. 554.
S. Augustin rapporte une opinion conforme à cellelà. « Les nouveaux platoniciens, dit-iî, voyant com- » bien il est absurde de faire Jupiter fils du Temps , » puisqu'il est immortel, expliquent le nom de Saturne » en le divisant en deux mots , Satur-noûs , intelli- » gence saturée; et ils veulent que Jupiter soit son » fils, par la raison qu'ils font de ce dieu l'Ame du » monde, et que cette ame est émanée de l'Intelli- » gence ( 1 ). Mais , ajoute ce Père , si Varron et Cicéron » eussent avoué cette interprétation, ils n'auroient » pas manqué de s'en servir; et si Saturne eût été » Nous en effet , les Romains lui auraient consacré le » capitole plutôt qu'à Jupiter (2). »
Un savant moderne, Eschenbach, .déterminé apparemment par l'autorité de Pïotin , dit que , suivant Platon , qui avoit recueilli ces principes des anciens , et suivant les platoniciens, qui les avoient reçus de Platon , Zeus étoit l' Ame du monde , et que cette ame reconnoissoit au-dessus d'elle deux divinités dont elle tiroit son origine, savoir, l'Intelligence et le Bon (3).
(1) Recentiores platonici viderunt etiam quàra esset absurdura si filius Temporis Jupiter haberetur , quem deum seter-
num vel putabant, vel putari volebant Saturnura aliter
interpretari conati sunt velut à satietate intellectûs.
Intellectus autem , sive mens , Novç dicitur ; ut diceretur Saturnus , tanquàin satur esset Noug". S. Aug. de Consensu evang. iib. i. cap. 35 ; tom. III Opp. part. 2, col. 16.
(2) Id. ibid. cap. 3G , col. 10.
(3) Eschenbach , Epigcn. de Poesi orphicâ , pag 63. Ce
Stobée enfin donne indifféremment, dans un même passage, ie nom de Zeus au Dieu suprême, à l'Intelligence créatrice et à l'Ame du monde , et il se croit autorisé à cette désignation vicieuse, car Je nom de Zeus , dit-iï , convient à chacune de ces divinités , suivant la doctrine de Platon (l).
Cet abus , qui tendoit à obscurcir de plus en plus les saines idées relatives au culte de Zeus , se reproduit encore chez d'autres néoplatoniciens.
L'empereur Julien, par exemple, ménage avec le plus grand soin ies formes extérieures de la religion hellénique. Si l'on s'en rapporte à ses paroles , il honore Zeus, Minerve, Apollon, Mars, Hercule, Mercure, les Muses , les Grâces , et toutes les autres divinités , objets du culte public (2). Mais , disciple des Porphyre et des Jambïique, iï admet des Génies, et il cite Platon
savant veut que le Bon ait engendre' l'Intelligence , et que l'Intelligence ait engendre' Zeus. II prend les opinions des ne'oplatonicieus pour la doctrine de l'ancien Orphe'e.
(i) Ztvç Si kcli kclQo vouç , ciyou 7rpo<pîpti Trttvnt
ÇYIfiCl YXVT aLfAtyOTipCùV XiyiG^cy Tù)V dî,ù)V 70 OVOjUCt, TVVTO
Mjuiovpypu , à) 7z>u ytôff/uûv Aïoç' jccli /moi S^ojccû 7rfcmt Jtccnt
VQfXCVÇ 7DVÇ ijUCLVTOV T\Kcl]cùVI ^fUcdctl fACLpwpl T«f 70ICLVTHÇ
o otyç. UxalcùV yctp toi ^ au7nV A'icl jujlv kclku mv Jv/uuovfryv rav a.7m,v1tovy Atoi Si yjûli tvvSï 7z>Y koo-juov. Stob. Eclog. physic. 1. 1, cap. i , pag. l.
(2) Julian. imper. Cœsarcs , sœpe. Id. Epist. ad S. P. Q. Ath. pag. 268, 284 ; epist. VI , xlii , xlix , pag. 376, 423, 429, &c.
pour prouver leur existence (l); il fait plus, il adore le soleil comme le véritable Nous, le véritable Verbe (2), et il le dit fils du Bon, qui est le Dieu suprême (3). S'agit-il de nommer ce Dieu suprême , il pense que le nom de Zeus et tous les autres lui conviennent également (4); mais il appelle si souvent ïe soleil (ou le Verbe) fils de Zeus, qu'on ne sauroit douter que ce dernier nom ne soit en effet celui par lequel il entend désigner plus particulièrement le Dieu suprême , pur esprit , en le voilant sous les dehors du dieu mythologique (5).
Salïuste le philosophe est demeuré plus près de Platon, son maître, sur divers points. II adore comme Cause première, un Dieu, pur esprit, qu'il appelle le Bon (6). Quant aux autres, tels que Zeus, Poséidon, Hephaistos, Apollon, Démétèr, ce sont à ses yeux
(1) Julian. Epist. ad Themist. pag. 257 , 2 58 ; Fragm. Orat. pag. 288, 294 scqq.
(2) Id. Orat. iv, p. 132; Epist. ad Alexandrinos , li , p. 4 34.
(3) Orat. iv, pag. 132.
(4) Orat. vu , pag. 231.
(5) L'abbé de la Bléterie croit voir une contradiction chez Julien , notamment dans le livre des Ce'sars, en ce que ce prince suppose les dieux tels que les poètes les représentent , et que néanmoins il revient souvent aux idées des philosophes {Vie de Jovien , préface, tom. I , pag. 13 ). Cette contradiction se remarque en effet dans les écrits de Julien, attendu qu'elle existe entre la religion publique qu'il veut maintenir , et les opinions des néoplatoniciens, qui sont les siennes propres.
(6) Sallust. de Diis et Mundo , cap. 2 et 5.
des génies créés par ce Dieu suprême pour organiser et gouverner le monde (l). Mais dans l'interprétation des allégories religieuses, il adopte toutes les inventions des écoles néoplatoniciennes , ainsi que nous ïe verrons plus tard.
Macrobe, philologue dans ses Saturnales , où il expose les. opinions généralement reçues, et philosophe néoplatonicien dans son Commentaire sur le Songe de Scipion , s'attache a prouver, dans le premier de ces ouvrages , qu'Apollon , Bacchus , Mercure , Mars , Hercule , Esculape ji Adonis , Attis , sont des dieux soleil ; il soutient que Saturne est le Temps (2); paroissant même adopter les traditions de l'Arcadie et de la Crète, il fait aussi de Zeus un dieu soleil: et, au contraire, dans son Commentaire du Songe de Scipion , où il redevient lui-même , il croit que Zeus est l'Ame du monde; mais cette ame n'est point à ses yeux le Dieu suprême , comme elle le toit pour les stoïciens de la seconde école; troisième hypostase de la triade, elle est fdïe de l'Intelligence, qui est elle-même une émanation du Dieu suprême (3).
Ainsi , dans les divers systèmes des néoplatoniciens, Zeus devenoit tour-à-tour le Dieu suprême ou le chef de la triade intellectuelle, le verbe ou la seconde hy-
(1) Sallust. ibid. cap. 6.
(2) Macrob. Saturn. lib. 1, cap. 7.
(3) Id. Comment, in Somn. Scip. ïib. 1 , cap. 14,
postase de cette triade , et enfin l'Ame du monde ou la troisième hypostase.
Telle étoit la confusion des opinions à une époque ou luttoient l'une contre l'autre tant de sectes opposées. Les néoplatoniciens, tous réunis pour spiritualiser, s'il se pouvoit, l'ancien culte, ne s'entendoient plus entre eux sur la manière d'opérer cette réformation (l). Les Pères, en les attaquant , tomboient quelquefois eux-mêmes dans une confusion non moins grande : tantôt les dieux du paganisme leur paroissoient des démons, tantôt des hommes illustres, tantôt, et plus souvent, des parties matérielles de la nature. Le même écrivain, le même traité , renferme quelquefois, l'une à côté de l'autre , des opinions contradictoires ; mais ces contradictions s'expliquent ordinairement par un seul mot : l'une des opinions opposées est celle de l'écrivain lui-même; l'autre, celle dont il se fait l'historien , qu'il défend ou qu'il veut combattre.
L'école des néoplatoniciens se distinguoit, avonsnous dit , par un second trait caractéristique ; c'étoit son opinion sur l'existence des génies qu'elle vouïoit substituer aux véritables divinités grecques. Le penchant presque général des philosophes du premier et du deuxième siècle de notre ère vers le spiritualisme
(l) Le paganisme, dit M. V. Cousin, e'toit pour eux comme un symbole de leur propre philosophie. Nouveaux Fragm. philosophiques, pag. 3G1 (1828).
et ïes abstractions , avoit favorisé de plus en plus cette doctrine. Les écrits théologiques du paganisme étoient devenus , pour ainsi dire , des tables de démonologie , où ïes esprits, rangés en différentes classes, étoient représentés remplissant les espaces qui séparent ïa terre d'avec la lune et la lune d'avec le sommet des cieux ; unissant l'homme par une chaîne mystérieuse aux êtres purement intellectuels ; accueillant ou dédaignant les prières; éprouvant eux-mêmes des désirs honteux, de viles passions , et quelquefois plus vicieux et plus criminels que les hommes qu'ils dévoient protéger. Les néoplatoniciens avoient embrassé cette croyance comme les gnostiques ; elle forme un des principaux sujets des traités de Plotin, de Porphyre, de Jamblique, de Proclus(l).
Nous verrons dans un autre chapitre les différens qu'elle fit naître entre les philosophes et les défenseurs de la religion égyptienne. Remarquons seulement, quanta présent, de combien de manières, toutes fausses , les néoplatoniciens défmissoient l'essence du dieu Zeus : Zéus, pur esprit, Démon, Intelligence
(i) Porphyre reproduit en cela le système de Platon ; iï le développe , l'e'tend , distingue les démons auxquels iï a été donne' des noms d'avec ceux qui n'en ont point, de Abst. lib. n , cap. 36,37, 38 seqq. — Procïus dit notamment que les démons se plaisent à s'entendre nommer Zeus , Apollon , Hermès. Procl. in Plat.prim. Alcibiad. Procl. Opp. tom. II, pag. 186 ; éd. V. Cousin, 1820.
incréée et souveraine; Zeus produit de la création, Intelligence subordonnée; Zeus, Père, Fils, Ame du monde, dans une triade intellectuelle; Zeus créateur, Zeus supérieur, inférieur au créateur; Zeus,. source inactive des modèles de la création. Certes ce n'est plus là le Zeus d'Homère , d'Hésiode, de Phidias : et nous nous précipiterions dans ïes plus graves erreurs sur l'interprétation des fables et sur l'explication des monumens , si nous pouvions nous laisser surprendre par ces dangereuses nouveautés. Heureusement des témoignages de tous les genres et de toutes les époques nous rappellent que le véritable Zeus étoit ïe feu aethéré. Cette croyance religieuse ne varia jamais; ïes écoles se multiplièrent, les systèmes succédèrent aux systèmes , ïa religion demeura intacte et inébranlable dans ce dogme fondamental.
CHAPITRE XIII
Continuation du même sujet. — Changemens apporte's par les néoplatoniciens dans l'interpre'tation des alle'gories religieuses. — Obscurité' que le nouveau système re'pand sur les mythes et les attributs de Zeus.
L'intention des néoplatoniciens de spirituaîiser la religion grecque, afin de l'incorporer dans leur système de philosophie , et de la défendre avec plus de succès contre les attaques des gnostiques et des chrétiens, ne se montre pas seulement dans l'appui qu'ils prêtèrent à l'opinion de Platon sur le culte des
génies ; elle se manifeste avec la même évidence dans le soin que prirent ces philosophes de donner de nouvelles interprétations aux fabïes religieuses, afin qu'elles parussent se rapporter à des Esprits. Cette réformation, qu'ils tentèrent à la vérité inutilement, mais qui remplit une grande partie de leurs ouvrages , forme un des traits caractéristiques de leur école et une branche importante de i'histoire de la mythologie, ainsi que de celle de la philosophie elle-même. II ne leur suffit pas de l'appliquer au dieu Zeus, ils retendirent aux divinités de tous les rangs, depuis cette Intelligence souveraine, jusqu'aux habitans des eaux et des bois , jusqu'aux tritons , aux nymphes , aux satyres.
Tous les dieux ne furent plus , suivant eux , que des esprits, des intelligences, ou, ce qui étoit encore pire, des abstractions.
Une telle révolution présentoit des difficultés insurmontables. La religion étoit debout, défendant ses croyances et ses auteïs, escortée de tout ïe matériel de son culte, de ses peintures, de ses statues, de ses monnoies, de ses fêtes, de ses pompes, des ouvrages de ses poètes de vingt siècles , témoins de l'hommage qu'elle rendoit aux astres et aux élémens. Vouloir prouver aux Egyptiens, aux Grecs, aux habitans de presque tout l'empire romain , que leur religion n'étoit point telle qu'ils se le persuadoient , et que dans la réalité ils adoroient des Esprits , lorsqu'ils croy oient honorer des II. 13
substances corporelles, c'était évidemment se repaître dune chimère. S'il existait quelque mythe obscur, équivoque, dont la signification fût oubliée, il y en avoit mille autres d'une clarté parfaite , que les enfans comprenoient, pour ainsi dire , en naissant, et iï suffisoit d'un seul de ces mythes bien interprété pour qu'il donnât la cïef de tous, ou du moins pour qu'il fît reconnoître le système d'après lequel la religion entière devoit être expliquée ; comme il suffisoit aussi d'une seule divinité, nettement dévoilée, pour qu'elle mît en évidence le caractère de toutes les autres.
Tant d'obstacles n'arrêtèrent point ces ingénieux novateurs. L'imagination, l'enthousiasme, et vraisemblablement aussi des sentimens patriotiques, les entraînèrent. Quelques-unes de leurs explications ne furent que subtiles ou bizarres; d'autres, il faut l'avouer, parurent inspirées par des sentimens si élevés, qu'on a quelquefois été sur le point de croire que leurs auteurs étaient chrétiens ; mais , au fond , elles différaient presque toutes du christianisme autant que de la religion nationale.
Eusèbe nous présente, à l'occasion de ce nouveau système, un tableau historique de la marche du paganisme, dont l'entière exactitude n'est rien moins que démontrée, mais singulièrement intéressant par l'ensemble qu'il embrasse et par le jugement de l'auteur sur la philosophie des néoplatoniciens. Cet écrivain a eu l'intention , et il le déclare, de rapprocher les faits
et les époques de la religion grecque, de manière qu'on pût les saisir d'un seul coup d'œii (l). « Quand les » peuples, dit-il, eurent laissé s'effacer dans leur cœur » le sentiment inné du vrai Dieu , plongés dans la bar- » barie, ils adorèrent des rois, des chefs robustes, au- » dacieux, bons ou médians, célèbres par leurs bien- » faits ou par leurs crimes; ils en racontèrent les aven- » tures, et ces récits devinrent leurs premières fables » mythologiques (2). Plus tard, iï s'éleva des hommes, » se vantant de je ne sais quelle philosophie, qui ap- » pïiquèrent aux astres et aux élémens ces mêmes » traditions destinées à consacrer le souvenir d'ac- » tions purement humaines. Ils donnèrent au Soleil, »> à ïa Lune, à la Terre, à l'Air, au Feu, les noms de » Démèter, de Koré, de Dionysus et des autres » princes qui avoient régné sur eux ; et les peuples » trompés adorèrent ces êtres inanimés , à ïa place » de leurs rois (3).
(1) Euseb. Prœp. cvang. ïib. n, cap. 6, pag. 72 D.
(2) Id. ibid. pag. 72, 73.
(3) Id. ibid. pag. 7 à. Eusèbe présente, dans les chapitres six et neuf de son premier livre , un système un peu différent de celui-là. H dit que les Phe'niciens et les Égyptiens , après qu'ils eurent perdu ia connoissance du vrai dieu , adorèrent le soleil , ïa lune , les e'toiles, et qu'ensuite ils rendirent un culte divin à des hommes. (Loc. cit. ïib. 1, cap. 6, pag. 17, 18; cap. 9, pag. 27, 28, 29.) Ce système diffère, comme on voit, de celui qu'il propose au livre 11, en ce que dans celui-ci iï veut que le cuïte adressé à des hommes ait précédé ï'adoration des astres. Mais il faut remarquer que , dans le
» Platon ensuite , continue Eusèbe , usant de sa » raison avec plus de liberté , tantôt rejetant les fables » allégoriques , tantôt s'y accommodant avec adresse , » a totalement séparé sa propre théologie d'avec l'adov ration du Ciel , du Soleil , de la Terre et des autres » parties de l'univers (l).
» Plutarque de Chéronée , dit toujours Eusèbe , a » tourmenté ies fables pour y trouver un sens pro- » fond et religieux qu'il a cru y être caché (2). H a fait » de Dionysus l'ivresse; deHèra, tantôt ïa terre, tan-
premier livre , Eusèbe rapporte l'opinion de Diodore de Sicile , dont iï cite le texte ( cap. 7, p. 19,20,21. Diod. Sic. I. i , c. 6 , 7 , 8 ) , et que dans le second livre il donne sa propre opinion , ce qu'il a grand soin de de'clarer (pag. 72 , 73 ). Déplus, suivant lui, le cuïte primitif des astres, tel que i'admet Diodore de Sicile, n'empïoyoit point encore d'alle'gories (cap. 9 , pag. 2 9 et 30; cap. 10 , p. 42; ïib. iï, cap. 1 , pag. 43 , 44). Mais il ne faut pas conclure de là, comme l'a fait Blackwell {Lettr. sur la mythologie , tom. II, p. 29 , 30 ) , qu'Eusèbe n'admit pas l'existence des aiïe'gories, et prit toutes ces fables dans un sens ïitte'ral. II ne parle que des temps primitifs. Son ouvrage tout entier dépose contre l'erreur de Blackwell. Le passage que je cite prouve aussi qu'il distinguoit les explications ïe'gitimes des aiïe'gories d'avec celles qu'inventoient les néoplatoniciens.
(1) "HcAî Si 57DTE TWV TTCLACUCÔV /Uud&V TJfV olxCiûLV %0\0}iCLV
à<poeA<roLç, me/- 78 Ov&lvov Kj 'Hmqv y X) ~2&Kfivr,ç9 nsy cttrlpav, Ka in me/- *& ovju-zztVTVç koo-juov, % twv tvvtiv ju&pcov xiyve/.(r/uuivcùç ®vcno\Q-yn<7ZLç x. t. A. Euseb. ibid. pag. 7 5 C.
(2) 'Ei/ auç ( (pcôVMç ) atjuvohoyvv r7rcLç>cL<îfi<G>ei tc7ç (aaj%iç , fc£p' oïç (pYtoiv lïvcy juuuçv\ej.Ciû<kiÇ 3tQ\o}icLç. Id. ibid. ïib. III , proœm. pag. 82 D.
» tôt l'union de l'homme et de la femme ; de Léto (La- » tone), ï'oubli : .... et cependant il n'a présenté en »> général que le culte de la matière ou celui des pas- » sions humaines (l).
» Enfin , après un long espace de temps, des hommes » de nos jours, qui se disent philosophes, ont voulu » associer à la théologie des anciens les opinions » conçues et combinées si sagement par Platon sur » ï'Intelïigence créatrice, les Idées incorporelles et » les Puissances qui participent aux connoissances » et à la raison divines , et ils se sont vantés de » découvrir dans les fables de bien plus grandes » choses qu'on n'a voit fait auparavant (2). — Vou- » lant servir leur religion par de hardies inventions , » ils soutiennent que les histoires fabuleuses des » dieux ont bien un autre but que celui d'offrir , » sous des énigmes, la théorie des opérations de » la nature (3). — Ils croient, par ce moyen, épurer >; les fables , et ils ne font que les dénaturer (4). — » Je réfuterai sans peine ces rapprochemens forcés » de parties incohérentes (5). »
(1) Euseb. ibid. cap. 2, pag. 87 B.
(2) MeiÇovi 7V(pco 7v\v TneÀ tÛv /ààjÔoùv t7rttyyi\/av ï^^iv. Id. ibid. cap. 6, pag. 97 C.
(3) Id. ibid. cap. 4, pag. 69 A.
(4) Ibid. cap. io , pag. 107 C.
(5) Kaj *£hi twv Kctid juiçjjç M viy>u/u.cq rnv ïhiy^v 7Hç
Si Ton supprime de ce tableau la supposition que fait Eusèbe d'un culte primitif voué à des hommes, supposition bien peu vraisemblable , et à ï appui de laquelle on ne sauroit apporter aucune preuve, puisque, dans le système d'Eusèbe , ce culte auroit eu lieu à une époque antérieure à tout monument historique ; si Ton supprime, disj-e , cette supposition , il ne subsiste, dans la série de faits présentée par ïe savant évêque de Césarée, rien que de certain, de nettement circonstancié et de prouvé de mille manières.
S. Athanase a peint les nouveaux sectateurs de Platon des mêmes couleurs qu'Eusèbe. « Des phi- » Iosophes, dit-il, plus recommandables que leurs » prédécesseurs , veulent aujourd'hui que ïa religion » grecque n'ait d'autre objet que le culte des anges » et l'adoration du vrai Dieu : ce sont encore vrai- » ment des fables qu'ils nous débitent, car ils ne » parlent pas comme des théologiens (l). »
Ce but des néoplatoniciens, de réformer la religion , se montroit même quelquefois à découvert. L'empereur Julien notamment ne cachoit pas le désir qu'il éprouvoit d'innover, en paroissant maintenir les traditions anciennes. « II faut , disoit-ii , expliquer les fables
}ULTHvcLy}icL(rjuuvv\ç ct,mi<fb oiCù ç ctvTWV , ov juctKpcLç civcitnavYÎi Jlledtq. Euseb. ibid. cap. 13, pag. 119 B.
(l) Tolvtbl juèv QVTtaç ixjiivoi /uuu <SùKoy>v <nv ' ov yb $îohoy>vaiv S. Athanas. Orat, conlr. Grœcos , § 19, tom. I Opp. pag. 19 , éd. Paris, typ. rcg.
» comme l'ont fait Platon , Plotin, Porphyre et le divin » Jambïique (l); » ce qui signifioit, H faut leur prêter un sens nouveau, différent de leur véritable signification.
Tous les dieux, en effet, sembloient avoir changé de nature dans les explications des mythes (2) données par ces philosophes.
Dans la religion égyptienne, par exemple, Orus sur la fleur du lotus représentoit le Soleil enfant , né du Soleil vieux , grandissant au sein des humidités dont le lotus étoit l'emblème (3); et Jambïique croyoit y voir, au contraire, le dieu incorporel, unique, caché , qui gouverne ie monde , exerçant sur la matière son pouvoir intellectuel (4). Orus, dans un bateau, représentoit , suivant les doctrines de l'Egypte , le so-
(i) Julian. imp. Orat. vu, pag. 222.
(2) Mosheim dit, en pariant des néoplatoniciens : Ad hoc dedecus tollendura schoïa hsec allegorias consectabatur , et in absurdissimis sœpe fabulis abstrusissima de Deo rebusque cœlestibus dogmata latere contendebat. Moshem. de turbata per Platonicos ecclesia. § 5 , ad caïcem Cudworth. System, intellect, tom. II , pag. 7 7 4. — Deinde poetarum de diis fabulas longe aliter esse exponendas tuebantur, quam verba postuïare viderentur. Ibid.
(3) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 355 et 375. — Porphyr. Epist. ad Anebon. fol. 3 verso. — Macrob. Saturn. ïib. 1, cap. 21. — HorapoIIo , Hieroglyph. Iib. 1, cap. 17. — Pignor. Mens, isiac. pag. 45. — Jablonski , Pqnth. œgypt. tom. I , ïib. 11 , cap. 4 , § 9 , 10,11, 12, pag. 215 seqq.
(4) Jamblich. de Myst. œgypt. sect. vu , cap. 2 , pag. 151.
ïeil soutenu dans les airs par les vapeurs humides qu'exhale la terre, image qui se reproduit mille fois, sous diverses formes, dans les monumens de l'antiquité: Jamblique faisoit de cet enfant le Dieu suprême, dirigeant le gouvernail qui maîtrise l'universalité des êtres (l).
Dans la religion grecque , interprétée suivant ce nouveau système, Junon n'étoit plus l'air atmosphérique; eïïe étoit devenue, par une abstraction toute métaphysique, la Puissance ou la Force de ï'air (2). L'Océan n'étoit plus ï'eau dans sa généralité ; on en faisoit la Puissance de l'eau (3). Amphitrite n'étoit plus ï'eau considérée comme un être féminin, mais la Puissance de l'eau favorisant la génération (4). Cérès n'étoit plus la Terre recelant les débris des corps morts et développant les germes des plantes > on Thonoroit comme ïa Puissance de la végétation (5). Pluton , soleil souterrain et juge des morts , n'étoit pas déchu de cette portion du règne universel (6) ; mais sa qualité de dieu souterrain l'avoit fait regarder comme une des divinités qui enseignoient à s'enrichir par la
(1) Jamblich. ibid.
(2) TflV cÙBit/LOV Kj CLie/OV SîJVOLjMVy ' Hç$lv Tr^aet'mv'nç. Porphyr. apud Euseb. Prœp. evang. lib. m, cap. tl, pag. 1Q&.
(3) Id. ibid. pag. 110.
(4) Id. ibid. pag. m.
(5) Id. ibid. pag. 113, (<>) Id. ibid.
culture de la terre (l); et franchissant ensuite un nouveau degré , le néoplatonisme en avoit fait ïa Puissance de l'agricuïture (2). Bacchus, dieu soleil, étoit devenu, par un travestissement tout semblable à ceiui-Ià, pour les uns, la Force de la nature dans les plantes (3) , pour les autres, un emblème des traverses de fa vie humaine (4). Mercure , que ses mythes , ses attributs , ses images représentent comme un dieu soleil, et qui n'étoit ïe messager de Jupiter qua ce titre (5) , fut, suivant Porphyre, la Puissance de la parole, et c'est par cette raison, ajoute ce philosophe, qu'il étoit souvent représenté dans une attitude animée ( la même que celle qu'on donne à Pan ) (6).
Ce nouveau système d'interprétation, indépendamment de l'évidente fausseté du fait qu'on cherchoit à établir, renfermoit deux vices qui dévoient frapper tous les esprits, car ils sont encore sensibles pour nous aujourd'hui : I un est que, malgré leur habileté, ïes néoplatoniciens imaginoient rarement des explications vraisemblables et satisfaisantes sur ïes mythes même les
(i) Zoè'ga, i Bassi-rilievi ont. tav. i, pag. 3.
(2) Porphyr. ibid.
(3) Ibid. pag. iio.
(4) Jul. imp. Orat. vu , pag. 220.
(5) Macrob. Saturn. lib. i , cap. 19.
(6) O Jï ÙllItlJUkVQÇ 'EpjUMÇ <ftfAo7 7VV iVTDVtûLV. . . . AOJTW
M (jvvSiTtç Koy>ç , o juùv cv 'Ha/w, 'JLf/uSiç k. t. A. Porphyr, loc. cit. pag. 114 D.
plus communs- l'autre, qu'iïs étoient bien loin de les
expliquer tous.
Quelques exemples suffiront pour mettre ces deux points en évidence. Je me bornerai à citer les Naïades, Hercule, Attis, et notamment Zeus, objet particulier de ce travail.
Suivant les fables , les nymphes dites les Naïades étoient filles d'Océan et de Téthys (l); elles étoient mères des fontaines (2), mères et quelquefois aussi filles des fleuves (3). Orphée (ou Onomacrite), en invoquant ces divinités, leur disoit sans déguisement : « Nymphes, eaux qui prenez votre chemin hors de la » terre (4). » — Sophocle, qui mettoit dans la bouche de Philoctète des adieux aux nymphes de Lemnos, les appeloit Limoniadcs ou nymphes des prairies (5),
(1) Hesiod. Theog. vers. 337 , 343 , 362. — Orph. Hymn. L, vers, l ; xxi , vers. 8.
(2) Crates, Hymn. vers. 9 , ap. Stob. Eclog.physic. pag. 6.
(3) Nymphœ, Laurentes Nymphae , genus amnibus unde est.
Virgil. JEneid. lib. vin , vers. 71.
Uotoluov yivoç. Callimach. Hymn. in Del. vers. 109. — IToirtfxov yîvoç ap^ctioio. Ibid. vers. 256. — L'Ache'Ioûs , suivant Plutarque, passoit pour être fils de FOce'an et de la nymphe Naïs. Plutarch. de Fluv. pag. 1162.
(4) 'Tyç^ydKivivu\ (vv/A(ÇdU\). Orph. Hymn. l, vers. 13.
(5) Nl//U-(pût/ t' IVU tyoi AiljUUûVlciJïç.
Sophocl. Philoct. act. v. vers. 1454.
Nymphae liinoniades , quœ in pratis vcrsantur. Hcsych. voce Ail/UUùVlCLç.
c est-à-dire , eaux servant à l'arrosage. — Servius nous dit mot à mot que ïes nymphes sont les eaux des sources. Des nuages, dit-il ailleurs, découlent les eaux, et ïes eaux sont des nymphes (l). Suidas emploie les mêmes expressions : « Une nymphe est une » fontaine ou une source (2). » C etoit là déclarer bien ouvertement que, dans la religion, les Naïades étoient les sources d'eau, ou l'eau elle-même telle que ïes sources la présentent.
Ces déesses, en effet, qui, suivant les poètes, cou-
roient dans les sinuosités humides de la terre;
tantôt invisibles, tantôt visibles; . . . . vives, délicates, rieuses , . . . . qui s eïançoient du milieu des rochers , chantoient , et se jouoient en tournoyant comme des enfans (3); ... ces déesses compatissantes, qui offroient des remèdes pour toutes les maladies (4) ; ... . dont
(1) Nam enim aquâ consistere dicuntur ( Nymphse ) , qme de fontibus manat. Serv. ad. Virgil. Eclog. vu , vers. 21. — Ex nubibus aquae , quas nymphas esse non dubium est. Id. ad ^Eneid. lib. i, vers. 7 5.
(2) Nu/x<pn , fons. Suidas , voc. Nt/fKpw.
(3) X.%vi'M, KpvyAtyojuct , <rKo\idtyo/uoi . . . (pcLivôjutvcbi , cc<pcLvaç. . . 7ry\yx.ia\. . . c/7itx.Xcy . . . <pi\07nziy/ucvtç. Orph. loc. cit. vers. 3, 6, 7, 12, 13. — Anthol. gr. lib. iv, cap. 12, epîgr. 125, éd. H. de Bosch , tom. II, pag. 471. — Faciles nympha? risere sacello. Virgil. Eclog. 3 , vers. 9. — Soient enim esse ad risum faciles. S. August. de Civit. Dci. lib. vi, cap. 1. — Les nymphes aimoient aussi à chanter ; nam aqusc motus musicen efficit. Serv. Eclog. vu , vers. 21.
(à) TlcciCûVichç. Orph. loc. cit. vers. 12.
la voix ëtoit mystérieuse et douce (l); . . . . qui ne dormoient jamais (2); . . . . qui, dans la grotte d'Ithaque, tissoient des toiles purpurines entre des blocs de pierre (3), . . . . et qui fiîoient auprès de Cyrène, mère d'Aristée, de ïa laine teinte en vert de mer (4) ; . . . ces déesses enfin soumises à l'empire de Junon (5), . . . et qui, malgré leur divinité, vivoient long-temps, mais n'étoient point immortelles (6) : ces déesses n'étoient évidemment que les sources d'eau. Leur nom même l'attestoit; car le mot de Naïade est tiré de vcinv , couler, d'où iï suit que les Naïades sont celles qui coulent (7).
Les symboles donnés aux nymphes, les allégories des poètes , les images des artistes , sont d'accord avec cette opinion religieuse, et réciproquement ce seul mot explique tout.
Si les poètes disoient que les nymphes couroient
(1) Kiyj^Li. Orph. loc. cit. vers. 9.
(2) Nippât/ cLKOljuvHTDl. Theocrit. Idyll. xin, vers- 44.
(3) Homer. Odyss. lib. xm , vers. 107, 108. — Quint. Smyrn. lib. vi, vers. 47 0.
(4) Hyali saturo fucata colore. Virgil. Georg. lib. iv , vers.
(5) Virgil. JEneid. lib. 1, vers. 75.
(6) Homer. Hymn. in Aphrod. vers. 260-261. — Pausan. lib. x , cap. 31.
(7) Ut proprie Nv/Atyn sit aqua. . . . Naïdes sive Naïades , quarum appelïatio est a fluxu , nam vaiiv , fluere , unde Naïdes quasi fluviones diceres. G. J. Vossius , de Orig. et prog. idol. lib. 11, cap. 78, pag. 355; cap. 80, pag. 356.
dans les cavités de la terre, cette allégorie n'a voit rien d'obscur , car c'est bien là ce que font les eaux avant de sourdre au dehors. — Fraîches et vives, si elles s'élançoient des rochers avec bruit, c'est que tel est en effet le jeu des eaux à leur source. — Si elles étoient rieuses, joueuses comme des enfans; c'est que le frémissement de l'eau a quelque ressemblance avec l'agitation du rire, et le tournoiement de l'onde avec les danses des enfans. — Sensibles, compatissantes, elles offroient, disoit-on encore, des remèdes dans toutes les maladies : c'est réellement un des bienfaits de l'eau. — Elles ne dormoient jamais, parce que l'eau coule toujours. — Qu'étoit-ce que les toiles que dépeignoit Homère ? c 'étoient les nappes de la surface des eaux que le poète supposoit calmes. Ces toiles devenoient purpurines, si les roches parmi lesquelles elles se tendoient, reflétoient des tons pourprés ; et elles étoient vert de mer, si les eaux conservoient leur couleur la plus ordinaire (l). — Pourquoi les nymphes étoient-elïes soumises à Junon ? Servius en donne la raison : c'est que Junon étoit l'air atmosphérique , et que les pluies naissent dans l'air et alimentent les sources (2). Pour-
(1) Le vers de Virgile que je viens de citer explique k cet égard le passage d'Homère ; car les laines que filent les nymphes sont nécessairement des filets d'eau.
(2) Non sine ratione Juno inducitur nymphas sua potestate retinere : ipsa est enim aer, de quo nubes creantur, unde est: Atque in nubcm cogitur aer. Ex nubibus aquae, quas nymphas
quoi les nymphes, quoique des divinités, n etoient-elles pas immortelles? parce qu'il n'est point de source qui ne tarisse ou qui ne puisse tarir (l).
Les fables religieuses donnoient des nymphes pour nourrices à presque tous les dieux - soleils enfans , tels que Dis, Apollon, Bacchus, Esculape, Aristée (2), par ïa raison que ces jeunes dieux grandissoient dans ïa saison humide, et que, suivant la physique sacrée, c'étoient les vapeurs humides de ïa terre qui aïimentoient ïes feux du soleil. — Les nymphes pareillement avoient pour amans, ïes unes Neptune, qui étoit de la même nature qu'elles, ïes autres des dieux ignés, tels que Zeus, Apollon, Bacchus, Mercure, Pan, des Satyres, parce que, suivant ïa physique religieuse, c'est au principe igné que s'unissoit ïe principe humide pour renouveler ïes générations et perpétuer ïa chaîne des êtres.
Les images propres au culte de toutes ïes nymphes
esse non dubium est. Servius , ad Aïneid. lib. i, vers. 7 5.
(1) L'auteur de l'hymne home'rique sur Aphrodite dit que lorsque les nymphes meurent, les arbres se dessèchent; que les feuilles tombent, et que l'e'corce se change en poussière. Homer. loc. cit. vers. 2 70 seqq.
(2) Pausan. lib. iv, cap. 33; lib. 1 , cap. 31-38. — L'Egypte avoit donne' le type de cette fable , quand elle avoit dit que la de'esse Buto , ou la Nuit, e'toit la gardienne d'Orus enfant, à l'époque où Typhon vouïoit le massacrer, et qu'elle ïe nourrissoit de vapeurs et de nuages. Herodot. lib. 11 , cap. 56. — Plutarch. de Is. et Osir. pag. 3 G G.
des eaux, Naïades ou Néréides, s'allioient fréquemment chez les anciens à l'idée de ïa mort et aux tableaux mystiques de ïa descente des âmes dans ies enfers. Ce fait s'explique , comme les autres, bien naturellement : cela venoit de ce que ïe séjour des morts avoit été placé dans l'empire humide, destiné par sa nature à favoriser la décomposition et la réorganisation des corps. On connoît 1 epitaphe d'Hylas. Ce beau jeune homme , qui accompagnoit Hercule dans l'expédition des Argonautes, étant aflé puiser de l'eau, comme il se penchoit vers la nymphe pour remplir son urne, celle-ci éprise, disoit-on, de sa beauté, l'attira vers elle, et il disparut (l). Il est bien visible qu'Hylas se noya : aussi quand Hercule l'appeloit , sa voix, pour lui répondre, sortoit-elïe du milieu des ondes (2).
L image de l'infortune d'Hylas a été souvent représentée sur des urnes funéraires (3), et toujours dans le
(1) Apollon. Rhod. Argonaut. lib. l, vers. 1207 seqq. — Virgiï. Eclog. vi , vers. 43-44. — Urnamque secutus. JuvenaL Sat. i, vers. 164.
(2) Theocrit. Idill. xm, vers. 36 seqq. 'Açgcioi <P Î'iwid (pccyoi fcg vJbL-nç. ( Ibid. 39-60. )
Ce poè'te met en scène trois nymphes , ce qui e'toit fort inutile. Apollonius de Rhodes n'en fait agir qu'une, qu'il nomme Ephydatia {qui habite dans l'eau), vers. 12 29 et seq. Nomen ab extremis fontibus aura refert.
Prop. lib. 1 , Eclog. 20.
(3) Winckelmann, Hist. de l'art, liv. ni, chap. 1, tom. I,
même esprit, celui de peindre la mort sous l'emblème
de la descente des âmes au sein de l'empire humide.
Une autre épitaphe reproduit la même pensée. Elle renferme ces mots : » Alexandra , Philtate , cessez » de répandre des larmes sur votre jeune fille : ce » n'est pas la mort qui vous l'a ravie ; les Naïades , » qui la chérissoient, l'ont dérobée , comme elles dé- » robèrent Hyïas(l). »
Personne ne peut douter, en lisant cette épitaphe, que les nymphes *n'y soient prises pour un emblème de l'eau. Apparemment la jeune fille s etoit noyée comme Hylas ; les nymphes étoient les eaux qui ï'avoient entraînée.
Le nom de Nymphe se trouvoit aussi lié à des objets avec lesquels une source d'eau n'a que des rapports de similitude; mais le rapprochement opéré dans ces occasions n'est pas moins convaincant. Les Grecs , dans la cérémonie religieuse de l'hymen , appeloient la mariée, la ?iymphe (2). Cette dénomination, dont la grâce ne formoit pas l'unique mérite,
pag. 144, éd. in-4.°, 1781. — Cet illustre arche'ologue ne me paroît pas avoir saisi pleinement la grande ide'e mystique exprimée par ce genre d'images.
(1) Brunck. Analecta. vet. poet. éd. Jaeobs, 17 94, tom. IV, pag. 272. — Burmann. Anthol. lat. tom. II, pag. 223. — Winckeïmann. loc. cit. — Visconti, Lettera su due monumenti d' 'Antonio, Augusta , pag. 2 5.
(2) 'Qçclv yivtoiv ovviÇivyjU&vctç , vvjuyaç n. kclkuv. Porphyr. de Antro nymph. cap. 12 , pag. 13, éd. Van Goens, 1765.
venoit de ce principe physique adopté par la religion , que , dans l'union conjugale , ïa femme représentait ïe principe humide et le mari le principe ardent. Rome, qui adopta cet usage grec, en dévoila l'esprit; car voulant parler aux yeux, eïlefaisoit placer du feu et de l'eau à l'entrée de la maison où les nouveaux époux alloient habiter, et elle les obligeoit l'un et l'autre à approcher la main de ces deux élémens générateurs. « Cet usage rappelle, dit Varron, que la » formation de l'homme est un produit de l'union du » feu et de l'eau, et que Vénus attend de la femme »» l'eau , du mari le feu ( 1 ). » Plutarque et Servius donnent la même explication de cette cérémonie (2). Le principe religieux auquel elle se rapportoit se trouve retracé par-tout ; des multitudes de monumens égyptiens, grecs, romains, disoient aux peuples: le feu et l'eau ont formé le monde et ïe perpétuent.
(i) Igitur causa nascendi duplex, aqua et ignis : ideo ea ia nuptiis in ïimine adhibentur, quod conjungit. Hinc et mas ignis, quod ibi semen , aqua fœmina, quod fœtus ab ejus humore et eorum conjunctione sumit Venus. Varro, de Linguâ latinâ, lib. iv.
(2) Plutarch. Quœst. rom. in princip. pag„ 263. Plutarque ajoute d'autres motifs à celui-là, mais tous fonde's sur des ide'es morales : or, dans ces sortes de questions , les explications morales sont ge'ne'ralement poste'rieures à l'opinion tire'e de la physique , qui a donne' naissance au dogme. — Servius reproduit fide'e première, d'après Varron. Aqua et igni marili uxores ducebant :
unde hodieque et faces prselucent, et aqua interest nuptiis.
In JEnetd. lib. iv , vers. 167.
II
Lame qui descendent du ciei pour s'unir à la matière et achever l'homme, s'appeloit aussi une nymphe ou une naïade (1). Le rapport étoit ici plus éloigné que dans le fait précédent; car lame humaine, émanation de Zeus, étoit une substance ignée. Mais une opinion religieuse venue de l'Egypte enseignoit que le corps humain appartient à la matière humide , et que lame qui abandonne le ciel pour s'unir à cette substance grossière s'y souille de son humidité, et trouve une espèce de mort dans l'association qui donne l'existence à l'homme (2). C'est sous ce rapport que l'ame devenoit , dans le langage mystique , une nymphe : elle étoit nymphe en tant qu'elle participoit , dans sa prison temporaire , de la nature de l'eau ; tel est l'insecte qui , s'étant renfermé dans sa coque, reçoit aussi le nom de nymphe, en attendant qu'il devienne papillon.
Ainsi cette dénomination de nymphe , donnée à l'ame humaine dans un sens mystique et détourné,
(1) Ny'jXtpCLÇ Si VOLÏoiJbtÇ \îy>]UUiV £ lâç TUV V<Mtù)V 7TClfiÇZt)aZLÇ
Sovci(xeiç iSioùç. "lL\iy>v Si Kj tuç ilç ylvioiv xcltiovouç 'fJ^tÇ Kûivûoç à.7ixL<KLç. Porphyr. loc. cit. cap. 10, pag. il. — NoùSïç ovv NajwKpÀf , lîç ylviaiv lovera^ -vj^ff. Ibid. cap. 12 , pag. 13.
(2) Porphyr. ibid. cap. 10, pag. il et 12. — ■ Heraclite enseignoit à ce sujet que l'ame la plus parfaite est cette qui, en s'unissant avec ie corps, a le moins perdu de sa nature ignee. Porphyr. ibid. — Les Égyptiens disoient que l'ame tombe dans l'eau* quand elle descend dans îc corps humain. C. Gcsner , Comment, ad Porphyr. loc. cit. pag. /io.'Co'nf. pag. 41*.
loin de contredire ïe fait important que les Nymphes représentoient les sources d'eau , sert elle-même au contraire à ïe confirmer.
Le langage des arts n'étoit pas moins expressif: le costume des Nymphes, leurs symboles, quelquefois même leur attitude , rendoient sensible la même pensée. Si les Nymphes sont généralement représentées nues dans les parties supérieures du corps , et couvertes de leur péplos depuis la ceinture jusqu'aux pieds (l), c'est, très-vraisemblablement, par la raison que les sources demeurent cachées sous la terre avant de couler à sa surface. Cette disposition de ïa draperie, si souvent répétée dans les figures des Nymphes, n'a pas été conçue sans motif, car l'art antique ne fait rien au hasard : nous y retrouvons l'expression de ce mot d'Orphée, tantôt invisibles , tantôt visibles. — Si les Nymphes ont presque toujours un pied levé, c'est que l'eau, pour sortir
(l) Plin. fib. xxv, cap. 7. — Belïori, le Pitt. antich. del sepolcro de' Nasoni. tom. XI, XX. — Fabrctti, de Aquœduct. § 186, 188, pag. 99-100. — Mus. capitol. tom. IV, tab. lx. — Admiranda. rom. tab. xxn. — Vet. monum. Mathœiorum , tom. III , tab. lui. — Visconti , Mus. Pio Clcm. tom. I, tab. xviii , pag. 35- 36. — Ceci ne concerne que les Naïades. Le peplos des Ne're'ides flotte plus librement, suivant le goût de l'artiste;; on voit même quelquefois ces de'esses vêtues d'une tunique. Les Nymphes terrestres Iaissoientau ge'nic dé ï'art encore plus de liberté', quant au costume. Sur les accessoires de ce genre, il suffit de remarquer fa règle principale.
de la terre, doit monter au-dessus du niveau du sol. — -Tiennent-elles en main une clef(l): cette clef nous rappelle que les eaux s'ouvrent par-tout des passages et qu'elles pénètrent jusque dans les abîmes les plus profonds. — Tiennent -elles une boule (2) : c'est qu'elles surgissent dans tout l'uni-
(1) On donnoit une clef au Soleil. (Proclus, Hymn. in soient, vers. 3, ap. Fabric. Biblioth. grœc. tom. VIII, pag. 508, éd. Hamburg. 1708), une clef à l'Amour, une clef à Minerve, une cïef à He'cate. Voy. Winckeïm. Pierres grav. de Stosch , n.° 730 , pag. 136-1-37. La clef ne paroît pas avoir e'té un signe exclusif de la puissance de fermer , mais plutôt de celle d'ouvrir. — Les prêtres et la prêtresse de Ce'rès d'Eleusis , portoient une clef surl'e'pauïe. (Sophocï. Œdip. col. vers. 1104-1105. — Callimach. Hymn. in Cererem , vers. 44-45.) Sainte-Croix pense que cette clef porte'e par la prêtresse e'toit un attribut de la de'esse ellemême. (Myst, du paganisme , tom. I, pag. 144, éd. 1817.) M. de Sacy remarque avec raison que ce passage de Sophocle dit seulement que la clef d'or des de'esses thesmophores retient îa langue des Eumolpides , leurs ministres (ibid. not. 1 , pag. 132 ). II est impossible de douter que dans cette occasion on n'eût donne' cette signification à la clef, ou que du moins on n'expliquât ainsi ce symbole hors des mystères , puisque Sophocle nous le dit. Mais ce n'e'toit-Ià vraisemblablement qu'une explication secondaire et imagine'e pour les profanes. Ce'rès ne fermoit rien ; elle ouvroit au contraire aux initie's la bonne route des enfers. — Au sujet du symbole de la clef, on peut voir les savantes notes de M. Boeckh sur ce passage de Pindare. Pindar. Op. tom. II , part, n , pag. 318-319.
(2) Pausan. ïib. v, cap. 20. — Visconti pense que la boule étoit un emblème des jeux auxquels se livroient les Nymphes. ( Descript. des antiq. du Musée, n.° 55 , éd. 1817. ) Je n'entends
vers, qu'elles l'embellissent et ïe fécondent dans tout son contour par le moyen des fleuves où elles se réunissent.
Que si les poètes , d'un autre côté , représentent des Nymphes se livrant aux plaisirs de la chasse, lançant des javelots, terrassant des lions (l), ces images ne contredisent point l'interprétation qui voyoit dans ces déesses les sources d'eau; car, indépendamment de ce qu'il s'agit peut-être dans ces occasions de Dryades ou d'autres Nymphes terrestres, mille fables nous prouvent qu'il étoit permis aux poètes de faire agir toutes les divinités à leur gré pour l'embellissement de leurs drames, moyennant qu'ils ne se missent point en contradiction avec la nature du corps ou de la substance élémentaire que chaque divinité représentait. Les exemples de cette licence sont extrêmement nombreux; elle a répandu dans la mythologie une partie de sa piquante variété.
Tant de témoignages sur la nature des Naïades ne purent contenir le zèle novateur de Porphyre. Ce philosophe, quoiqu'il semble avoir été un des plus modérés et des plus circonspects de son école, mettant à l'écart toutes les preuves , enseigna que les Nymphes étoient des Génies préposés a la direction de
pas contrarier cette explication , qui ne nuit en rien à mon opinion.
(l) Pinclar. Pyth. ix , vers. 33 seqq.
l'eau douce (l), et il composa, comme l'on sait, un traité sur ce sujet, à l'occasion du rapport des Naïades avec les âmes, et afin d'expliquer la doctrine de la descente des âmes dans le corps humain. Mais son opinion , repoussée par les dogmes de la religion et par les images des poètes , se trouvoit même en opposition avec les principes de Platon; car, suivant ce dernier philosophe, les génies ne se divisoient qu'en deux classes; les uns étoient d'une nature ignée, les autres, dune nature aérienne. Les génies ignés étoient les conducteurs des astres; les génies aériens ou subïunaires étoient les médiateurs établis par l'intelligence suprême entre les hommes et les dieux. Or, si les Naïades eussent été des génies aériens, on nauroitpas pu leur assimiler les âmes humaines, puisque, dans la religion comme dans tous les systèmes de philosophie qui admettoient la spiritualité des âmes , elles étoient une émanation de Zeus , et par conséquent des substances ignées; et si les Naïades eussent été des génies ignés , on n'eût pas comparé les mariées a ces Nymphes, attendu que, dans tous les systèmes de cosmogonie sans exception , soit égyptiens , soit grecs , le
(i) NvfjLQ&ç JV vaidJkç \i'y>/LOcV xguj'ittç mv vJbc-mv Tras^içwuaç Sbvd/xeiç iJicoç. Porphyr. de Antro nymph. cap. 9 , pag. 1 1 , éd. Van Goens. — fc, al juÀv 7ùùv yKvidcùV vSbL-mv juaç/.^ à'vvdpeiç 'Nujutpaj YJcK\\\yia\. Id. apud Euscb.Pra,y?. cvang. Iib. m, cap. il, pag. 112.
germe maternel ou la cause féminine de la production des êtres appartenoit au principe humide de ïa nature. La mariée étoit appelée nymphe , parce que la nymphe étoit l'eau. Si, dans l'union conjugale, la femme eut représenté le feu, il auroit fallu que le mari représentât l'eau ; ce qui eût été contraire à toute analogie physique et morale. De plus, les génies étoient immortels , suivant Platon , et les Nymphes au contraire étoient mortelles , suivant le témoignage d'Homère et de Pausanias. Ainsi, sans même tenir compte des preuves qui nous ont montré que ïa croyance à l'existence des génies étoit un fait étranger à la religion , il doit paroître certain que les Naïades n étoient point des génies. Les subtilités imaginées à ce sujet par Porphyre et les autres néoplatoniciens, n'étoient qu'un élément de perturbation apporté dans la religion, sous prétexte de l'épurer.
Hercule devint le sujet d'une erreur non moins notable. Héraclès ou Hercule ( je parle de l'Héraclès égyptien, nommé Chon ou Djom, dieu primitif, dont l'AIcide thébain n'étoit, suivant le sentiment d'Hérodote (1), qu'une imitation), Héraclès, dis-je, étoit fils de Phtha : Diodore de Sicile confirme cette tradition , lorsqu'il nous apprend que les Égyptiens le disoient fils de Dis (2); car il est évident que,
(1) Herodot. lib. n , cap. 43, 14,
(2) Diod. Sic. lib. 1, cap. 24.
dans son texte, le nom de Dis, pris pour Zeus , est la traduction de celui du Dieu suprême de ï'Égypte. CeDieureprësentoit le Soleil de l'année entière, franchissant successivement les douze signes du zodiaque , sorte dé marche triomphale que les Grecs représentoient par l'image des douze travaux. C'est ainsi que le considéroit Orphée (Onomacrite), lorsqu'il l'invoquoit en lui disant : « Dieu très-fort, Dieu » aux mains robustes, Dieu invincible, qui sors victo- » rieux des plus pénibles luttes, lumière vénérable , » énergique excitateur de la germination , toi qui dis- » sous tous les corps et les recomposes, toi qui du com- » mencement jusqu'à la fin de ta carrière marches suc- » cessivement à douze combats (l), éloigne de nous » les maladies, &c. »
Porphyre lui-même garantit la réalité de ce fait : « Us ont, dit-il, appelé le Soleil Héraclès, et ils disent » que ce Dieu a triomphé dans douze combats , vou- » lant exprimer par ce symbole la division du cercle » céleste en douze signes (2). »
Eusèbe reproduit le même témoignage : « Les Grecs, » à l'imitation des Égyptiens, nomment le soleil Hé- » racles , en ce sens qu'il accomplit douze combats, » lesquels, disent-ils, représentent le cours de cet
(i) Orph. Hymn. xi.
(2) Porphyr. ap. Euseb. Prœp. evang. Irb. ni, cap. Il , pag.
m astre au travers des douze figures d'animaux qui » divisent ïe cercle zodiacal (î). »
Des assertions si positives ne peuvent laisser subsister aucun doute ; car Eusèbe , évhémériste , et Porphyre, néoplatonicien , ne croyoient nullement ni l'un ni l'autre qu'Héraclès représentât ïe soleil , et tous deux cependant certifient comme historiens l'existence d'une opinion qu'ils repoussoient comme théologiens ou philosophes. Eusèbe s'attache même à démontrer l'incohérence de cette opinion ; il trouve que les fables relatives aux travaux d'AIcide s'accordent mal avec les combats d'Héraclès (2), ce qui n'attaque point le fond de la question : mais ïe soin même qu'il prend de combattre des traditions contraires à ses opinions personnelles, prouve qu'en effet ces traditions existoient.
Varron, Plutarque, Aristide ïe rhéteur, Pausanias, Nonnus , Jean Diacre et d'autres auteurs anciens , pourroient joindre leur témoignage à ceux de Porphyre et d'Eusèbe (3).
Toute l'évidence de ce fait n'empêcha pourtant pas
(1) Euseb. loc. cit.lïb. m, cap. 13, pag. 120 C.
(2) Ibid.
(3) Varro. ap. Macrob. Saturn. lib. ni , cap. 12. — Plutarch. de Is. et Osir. pag. 36 7. — Aristid. Rhet. Orat. in Hercul. tom. I Opp. pag. 57. — Pausan. lib. vin, cap. 31. — Nonnus, Dionys. lib. xl, vers. 37 5 seqq. — Joann Diac. schol. ad Hesiod. Theog. pag. 1 65 B , éd. Trincavel. — On peut voir aussi Jablonski , Panth. œgijpt. lib. n, cap. 3, § 7, 8; Aleander, Cuper , Court de Gebelin , &c.
divers philosophes , et sur-tout les néoplatoniciens , d'essayer leurs explications arbitraires sur les fables d'Hercule.
S. Clément d'Alexandrie nous rapporte une de ces explications , dans laquelle on disoit que ce dieu étoit un emblème de Famé parcourant les douze signes du zodiaque, avant de parvenir à l'immortalité (l).
Plutarque reconnoît que les fables de l'Héraclès égyptien se rapportent au Soleil ; mais fidèle à Platon, iï pense que le dieu Héraclès est ïe génie conducteur de cet astre (2). II nous fait connoître aussi une opinion de quelques néostoïciens de son temps, lesquels faisoient de ce dieu la puissance solaire qui frappe et divise (3) , ce qui s'appliquoit toujours au Soleil.
L'empereur Julien , se rejetant vers des idées morales, croyoit voir dans Héraclès un symbole de la puissance de l'éducation ; puissance immense , a joutoit-il, et qui pou voit élever un homme presque audessus de l'humanité, quand un sage dirigeoit l'élève, comme Athénè avoit dirigé Héraclès , fils de Zeus (4).
Jamblique faisoit d'Héraclès la puissance de la nature (5).
(1) S. Clem. Alex. Strom. lib. v, pag. 7 il.
(2) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 367.
(3) Ihid..
(â) Julian. imp. Orat. vu, pag. 219.
(5) ThY Slîvccpuv nmç (pvoiôôç. Jamblich. de Vita Pythag. cap. 28, pag. 131 , ocl. Kuster.
Macrobe , autre néoplatonicien , ne doutoit pas que ce dieu ne fût le soleil lui-même. Son nom , disoit-iï, auroit suffi pour ïe prouver, si ïe culte que lui avoit voué l'Egypte n'en eût rendu témoignage ; car ïe nom de Héra-cles signifie visiblement , dit-il , héras-cleos , gloire ou illumination de l'air. Mais si jusque-là Macrobe confirmoit la véritable opinion théologique, il redevenoit néoplatonicien quand il ajoutoit : « Héraclès est cette puissance du soleil qui donne » à l'homme un courage par lequel il devient semblable » aux dieux (l). »
On voit que l'idée d'un dieu soleil formoit toujours le fond de ces opinions; mais chaque philosophe vouloit plier cette idée à son système , et tous cherchoient un esprit ou bien une pure abstraction, là où la religion n'honoroit qu'une substance animée, mais matérielle.
Attis pareillement représentoit dans la religion le Soleil de l'année entière. Sa naissance au sein des humidités, que l'on exprimoit en disant qu'il avoit été trouvé enfant sur les bords du fleuve Gallus ; son éducation auprès de ce fleuve ; la passion que Cybèle ou la Terre concevoit pour lui dès qu'il étoit adolescent ; la tiare parsemée d étoiles dont elle ornoit
(l) Quippc Hercules ea est Solis potestas , quœ humano generi virtutem ad similitudincm prœstat deorum. Macrob. Salurn. lib. i, cap. 20.
ïa tète de son jeune amant ; les chœurs de danses qu'elle îui permettoit d'exécuter ; l'infidélité du dieu ; son amour pour ïa nymphe Sangaris ; sa retraite avec elle dans l'antre; sa mutilation, sa mort, son retour à la vie ; toutes ces fables , malgré les changemens qu'elles purent subir en divers temps et en différens pays, nous offrent un tableau de la marche annuelle du soleil , non moins expressif que les images propres au culte d'Orus, d'Ammon, d'Apollon, de Bacchus.
Le secret des mystères étoit si religieusement gardé, sur la question de savoir ce que c'étoit qu'Attis, que Pausanias n'en put rien apprendre , et fut obligé de se contenter des récits du poëte Hermésianax et des traditions populaires (l). Ce fait, qu'on pourroit appliquer à tous les dieux à qui l'antiquité avoit consacré des mystères , nous indique d'où vient la diversité des traditions que les auteurs nous ont transmises au sujet d'Attis. Mais quelques mots échappés au secret, et l'esprit des fables suffisamment clair par lui-même, ne peuvent point laisser de doute sur le fond de ïa question.
Personne n'ignoroit chez les anciens que Cybèïe représentoit la terre. Juïius Firmicus le rappelle, ainsi que Macrobe, en parlant d'Attis : « Les Phrygiens, » dit-il, qui habitent près du fleuve Gallus, donnent » à la terre ïa prééminence sur les autres élémens ,
(l) Pausan. Iib. vu, cap. 17.
» et la regardent comme ïa mère de tout : ils lui ont » consacré des fêtes, sous l'emblème dune femme » amoureuse d'un beau jeune homme qui l'avoit dé- » daignée, &c. (l). » Ce point une fois admis, il est bien évident que ïe jeune homme beau comme le soleil (2) et dont la Terre étoit amoureuse, ne pouvoit être que Soleil lui-même. Que seroit-ce que la tiare étoiïée dont elle l'avoit couronné, si l'on n'y voyoit la voûte céleste? Que seroit-ce que ïa résurrection d' Attis, si ce dieu n'étoit le soleil? La nymphe Sangaris n'est pas moins évidemment la vapeur de la saison humide; l'antre est l'emblème du raccourcissement des jours (idée reproduite bien des fois ); ïa mutilation du dieu est ïa cessation de la virilité du soleil après l'équinoxe d'automne.
Julius Firmicus ne nous cache point que les Phrygiens vouloient qu'on expliquât ce mystère comme appartenant à la physique sacrée (3). Seulement, il se méprend sur la signification qu'il faut lui donner, lorsqu'il veut que ïa Terre soit amoureuse des fruits, et qu'Attis soit l'emblème de ces productions annuelles (4):
(1) Juï. Firmic. de Errore prof, relig. pag. 7, éd. var. 1672. — Quis enim ambigat matrem deûm Terrain haberi? Macrob. Saturn. lib. i, cap. 21.
(2) Juïian. imp. Orat. V, pag. 165.
(3) Etiam Iiœc sacra physicâ volunt esse ratione composita. Juî. Firmic. loc. cit.
(4) Amare Terram volunt fruges, &c. Ibid. 1
ceci ne peut être de sa part qu'une erreur; car, si la Terre aime les fruits qu'elle produit elle-même, son amour doit se porter d'abord vers i'astre qui féconde son sein, et dont ïa puissance fait naître les fruits. Porphyre substituoit les fleurs aux fruits , ce qui netoit pas plus heureux (l).
L'empereur Julien entreprit de changer ces idées par une interprétation toute néoplatonicienne, en déclarant toutefois que son explication étoit de lui et de sa propre invention (2). II fit d'Attis un démiurge du troisième ordre, chargé par le Dieu suprême de ïa création des êtres sublunaires, et portant en lui les modèles des formes qu'il devoit leur donner (3) ; l'antre devint dans son explication l'embïème du monde ; il vit dans ïa mère des dieux l'Intelligence suprême , créatrice universelle, chaste épouse du grand Zeus (4). Quand cette déesse, disoit-il, reconnut que la création prescrite à Attis étoit accomplie, et que ce dieu vouïoit encore la continuer, elle l'arrêta, en fui ravissant les moyens de dégrader lui-même un ouvrage déjà parfait (5). Il n'est pas besoin de faire remarquer les
(î) Porphyr. ap. Euseb. Pr,cep. evang. lib. ni, cap. il, pag. 110 — S. Aug. de Civit. Dci , lib. vu, cap. 25.
(2) Tov TûlM.ov Jt iyo 7CV7DViy tfcty 7Z)Y At^iv o'i)to%v édnvoto, fc. t. A. Julian. Oral, v, pag. 161.
(3) Ibid. pag. 161 et 1G 5.
(/<) Ibid. pag. 166.
(5) Ibid. pag. 167 , 1G8.
disparates qui démontrent combien cette explication étoit fausse. Le philosophe Salluste l'adopta entièrement (l). Macrobe, quoique néoplatonicien , n'en tint au contraire aucun compte. II déclara ouvertement que, dans ce mythe d'Attis, ïa mère des dieux étoit la Terre et Attis le Soleil. H montroit à l'appui de son opinion les rapports du culte d'Attis avec celui d'Osiris, d'Orus, d'Adonis , les lions attelés au char de Cybèle, la flûte enfin et la verge d'or, attributs du soleil, dans les mains du dieu de Pessinonte (2). Son opinion n'eut pas seulement le mérite d'être juste, elle eut encore celui de maintenir une vérité qu'on vouïoit rendre douteuse.
On sent combien des interprétations si arbitraires, si insuffisantes, si forcées, faisoient de tort à l'hellénisme , au lieu de le servir. Fait pour voiler le dogme, mais non pour le rendre entièrement méconnoissabïe, tout mythe de voit être plus ou moins transparent, afin qu'un esprit intelligent reconnût , au travers , le dieu qu'il vouloit adorer. Il falloit, si j'ose parler le langage des arts, que la draperie trahît le nu. Quelquefois on avoit épaissi volontairement cette enveloppe, afin que le secret demeurât presque impénétrable à des yeux profanes ; c'est ce qui avoit eu lieu au sujet des cabires et des divinités mystérieuses d'Eleusis , source
(1) Sallust. phil. de Diis et mundo , cap. 4.
(2) Solem verô, sub nomine Attinis , ornant et fistula et virgo, Macrob. Salurn. Iib. 1, cap. 21.
inépuisable de conjectures. Mais les allégories en générai dévoient être exactement appropriées à chaque dieu, les termes en dévoient être puisés dans sa propre nature; de telïe sorte que, pour les personnes initiées , le voile parût parfaitement adapté au sujet, et que , pour celles qui ne 1 etoient pas , il y eût toujours convenance entre les parties du mythe, accord dans son ensemble. Ce langage étoit semblable à celui des énigmes, dont il faut qu'on puisse reconnoître la précision , après en avoir deviné le mot. Mais quand une énigme est composée, s'il pïaisoit à quelqu'un de changer le mot, difficilement sans doute subsisteroit-iï quelque harmonie entre le texte et le nouveau sujet. C'est là cependant ce que faisoient les néoplatoniciens; ils changeoient le mot des énigmes, et vouloient ensuite persuader que leurs explications étoient les véritables, et que c'étoit faute d'attention qu'on n'avoit pas reconnu cette signification auparavant.
Ce système appliqué au culte de Zeus, dieu aether, en rendoit le sens presque impénétrable.
Si, suivant les mythes, ce dieu avoit épousé Héra, sa sœur; si, unis ensemble, ils avoient donné la naissance à Hébé et à Ilithyie (l), il étoit assez visible que le feu aethéré, uni à l'air atmosphérique, réputé d'une nature humide, avoit engendré la fraîcheur du printemps et la chaleur humide de l'atmosphère.
(l) ApoIIod. lib. i , cap. 3 , § 1.
Si Zeus, courroucé contre l'impétueuse Héra, Iavoit suspendue entre le ciel et la terre , une enclume à chaque pied; si, Héphaistos étant accouru pour délivrer sa mère, Zeus Ta voit précipité sur l'île de Lemnos (l), ii n'étoit pas plus difficile de reconnoître dans cette fable une allégorie physiologique (2), signifiant que l'air atmosphérique avoit été répandu par le créateur entre la terre et îes cieux , et que le Feu atmosphérique et terrestre ne pouvoit ni le déplacer , ni en accroître ou en diminuer l'élasticité, sans l'action du feu supérieur, Dieu suprême : telle étoit la science de la physique au temps d'Homère.
Si la religion faisoit de Zeus le père de tous les dieux soleil, à l'exception de ceux dont le soleil luimême étoit le père, c'est parce que Zeus représentoit l'^Ether, et que le soleil étoit considéré comme le plus vaste dépôt de ce fluide igné»
L'interprétation des énigmes propres à Dis ou à Jupiter, considéré comme dieu soleil, n'ofïroit pas plus de difficultés.
La ville d'Héliopolis de Ccelésyrie plaçoit-elle sur un autel un cyprès et l'adoroit-elle comme un emblème
(1) Homer. Iliad. lib. i, vers. 590; lib. xv, vers. 22. — Plat, de Rep. lib. n, tom. II Opp. pag. 37 8. — S. Clem. Alex. Protrept. pag. 2 5.
(2) Heraciid. Pont. Alleg. homer. ap. Gai. loc. cit. pag. 445. — Euseb. Prœp. evang. iib. 11, cap. 7, pag. 7 7. — Eustath. in Iliad. Iib. 1, cap. 334 , éd. Flor. tom. I, pag. 297, 298.
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de ce dieu; c'est que le cyprès, a cause de sa forme, étoit regardé comme une image des rayons solaires , aussi bien que l'obélisque.
D'autres villes honoroient-elles un Jupiter sans barbe comme je le dirai plus tard ; c'est que le soleil jeune devoit généralement être représenté imberbe.
Mais autant ces énigmes étoient simples, autant celles que fabriquoit la nouvelle école étoient compliquées et obscures. Comment, sous les traits du mari courroucé qui suspendoit Junon entre le cieï et la terre , et qui précipitoit Héphaistos du baut des cieux ; comment, sous ïa forme d'un cyprès, ou sous les traits d'un jeune homme imberbe armé de trois dards , reconnoître ïe chef de la triade archique ou bien le Verbe, l'Ame du monde, l'Idée de ïa nature, l'Idée de Dieu, l'Intelligence de lame (l)? et comment enfin , si l'on allioit le système des néostoïciens à celui des néoplatoniciens, reconnoître dans ces images la Force de la nature, ïe Monde animé, le dieu unique, le dieu Tout ?
Pïotin nous fournit encore un exemple bien remarquable de ce genre d'explications, au sujet de Zeus , lorsqu'il interprète la fable de Platon sur l'origine de l'Amour (2). Le jour, avoit dit Platon, où
(1) Onatas ap. Stob. Eclog. physic. ïib. i , cap. 3 , pag. 484 ; ïib. v, cap. 3, pag. 52 2.
(2) Pïotin. Ennead.V, ïib. i, c. 4, p. 4 85; ïib. v, c. 3, p. 52 2. Id. Eîincad. III, ïib. vi, cap. 7 , 8 et 9, pag. 2 96 ad 2 99.
ïes dieux réunis en un banquet avoient fêté la naissance d'Aphrodite, Porus ou l'Abondance, fils du sage Conseil, enivré de nectar, se tant endormi dans les jardins de Zeus, Pénia ou ïa Pauvreté vint se coucher auprès de lui, et l'Amour naquit de feur union (l). Platon paroît n'avoir eu d'autre pensée, en composant cette fable, que de définir la nature de ï' Amour, fils de la Richesse et delà Pauvreté, c'est-à-dire, toujours nécessiteux, quelque chose qu'il obtienne, toujours avide de faveurs; éloquent pour en demander, artificieux pour en obtenir (2). Plotin ne laisse rien dans cette fable comme Platon l'avoit conçu. II fait de Zeus, l'Intelligence; d'Aphrodite, l'Ame de Zeus; de Porus, la Raison; du nectar, la Connoissance ; de l'enivrement, ïa surabondance de raison qui descendoit de ïa souveraine Intelligence dans ï'ame; des jardins, la splendeur de l'intelligence ; de Pénia, ïa matière qui avoit besoin de forme et de raison ; de l'Amour enfin , un être mixte, qui recherche ïe bien, le beau, ïe parfait, et se croit toujours indigent, ïors même qu'il possède tout ce qu'il desiroit (3).
Si éloignés ïes uns des autres dans l'interprétation des fables , les vrais helléniques et ïes néoplatoniciens ne différoient pas moins dans ïa manière d'exposer et
(1) Plat. Symp. tom. III Opp. pag. 203.
(2) Ibid.
(3) Plotin. loc. cit. cap. 9 , pag. 299.
de prouver leur doctrine. Les défenseurs de l'hellénisme, qui voyoient dans l'esprit des croyances un fait à prouver, remontoient aux origines ; ils rappeloient l'antiquité des mythes, celle des hymnes, des fêtes communes à ïa Grèce entière ; ils invoquoient le témoignage des plus anciens théologues , tels que le véritable Orphée, Musée, Phérécydes, Pythagore. C'est ce que les Pères nous disent très-fréquemment. Les néoplatoniciens, au contraire, quiavoient à établir une opinion nouvelle , professoient extérieurement un profond respect pour l'antiquité, pour Orphée notamment, comme nous le verrons tout-à-1'heure ; mais ils dénaturoient les dogmes de ce théologue. Livrés à leur imagination, jurant sur la parole du maître, appelant même à leur aide l'enthousiasme, les visions, les miracles, ils parïoient comme des prophètes, au lieu de traiter leur sujet comme des historiens.
L'auteur anonyme de la vie d'Homère, attribuée à Denis d'Halicarnasse ; l'écrivain qui nous a laissé un traité sur les allégories d'Homère, sous le nom d'Héraclide de Pont ; Celse , qu'Origène a refuté quant a la sainteté du dogme, non quant à sa réalité; et si l'on remonte à des époques plus anciennes, Théagènes, de Rhéges, contemporain de Cambyse; Gïaucon et Stésimbrote de Thasos, contemporains de Périclès, nommés tous deux par Platon (l); Chamaeléon d'Héraclée,
(i) Xenoph. Sympos. lib. ni, cap. 5.
Métrodore de Lampsaque, contemporain d'Epicure; Zenon de Cittium , Cratès de Maïlos , contemporain d'Aristarque ; ensuite Hérodore d'Héraelée , Apion , Égyptien de naissance , qui professoit à Rome , sous Tibère et Caius César; enfin Cronius, familier de Numénius (l), et qui florissoit par conséquent comme lui au troisième siècle de ï ère chrétienne : tous ces auteurs avoient écrit dans le même esprit.
L'auteur de la Vie d'Homère fait remarquer la concordance du système cosmogonique de ce poëte avec celui de Thaïes (2); il veut montrer que, sous l'image d'une action libre des dieux, ïe poëte a peint ie rapprochement des élémens et la formation du monde, et que cette partie du tableau est une énigme, comme tout ce qui concerne les passions des dieux (3).
L'auteur du traité sur les allégories d'Homère, écrit sous le nom d'Héraciide de Pont, montre aussi la conformité des opinions de ce poëte avec celles de Thaïes (4). Il rapproche en outre l'un de l'autre ïe système allégorique des fabïes en général et ce qu'iï peut mettre au jour de ïa doctrine des mystères, auxquels iï se dit initié, et il déclare qu'Homère et les autres poëtes n*ont fait que couvrir d'un voile allégorique les dogmes
(1) Porphyr. de Antr. Nymph. cap. SI.
(2) Homeri vita , ap. Gaï. Opusc. mythol. pag. 32 4.
(3) Ibid.
(4) Heraclid. Pont. Alleg. Homer. ap. Gai. ibid. pag. 43»a
de la religion (l). Mais à ce faux Héraclide, il faut joindre le véritable; car Dion Chrysostome, qui veut parler sans doute d'Héraclide lui-même, nous dit en propres termes : « Héraclide pensoit qu'Homère avoit » représenté les opérations de la nature sous des » formes allégoriques , comme c'était l'usage de son » temps (2). »
Celse soutenoit que les dieux de ïa religion hellénique étoient le monde et ses parties (3), et quelques êtres moraux personnifiés (4). II ajoutoit que les dogmes perpétués jusqu'à lui constituoient le fond de la religion grecque depuis les âges les plus reculés; que les nations les plus sages , que les hommes les plus éclairés, s'en étoient transmis le dépôt de siècle en siècle (5). II citoit les Égyptiens, les Odryses, Sa-
(1) 'HfAJUÇ S* 0* 7Ù)V OL^iCviKCùV IY7*Ç 7K£/LppC071l(>fiW nyVIf-
Id. ibid. pag. 411. Conf. pag. 416.
(2) Dio Chrysostom. Orat. lui , pag. 554.
(3) Tou (Kî\ovu) juuh liç hoytKci /ciovov Kj Okjjto faot, cifàùixj liç ûLKoyot JCCfmyfvnçTVV diornm. Qui (Celsus ) naturam divinam non ad rationabilia tantum et mortalia animantia , sed etiam ad ea quse ratione carent, demittit. Origen. contra Cels. lib. 1, cap. 20, p. 338.
(4) Id. ibid. cap. 23 , pag. 340 C. — Origène se soulève contre une semblable croyance, mais il n'en nie pas la réalité'. Ibid. pag. 340 E, 341 A.
(5) "Akûvi yd Kiyvrtç tS Kihovv , oçtç içîv ctp^uoç clvo)%v Aoy>ç, me), ov J)i du ^ m êOj'h avfpcùTOLia, , Kj m\eiç, Kj cLV<fy<iç ovçot KcLiiyivoVTV y k. t. A. Audi enim Celsum : Scnlenlia est ,
mothrace, Eleusis, Orphée, Musée, Linus, Phérécydes, Pythagore, et montroit que les croyances publiques étoient toujours conformes à celles de ces anciens théologiens (l). C'est Origène lui-même qui rapporte ce fait.
Ce fut vraisemblablement pour repousser les insultes adressées par Cambyse à la religion égyptienne, et par-là indirectement à la religion grecque, que Théagèjies entreprit de dévoiler la nature des dieux d'Homère. Quoi qu'il en soit, il fut le premier, suivant Tatien et d'autres auteurs, qui traita ce sujet, et il s'attacha à montrer que les fables de ce poète étoient des allégories (2).
Stésimbrote et Gîaucon traitèrent pareillement de la physiologie d'Homère, dans leurs commentaires sur ce poète (3).
inquit, jam à priscis temporibus recepta , dequâ (certè hodie) sapientissimœ nationes , urbes , et sapientes homines consentiunt, &c. Origen. contr. Cels. ïtjfc i, cap. 13, pag. 332 D.
(1) Id. ibici. cap. 16, pag. 335 D. — ^ ôazt clKKol (pîçyvajv oî <ro<poi Kiaovv 7tov <fbyjua,7wv vrcLTipiç, ^ ctp^uoi dio\cy>i 'EàAW'û'J'. Id. ibid. cap. 2 5 , pag. 343 B.
(2) Tatian. Orat. contr. Grœc. cap. 31 , pag. 268. Schoï. Aristoph. E//>kVh , vers. 92 7. — Suidas, voc. vwïiûl. — Fabr. Bibl. gr. éd. Harles. vol. I, pag. 52 5.
(3) Plat. Ion. tom. I Opp. pag. 530. — Physiologiam homericam scripsisse traditur (Stesimbrotus). Jac. Dupont, ap. Fabricium , Bibl. grœc. tom. I, pag. 52 4, éd. Harles. — Pertinuit ad aïlegoricos interprètes. Harles. ibid.
Chamseïéon d'Héracïée, contemporain d'HéracIicfe de Pont , accusoit ce dernier de s'être approprié ce qu'il avoit écrit au sujet d'Homère (l). Or, si l'on ne peut douter qu'Héraciide n'eût expliqué les allégories d'Homère , comme se rapportant à la physiologie religieuse , puisque en effet c'est là le sujet traité par l'écrivain qui a pris son nom , il s'ensuit que Chamseïéon avoit expliqué les énigmes d'Homère dans le même sens.
Métrodore de Lampsaque, contemporain d'Épicure, dans un écrit sur le même sujet, réduisant à des allégories toutes les images où Homère peint les actions des dieux , montra que ce poète avoit représenté sous cette forme le jeu des causes physiques, et que Zeus, Héra et les autres divinités étoient les éiémens personnifiés (2).
On a peine d'abord à comprendre que Zenon eût commenté Homère et Hésiode dans un autre objet que celui de les critiquer; car ce chef des stoïciens, ennemi des allégories , qu'il regalrdoit comme des impiétés , ne pouvoit rencontrer dans l'Iliade et la Théogonie que des sujets de blâme. Mais sous les allégories d'Homère, il reconnoissoit l'iEther , le Feu, l'Air, l'Eau, la Terre,
(1) Diog. Laert. Iib. v, scgm. 92. — Vossius , de Hist. grœc. Iib. m, tom. IV Opp. pag. 166.
(2) ïlctvm iîç à,h.\v\y>çj.av /AtTttyvv.. . . <&vazœç a ' vTrtçtconç , Kjçot^iwv ficLKCvfJAureiç. Tatian. contr. Grœc. cap. 21, pag. 262 E. — Diog. Laert. Iib. x, segm. 23 , 24.
le Soleil, la Lune, les Vents (l) ; et comme c'étaient ïà ses véritables dieux, c'est à ceux-là qu'iï vouloit rendre hommage. Cicéron ne laisse point de doute sur son motif (2).
Cratès de Mallos, autre stoïcien, n'avoit pas d'autre opinion que celle de Zenon; il pensoit qu'Homère étoit un habile astronome (3), et il appliquoit les allégories de ce poëte aux sciences naturelles (4). Le mérite de son commentaire iui valut le surnom $ Homérique (5).
Hérodore, auteur d'un ouvrage sur Hercule (6), commenta les poëmes d'Homère , conjointement avec Apion. Celui-ci, homme très-savant dans la connoissance de l'histoire (7), avoit particulièrement la réputation d'être un des antiquaires les plus soigneux et
(î) Diog. Laert. lib. vu, segm. 4. — Dion Chrysost. Orat. lui, pag. 554.
(2) Cicer. de Nat. deor. lib. i, cap. 14.
(3) Strab. lib. ni, p. 157 D, éd. 1620. — AchiH. Tat. Isagoge in Arat. Phœnom. ap. Petav. de Doctr. temp. Uranolog. tom. III, p. 74.
(4) Strab. lib. ni, pag. 147 D.
(5) Suidas, voc. Kpctmç MclMoithç.
(6) Tatian. loc. cit. cap. 27, pag. 267 B. Vossius. de Hist. grœc. tom. IV Opp. pag. 176, 17 7. — Villoison , Prolegom. ad Apollon, lexic. pag. 9, 12 et 14.
(7) Literis homo multis prseditus , rerumque grsecarum pïurimâ atque varia scientiâ fuit. Aul. Gell. Noct. atticAib.v, cap. 12. — ctVYif <fû)u/Aù)'nt7DÇ1 vir doctissimus. Tatian. contr. Grœc. cap. 37 , pag. 273.
les plus exacts dans leurs recherches (l). Son amour pour letude le fît surnommer Mo^oç, le travail (2); et son succès dans les discussions savantes, 6 n.\awvï)onç, plusieurs fois vainqueur (3). II composa entre autres deux ouvrages qui obtinrent une grande célébrité : l'un étoit une Histoire de l'Egypte, de laquelle les Juifs crurent avoir à se plaindre , et qui donna lieu à l'écrit de Josèphe intitulé Contre Apion. H y traitoit de la nature des dieux de l'Egypte, sa patrie , et montroit que ces dieux étoient en effet des substances matérielles. C'est ce que prouve un mot que Tatien adressoit aux Grecs: «Et vous, qui avez sur les dieux égyptiens le » même sentiment qu' Apion, comment nous accu- » sez-vous ( nous chrétiens ) d'être des athées (4) ? »
(1) Jules l'Africain disoit qu'il étoit le plus curieux et le plus scrupuleux des grammairiens , 7nç/.if>y>rm,rn)Ç y^tju(Aa7iKù)V. Jul. Afr. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. x, cap. 10, pag. 490 C. — Bayïe {Diction, art. Apion) dit: Celui des antiquaires qui recherchoit les choses avec le plus de curiosité et de scrupule.
(2) Suidas, voc. Â7ncov.
(3) Aul. Gell. lib. v, cap. 14; ïib. vi, cap. 8. — S. Clem. Alex. Strom. lib. 1, pag. 3 7 8. — Suidas veut qu'il s'appelât Plissonnicus, du nom de son père. D'autres ont défendu le surnom de Hkuçovikmç. Il suffit de l'opinion établie sur la convenance d'un tel surnom , pour prouver qu'il le méritoit. Voyez la note 3 de la préface du Lexique rf'Hésychius. — S. Justin le dit fils de Posidonius. Cohort.ad Grœc. cap. 9, pag, 13.
(/») Kojj tàç me/ tÛv TtcLT AÏyjyiïov Siôov Jti^ctç 'Athccvoç i^ovnç veuf icLVTtlçy ùûç cidicoTitTiuç y\(aoLç iKKMpuojtTi. Tatian. loc. cit. cap. 27, pag. 2 67 A , éd. jam cit. 174 2 , in-fol.
L'autre ouvrage d'Apion , plus célèbre encore que le précédent, étoit le commentaire sur Homère qu'il composa en commun avec Hérodore. Ce commentaire à-la-fois grammatical et mythologique , souvent cité par Eustathe, causa une satisfaction si universelle, que toutes les villes grecques , suivant l'expression de Sénèque , ne séparèrent plus le nom d'Apion d'avec celui d'Homère (l). C'est dire assez combien cet ouvrage étoit conforme aux croyances nationales au sujet des dieux , et combien , si l'on fait attention à l'époque à laquelle il appartient, la Grèce étoit satisfaite de voir expliquer et défendre sa religion , attaquée alors de toute part.
Cronius, philosophe pythagoricien (2), estimoit que les hommes les plus ignorans comme les plus savans ne pouvoient refuser de reconnoître des allégories dans les images d'Homère. Porphyre nous assure de
(1) Totâ circumlatus est Grasciâ, et in nomen Horaeri ab omnibus civitatibus adoptatus. Senec. Epist. 88.
(2) J'ai connu le pythagoricien Numénius, dit Origène; il expliquoit Platon très-habilement. Origen. contr. Cels. lib. iv , cap. 51, pag. 543. — Eusèbe le dit aussi pythagoricien. Prœp. cvang. lib. x, cap. 9 , pag. 52 5. — Je remarque ce fait, par la raison que Brucker place Nume'nius et Cronius parmi les platoniciens (tom. II, pag. 176, 178). Van Goens ïes range avec plus de raison l'un et l'autre parmi les philosophes qui ont re'uni la doctrine de Platon à celle de Pythagore. Not. ad Poiphyr. de Antro nymph. cap» 2 , pag. 8 5. — Ce qui nous importe en ceci > c'est de ne pus prendre Cronius pour un néoplatonicien.
son opinion , et s'en fait lui-même une autorité pour interpréter l'épisode de l'antre des nymphes d'Ithaque (l), passage d'Homère évidemment allégorique en effet , de quelque manière qu'on l'entende.
Eusèbe enfin , parlant en général des défenseurs de la religion grecque, nous dit, comme Origène, qu'ils invoquoient les histoires de la Grèce, le témoignage des anciens théologues , l'accord des villes et des états sur le fond des croyances, les hymnes chantés dans les fêtes religieuses, et qu'ils interprétoicnt dans un sens allégorique les pompes sacrées, les danses, les jeux publics, inventés, suivant eux, dans l'objet de représenter ïes opérations de la nature (2).
Une semblable méthode ne pouvoit pas convenir aux néoplatoniciens ; il leur falloit des moyens plus propres à frapper vivement les esprits. Comment l'innovation eût-elle invoqué l'autorité des siècles? Pïotin s'étoit persuadé qu'il jouissoit de la présence des dieux dans des visions extatiques, et il enseignoit à ses disciples qu'en purifiant leurs âmes, ils pouvoient s'élever à ces hautes contemplations. «Les dieux, dit Porphyre, son » historien, ïeclairoient de leurs célestes lumières, » et lui montraient son droit chemin , de sorte qu'on » peut dire qu'il avoit vu de ses yeux, et qu'il écri- » voit ses livres sous les clartés du ciel , avantage dont
(1) Porphyr. ibid. cap. 2 et 3.
(2) Euseb. Prœp. evang. Iib. xv , cap. 1, pag, 788.
» certainement aucun autre philosophe n'avoit joui » avant lui (l).
Les préceptes de Jamblique portoient l'empreinte de cette prétendue action divine. « Prenez garde, » disoit-iï, de ne vous laisser entraîner dans de fausses » interprétations des énigmes sacrées. Pour parvenir à » des explications exactes, ne consultez que la rai- » son (2). — Conservez, respectez les noms des dieux ; » mais n'oubliez pas qu'ils sont difFérens chez les dif- » férens peuples. Repoussez les explications tirées de » la signification des noms et même de la nature des » choses (3). — C'est l'essence des dieux qu'il faut » connoître : obtenez cet honneur en vous mettant » en communication avec eux ; faites en sorte de voir » Dieu dans de saintes extases (4). »
Jamblique consolidoit ces préceptes par la puissance dont on dit qu'il jouissoit de deviner et de faire des miracles. Il évoqua un jour les génies de deux fontaines nommés Eros et Antéros : ils apparurent
(i). Porphyr. Plotini Vita , fol. 8 verso, C. E. Plotin. Opp. éd. 1615.
(2) 'Eot Si rtîv voi&tv OLKYi^eicu/ icwivv (■wcL^oLyotycov. Jamblich. de Myst. JEgypt. sect. vu, cap. 2 , pag. 150.
(3) 'A<poupi7v /utv ovv fâù ttccozlç 'fhvoictç ^ xoyiTtetç Sïityfovç
CLTTÙ 7Z0V dilû)V OVQJUCLTUV , CL<pOLlpUV fy idç (JV^VOjuÀvcLÇ tHç (pôûViiç
ttqjjç 7ct iv t« (pveei Tr&Lyjucnn, (pvaiJcctç oLTreaccLoiau;. Ibid. cap. 4, pag. 153.
(4) Id. ibid. sect. x, cap. 4, 5,6, pag. 175, 176, 177.
aussitôt sous les formes de deux beaux enfans; et ses disciples, dont la confiance avoit paru sebranler, frappés de ce prodige, manifestèrent une nouvelle crédulité (l). Tels étoient les moyens de persuasion propres à cette nouvelle école.
Julien l'empereur, obligé à pïus de ménagemens envers ïes opinions de ses peuples , ouvroit cependant toutes les portes à la licence. J'ai déjà rappeîé ce mot où se peint son système : « II faut interpréter les » fables comme l'ont fait Platon, Plotin, Porphyre » et le divin Jamblique. » Comme, en donnant ce précepte, Julien n'ignoroit pas que le mode d'interprétation de Pîaton et de Plotin étoit contraire à l'esprit de la religion , iï ajoutoit immédiatement : « Queï- » qu'un peut-être ne voudra pas suivre mon conseil » et rira de ceci; mais qu'il sache bien que son rire » sera sardonique , et qu'il demeurera à jamais privé de » la connoissance des dieux (2). » Nous voyons ici clairement que, suivant l'opinion de Julien, la manière d'interpréter les mythes adoptée par Plotin et par son école, étoit opposée à celle des hommes qui croy oient bien connoître la religion, et que par conséquent, si
(1) Eunap. Vita Jamblich. pag. 26, éd. Commelin. 1696.
(2) &Oç (PoLV /Ui» TTtVTYI WB/jf , yt\dLOlrWL\ JUUiV ' iÇZû JiViVTDt
*2cLÇ(hûViov ycKCùV , ipnjuoç av du wç toov Qicùv yvcoaicoç. Quod nisi quis ita faciat, ridcbit is quidem ; sed risum hune sardonium fore , seque deorum notitiâ perpétué destitendum esse , cognoscat. Julian. Orat. vu, pag. 222 B.
cette dernière étoit juste , celle de Plotin étoit fausse. « L'homme sage, disoit encore Julien, doit par- » venir à une connoissance parfaite des dieux : averti » par I énigme , il faut qu'il cherche à en pénétrer le » sens, et qu'après y être parvenu, il s'élève à la » contemplation de ces êtres divins, non par les le- » çons d'autrui, mais par la force de son esprit (l). — » Les témoignages de l'antiquité ne sont pas néces- » saires(pour l'interprétation des mythes); il vaut » mieux suivre les traces de quelque moderne (2). » — Dans une différence d'opinions, décidons-nous » pour ïe plus profitable. — Celui qui n'a pas besoin » d'autrui pour soulever le voile des fables , s'y porte » avec bien plus d'ardeur, et parvient à la connois- » sance des dieux avec un sentiment bien plus vif (3), » De semblables conseils n'avoient rien d'obscur ; ils signifioient : « Abandonnez intérieurement des tradi- » tions vieillies, des croyances absurdes. Le ciel a » gravé dans le cœur de ï'homme les principes d'une » morale éternelle ; suivez-les. Ne craignez pas d'inter- M prêter les mythes comme le commande la raison. » Respectez ïe culte public , mais reconnoissez sous ses
(1) OVK. cÙSîH X) 7TtÇil fJLûi\K0V CLKXOTelau; SdtyiÇ , Y[ 7V\Ç i<p
tii^L kcltu. vovv cvipj&icLç, Julian. imp. Orat. v, pag. 170 B , C.
(2) Ovvji-n /uCoLfivpcûV GraLXûLioùviv 7raai f^ç^dSioimcvoi ' (mjuuivoi Si viotç i'xyîtnv ch/tyôç. Id. Orat. vu, pag. 217 B.
(3) Id. Orat. vu , pag. 219 A.
» emblèmes les dogmes d'une religion pîus pure et » toute divine. »
Je ne discute point ïe mérite de cette doctrine sous le rapport moral ou religieux ; mais si on la considère comme l'expression des croyances helléniques, je soutiens qu'elle en conseilloit au contraire le mépris et l'abandon.
II est évident que Julien , entraîné lui-même par l'impulsion qui portoit son siècle à l'anéantissement du paganisme et à l'adoration d'un Dieu pur esprit, sapoit imprudemment d'une main , comme philosophe, les fondemens de l'antique religion nationale, tandis que de l'autre, comme empereur, il en relevoit les autels.
Ce fut là le tort de toute son école. Les néoplatoniciens, en se constituant les apôtres des allégories propres à l'hellénisme, en faisoient l'enveloppe d'un système qui tendoit à le renverser totalement. Plus avancés, à quelques égards, que les prêtres des idoles, dans la voie de perfectionnement où marchoit de leur temps l'esprit humain, et faussement persuadas qu'ils pourroient accélérer ce mouvement en conservant les formes extérieures de la religion de leurs aïeux, ils appliquèrent un spiritualisme qui avoit dépassé de beaucoup celui de Platon , aux mythes inventés pour voiler la physique grossière de Cécrops et d'Homère ; et par cet état de contradiction où ils se jetèrent eux-mêmes, ils rendirent leurs lumières inutiles à la
cause chancelante qu'ils vouïoient servir. Iïs n'osèrent pas abandonner l'hellénisme, et ils le défigurèrent.
Si donc il s'agissoit aujourd'hui de savoir lequel de ces deux modes d'interprétation des fables pouvoit concourir le pïus utilement à composer un bon système de morale , de celui qui se fondoit sur les traditions de l'antiquité, ou de celui que créoit une nouvelle école de philosophie, peut-être seroit-il permis de jeter un regard d'approbation sur les nouveautés souvent ingénieuses, quelquefois grandes et sublimes, de l'école néoplatonicienne; mais si, simples historiens et archéologues, nous voulons connoître avec quelque certitude la religion de la Grèce, interpréter une foule de passages équivoques en apparence des auteurs anciens, expliquer l'innombrable multitude de monumens énigmatiques dont nous sommes environnés, il n'y a certainement point à hésiter : la doctrine des écrivains qui s'appuyoient sur les traditions, est la seule véritable; celle des novateurs est vaine et fallacieuse. S'en faire une autre opinion, c'est se tromper soi-même, pour ainsi dire, volontairement.
Toutefois les néoplatoniciens sembloient aussi vouloir remonter à l'antiquité la plus reculée, car ils appeloient à leur aide Orphée et le prétendu Hermès égyptien; mais ce n'étoit-là qu'une jonglerie à-peu-près semblable à leurs visions et à leurs miracles. Voyons d'abord à ce sujet quelles altérations ils tentèrent d'apporter aux croyances de l'Egypte; cette recherche est II. 16
devenue aujourd'hui plus importante que jamais. Leur opinion sur le dieu Zeus s'y trouve d'ailleurs mêlée, à cause des rapports de ce dieu avec le dieu Phtha. Nous examinerons ensuite ïa question relative aux faux Hermès et aux faux Orphées.
CHAPITRE XIV
Tentatives des néoplatoniciens ponr expliquer la religion de l'Egypte d'une manière conforme à leur doctrine. — Controverses au sujet des ge'nies. — Nouvelle confusion entre les dieux Phtha, Kneph , Osiris et Ammon. — Ammon pris pour le dieu cache'. — Ce que Zeus devient dans ce système.
La ville d'Alexandrie étant devenue le point central de l'enseignement des doctrines néoplatoniciennes, il étoit naturel que les philosophes attachés à cette école portassent leur attention sur les divinités de l'Egypte. D'ailleurs , ils n'ignoroient pas que la religion grecque étoit, dans ses dogmes principaux, une dérivation de celle de l'Egypte, et, par conséquent , ils durent être facilement convaincus que, pour donner quelque vraisemblance à leurs explications des mythes grecs, il falloit qu'ils essayassent leur système sur les légendes égyptiennes qui en avoient offert les premiers types.
Cette nouvelle tentative pouvoit encore moins réussir que ïa première. Le prêtre Chaerémon, ayant écrit que les Egyptiens adoroient le soleil , la lune ,
les astres , les élémens , que c'étoient là leurs dieux et qu'ils n'en connoissoient point d'autres, iï étoit difficile de repousser un témoignage si positif, émané d'un interprète des écritures sacrées , et rendu sans autre intérêt que celui de ïa vérité. Le fait dont il sagissoit » évident par lui-même, étoit confirmé par d'innombrables monumens. D'ailleurs Chaerémon avoit écrit vers Je règne de Tibère, ou peu d'années après : il falïoit du temps pour atténuer l'effet d'une autorité si puissante. Porphyre, qui florissoit du milieu à ïa fin du troisième siècle, n'osa point encore ïa contredire directement; iï se bornoit à interroger, à essayer des objections, à proposer des doutes. C'est ce qu'il fait dans sa lettre adressée au prêtre Anébon. « Comment, ïui dit-il, ïe soïeiï et la lune seroient-ils des dieux, puisqu'ils ont des corps visibles? — Faut-il en effet distinguer les êtres divins, en dieux aethérés, aériens, terrestres , aquatiques ? — Les oracles sont-ils rendus par des dieux ou par des démons? — Que pensent les Egyptiens de ïa cause première? — Reconnoissenfeiïs un Dieu suprême corporel ou incorporel? — Admettent-ils un Dieu supérieur au Démiurge, ou bien croient-ils que le Démiurge soit le dieu suprême? — Nous , Grecs , nous disputons beaucoup sur toutes ces choses: quant à vous, vénérable prophète, qui avez commerce avec les dieux, sans doute ce n'est pas inutilement que vous vous en êtes occupé. — Je ne puis croire que Chaerémon ait dit vrai. — Notre II. 1 6*
enthousiasme nous tromperoit-il? — Je cherche la vérité : enseignez-la moi (l). »
« Cette lettre de Porphyre à Anébon , dit à ce sujet » M. Degérando, que je me fais un plaisir de citer, et » particulièrement à cause de la parfaite justesse et des » conséquences de sa remarque , cette lettre est un » monument fort curieux ; elle nous montre le terme » auquel le nouveau platonisme s etoit jusqu'alors ar- » rèté dans la route du syncrétisme. Elle établit trois » points principaux : 1 .° que , jusqu'à Jamblique , les » nouveaux platoniciens ne rapportoient point encore » l'origine première de leur doctrine aux traditions » mythologiques de l'Egypte; 2.° que Porphyre con- » servoit des doutes graves sur la théurgie alors si accré- » ditée. . . . &c. (2) »
« Porphyre, comme Platon, dit encore le savant » auteur de X Histoire comparée des systèmes de phi- » losophie , ne cite jamais Orphée ; s'il cite les oracles » de Zoroastre, c'est pour déclarer qu'ils ont été fa- » briqués récemment par les gnostiques; on voit, par » sa lettre à Anébon , qu'il ne connoissoit point les » livres attribués à Hermès Trismégiste (3). »
Conformément à ces réflexions, M. Degérando refuse de croire que les doctrines néoplatoniciennes
(1) Porph. Epist. ad Aneb. JEgijpt.
(2) M. Degérando. Hist. comparée des systèmes de philosophie, tom. III, pag. 395, cd. 1823.
(3) U.ibid.
fussent dérivées de la religion de l'Egypte. « Suivant » une hypothèse récente , dit-il , lorsque les doctrines » platoniciennes prirent à Alexandrie un nouveau ca- » ractère, elles n'auroient fait en quelque sorte que n remonter à leur source; elles auroient été com- » mentées dans le même esprit qui présida à leur créa- » tion . . . Cette hypothèse n'est que la reproduction » de celles qui furent mises au jour par les nouveaux » platoniciens eux-mêmes, ou plutôt par les plus ré- » cens d'entre eux; car ni Plotin, ni Porphyre, ne » paroissent encore en concevoir l'idée d'une manière » formelle. Quelque brillante quelle soit, elle ne nous » paroît point encore appuyée sur un ensemble de m monumens historiques qui permette de l'adopter » dans toute son étendue , ou du moins de détermi- » ner avec précision la juste valeur qu'on peut lui as- » signer (l). »
Mais l'école qui succéda à Porphyre ne s'arrêta point au doute. « Le pas que Plotin n'avoit pas tenté, que » Porphyre hésitoit à franchir , continue M. Degé- » rando , fut franchi par Jamblique , dans la réponse » qu'il fit à la lettre de Porphyre, sous le nom d'A-
(i) M. Degérando, ibid. pag. 291 , 2 92. — Cest aussi l'opinion de M. Im. Fichte : Nec est , quôd diu originem istorura quaeras ; ex omnibus elucent orientaïia . . . .imrao prius in Palestina quam in yEgypto invaluisse videtur nova illa orientalis doctrina. De Philosophiœ novœ platonicœ origine. Berolini , 1818. Pay. 34 , 42
» bammon , et qui compose son Traité sur les mijsi, ter es des Égyptiens (l).
Jamblique, en effet, plus hardi que son maître, affecta dans cet écrit une parfaite conviction. A toutes les demandes de Porphyre sur les dieux incorporels , sur un dieu supérieur au démiurge, sur l'existence des démons, iï répondit par l'affirmative. Mais c'est dans les croyances des Assyriens et dans les écrits d'Hermès qu'il avoit dû, disoit-il, puiser ses réponses (2); aveu qui ruinoit sa thèse au lieu de la consolider; car il ne s'agissoit point de ï' Assyrie, mais de l'Egypte, éternelle ennemie des Assyriens ; et quant aux écrits d'Hermès, Jamblique n'avoit nul droit de s'y appuyer, si Porphyre les avoit dédaignés où s'ils n'existoient pas au temps de ce philosophe , car ii étoit dès-lors bien évident qu'ils ne jouissoient d'aucune autorité.
Ces diverses circonstances , le doute de Porphyre , les affirmations de Jamblique, ïe lieu même où les questions s'étoient élevées , donnèrent une nouvelle activité à la discussion sur ies génies dont j'ai déjà parlé plusieurs fois. Je ne reproduirai point les passages de Diodore de Sicile, de Plutarque, de DiogèneLaèrce, d'Athénagore, de S. Athanase, de Théodoret , que j'ai cités précédemment ; mais il est d'autres
(i) M. Degerando , loc. cit. pag. 39G.
(2) Jamblic. de Myst. /Egypt. sect. I, cap. 2.
écrivains que je ne puis omettre, à cause de l'époque où ils florissoient.
Eusèbe attaquoit vivement, à ce sujet, les néoplatoniciens. «C'est en vain, clisoit-ii, que notre philo- » sophe (Porphyre) s'efforce de transporter les fables " égyptiennes à des puissances incorporelles : c'est de » la part de cet homme sage s'oublier soi-même. Chasré- » mon a prouvé que le culte de l'Egypte ne s'adresse » à nul autre objet qu'à des substances corporelles , au m monde, à ses parties, à des corps vivans. Les nou- » velles explications qu'on en veut donner aujourd'hui » sont des rêveries, comme la plupart des idées que » nos philosophes mettent au jour (l). »
«Les Égyptiens, disoit Julius Firmicus , adorent » l'eau ; ils adressent a l'eau des prières , des vœux su- » perstitieux. . . Ils se lamentent sur la lacération d'Osi- » Vis, sur les douleurs d'Isis , sur les crimes de Typhon. » Ils célèbrent encore aujourd'hui des mystères auprès » du tombeau d'Osiris ; et pour excuser un si déplo- » rable aveuglement, ils soutiennent que ce culte s'ex- » plique par des raisons physiques ; ils disent qu'Isis » est la terre , Typhon la chaleur , et qu'il s'agit » de la reproduction des fruits (2). »
(1) Ô Jï ytcLi idç Aiyjfar7iûLK£Lç /uv^oxoyiaç ttclm? eW/ àfftojuciroiç juvm<pipa S'vva.juiiiç, KaiïcûV o (nxpcôTouTtç ccvjtç icturov , x.. t. a. Euseb. Prœp. evang. lib. m, cap. 13, pag. 118,119 A.
(2) Defensores eorum volunt addere physicam rationem. Jul. Firm. de Error. prof an. relig. pag. 3 , 4 , 5 , 6, éd. var. 167 2.
Salluste, philosophe platonicien, est une autorité grave dans notre question ; or, son opinion n'est nullement équivoque. « II est, dit-il, des fables de divers » genres , de théologiques , d'animales et matérielles , » de mixtes, &c... — Les fables de l'Egypte sont toutes » matérielles, attendu que les Égyptiens , par ignorance, » ne reconnoissent pour dieux que des corps (î). »
Ces écrivains ne font que confirmer par ieur témoignage ce que disoit Manéthon sur la nature des dieux égyptiens (2).
Mais à ces autorités il faut en joindre une autre qui ne doit pas être oubliée, quoiqu'elle appartienne à une époque un peu plus ancienne , c'est celle de l'auteur des Récognitions. « Les Egyptiens, dit-il, recon- » noissent pour Dieu suprême le Feu , qu'ils appellent » dans leur langue Phthaè' , et qu'ils disent avoir été » leur premier roi (3). » Ce mot est positif, et sur
(1) ithlKOÇ Si iÇl y KCLt tsycLTtÇ ( /UVdtç), dp JUCLMTO. AÎ-
yjwnoi dV Àzcùi(hv<yiav i%py<m,V7D , avid là (rcofxcLTtL Qiovç vofMvmtnç kcl] Kcthiaviriiç. Sallust. phil. de Dits et Munda > cap. 4, ap. Gai. pag. 2 48.
(2) Manéthon. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. 111 , cap. 3 , pag. 8 8 A.
(3) Aîyjvs-Tioi Si c/uoicûç irpcc^cLViiç , juu td mp ïSÎcc. <T/<*-
AiX.% ®da.i KCtXiCUVTlÇj 0 IpfJUMlVfttll ii^ÙilffTtÇ , CV Tùi 0V0-
fXûL-n ytcLt 0 TTttp* ûLvTDtç 7rpU7DÇ (èicccrthivovcç 7rpoazx.yopiviTZt\. S. Clem. seu auct. Recognit. homil. ix , c. 6 ; ap. Coteier. j). 687. Dans le langage e'nigmatique des Egyptiens , leur premier dieu avoit été leur premier roi.
l'essence du Dieu suprême, Phtha , et sur le culte supposé des génies ; car un Dieu suprême qui est une substance corporelle, ne sauroit avoir pour ministres des esprits.
Cet auteur n'est pas moins clair dans un autre passage . « Les anciens Égyptiens , dit-iï , qui ont si utiïe- » ment étudié la marche des astres , ont néanmoins » couvert le nom de Dieu de toute sorte d'opprobres ; » car ils honorent comme des dieux, ïe bœuf, le bouc, » le chat, ïe serpent, et d'autres animaux qu'on a » honte de nommer. Et quelle est leur réponse quand » nour leur reprochons cette démence? Nous adorons, » disent-ils, des animaux qui ont la vie; et vous, des » êtres qui n'ont jamais vécu (l). » Il est bien évident que les êtres qui n'ont jamais vécu, mis en opposition avec des animaux qui ont la vie, sont des esprits, et que par conséquent les Egyptiens nient de pratiquer le culte des esprits.
S. Grégoire deNazianze, enfin, accusoit formellement de mensonge ceux qui vouïoient que ïe culte de l'Egypte s'adressât à des esprits. J'ai déjà cité les paroles
(l) Audite tamen quomodo et illi vos irrideant ; aiunt enim : Nos viventia colimus animaïia , iicet moritura ; vos verô , quse nunquam omninô vixére, hœc colitis et adoratis. Recognit. lib. v, cap. 21 , pag. 551. Cet auteur re'pète mot à mot la même idée dans la dixième home'Iie : « Nous adorons des animaux » vivans ; et vous , des êtres qui n'ont jamais eu la vie. Le «Dieu créatenr n'ayant point de formes, nous l'adorons sous »Ies formes de ses cre'atures. Homil. x, cap. 17, pag. 696.
de ce Père , mais je dois achever d'en développer le sens. « Qu'est-ce donc que le culte de l'Egypte, disoit- » il, prêchant devant des Égyptiens convertis ? Qu'est-ce » que le Bouc de Mendès et l'Apis de Memphis? » Qu'est-ce que vous adoriez dans les mystères d'Isis et » dans les lacérations d'Osiris ? De la matière, rien que » de la matière, inconnue, aethérée, si l'on veut, mais » toujours matière , quoi que fasse le mensonge pour » dissimuler cette vérité (l). » On voit bien à qui sadressoit cette accusation de mensonge : ce n'étoit point à l'Egypte elle-même , car elle ne nioit pas que son culte ne se rapportât à des êtres matériels et animés ; au contraire, elle en faisoit gloire. S. Grégoire parïoit donc de toutes les nouvelles écoles de philosophie, des néopythagoriciens, des néoplatoniciens, des prétendus Hermès, des prétendus Orphées, qui se vantoient de connoître l'Egypte mieux qu'elle ne se connoissoit elle-même.
Des témoignages si énergiques manifestent pleinement le véritable esprit de la religion égyptienne. Il est donc impossible d'en douter : l'opinion que les néoplatoniciens s'en étoient formée, ou qu'ils vouloient du moins faire adopter, étoit dénuée de tout fondement. Ce n'étoit point à des génies , mais à des subs-
(l) £lç VKY\V , ayVùHTTW tivol kcu OVpoLVIOV , <mXY\V vxw , KCtV
&ov\§y\tcli reS -ytvJii. S. Grcg. Nazianz. Oral, xxxiv , cap. 5, pag. 621.
tances matérielles que Thèbes et Memphis offroient leur adoration.
Procïus voulut à son tour réveiller la question relative aux génies ; il disoit encore qu'Orphée avoit puisé ce cuite a Memphis, et que c'étoit des hymnes d'Orphée que Platon en avoit reçu la connoissance ( 1 ) : mais il étoit trop tard , la cause étoit jugée ; la religion égyptienne, sans ressources, ne pouvoil plus être défendue ni par l'erreur, ni par la vérité.
Cette tentative de réformation ne pouvoit pas se borner aux génies, qui netoient que des divinités secondaires. Les néoplatoniciens dévoient, à bien plus forte raison, pour atteindre leur but, appliquer leur spiritualisme au Dieu suprême, à lame du monde, aux dieux Soleil. De toutes les altérations qu'ils essayèrent d'apporter à la religion de l'Egypte , il n'en est point de plus grave, qui ait plus contribué à couvrir de nuages cette branche des antiquités, et à obscurcir les opinions relatives à l'essence du dieu Zeus , que leur fausse doctrine sur Phtha, Kneph, Osiris et Ammon. Il faut ici se rappeler ce qui a été exposé précédemment au sujet de ces divinités.
Le Dieu suprême de l'Egypte, Phtha, étoit le même, avons-nous dit , quant à son essence , que Zeus , dieu
(l) K.CU /JLOl (fbfŒl YXLl 0 ïlhctlcûV iVpCûV 7IU,p ÔpÇi7 7dV OLVlèv
Tvdrov Geoy jccli ipôùia, kcu SàLi/bLova. juÀyay à.7n)KcLKou/MVOV. k. t. a. Procïus , ibicL pag. (81.
suprême de la Grèce. C'est le feu œthéré qui régnoit, avec des noms différens, sur les divinités de l'une et de l'autre contrée (l). Dégagé le premier, et par sa propre force , du sein du chaos , Phtha avoit tout disposé, tout ordonné (2). Régulateur, Stabiliteur (3), père du Soleil (4), père ou aïeul de tous les dieux (5), iï avoit régné le premier sur l'Egypte (6) , c'est-à-dire, il en avoit été la plus ancienne divinité (7) , et iï avoit eu pour successeur au trône, Hélios, son fils (8), ou le dieu Phré , qui étoit ïe Soleil. Phtha étoit ainsi tout-à-Ia-fois , dans la religion égyptienne , comme
(i) Primi Persœ... ignem ulcœlestem deum coîentes ab
ipso igné primi regno decorati sunt. ... Item ^Egyptii, postquam similiter fecissent , atque ignem linguâ sua Phthaë appelassent , X#ù td 7ivp ISiat <iïci\iKTù) <£>9cdfc KJxhioztVTiç , hujus nomine et primus apud illos rex appellatur. S. Clem. Homil. ix, $. 6,ap. Coteler. SS. Patrum quitemp. apost.flor. Opp. tom. I, pag. 687.
(2) 'O 'ïïcUTtL SïcL'niùJùôv. Voyez Jablonski, Panth. œgypt. lib. 1, cap. 2 , §. 13; tom. I, pag. 50, 51.
(3) Panthéon égyptien, publie' par M. ChampoIIion, pi. 8 et 16.
(4) Cicer. de Nat. deor. lib. ni , cap. 22. — Cïem. Alex. Protrept. tom. I Opp. pag. 2 4.
(5) O twv diuiv 7nx.mp. Amm. Marcell. ïib. xvn , cap. à , pag. 163, éd. Paris. 16 81, in-fol.
(6) Manethon. ap.Georg. Syncelï. Chronogr. pag. 51. — Euseb. Chronic. éd. Scaïiger. pag. 7.
(7) Secundus (Vulcanus) Nilo natus, Opas (id est Phthas) ut iEgyptii appelïant , quem custodem esse ^Egypti volunt. Cicer. loc. cit. — Ce mot de custos JPgypli rappelle les trois Kaméphis ou gardiens de l'Egypte, au sujet desquels j'ai cite' Damascius. Suprà , tom.I, pag. 80 et 81.
(8) Manethon. ap. Euseb. loc. cit. — Diod. Sic. 1. 1, c. 13, p. 17.
Zeus dans la religion grecque, le Dieu suprême et le Démiurge.
Cette idée fondamentale se présente avec une parfaite netteté dans les fables égyptiennes. Les Grecs y jetèrent de la confusion , lorsqu'ils identifièrent, contre toute raison, le dieu Phtha avec leur boiteux Héphaistos , lequel n etoit autre chose que le feu atmosphérique et terrestre , et par conséquent un ouvrier subalterne. Mais cette erreur de noms qui entraîna les Grecs dans tant d'autres méprises , cette erreur qui a contribué à égarer tant de bons esprits parmi les modernes, n'exerça aucune influence sur les opinions des Égyptiens. Phtha, dieu suprême et seul démiurge, ne déchut de ce rang ni sous les Ptolémées, ni même à l'époque du gouvernement romain. Un grand nombre de monumens relatifs à ce dieu, et que nous possédons encore, statues, stèles, peintures, inscriptions, datent de ces règnes, et ne peuvent laisser aucun doute sur le maintien de sa prééminence. La seule inscription de Rosette suffiroit pour démontrer ce fait. Si Osiris , Isis , Sérapis , Ammon , virent brûler plus d'encens sur leurs autels, cela ne signifie point que Phtha eût cessé d'être honoré comme le Dieu souverain , mais seulement que les adorations se portoient , par un cours plus naturel, vers des divinités qui frappoient la vue, telles que le Soleil et la Terre. Premier roi de l'Egypte , Phtha y conserva son trône jusqu'à l'anéantissement de la religion.
Il en fut de même de Kneph, ou de l'Ame du monde : ni son essence, ni son rang, ne subirent d'altération. Forme d'une portion d'aether et de quelques parcelles de matière commune , Kneph ne pouvoit être supérieur à Phtha, son père, ni par son ancienneté, puisqu'il étoit issu de ïui, ni par son essence, puisqu'elle étoit moins simple et moins pure , ni par sa position dans l'ensemble des êtres, puisqu'il étoit renfermé dans ie sein du monde, tandis que Phtha gouvernoitdu dehors. II étoit , avons-nous dit, le troisième Kaméphis ou Ja troisième hypostase de la triade intellectuelle, laquelle se composoit de Phtha, de Neith et de lui : c'est ce rang qu'il ne cessa jamais d'occuper.
Platon nous a confirmé indirectement la preuve de l'existence de cette divinité dans la religion égyptienne, lorsque nous l'avons vu établir au sommet de son propre système théoïogique, d'abord la pure Intelligence, et immédiatement au-dessous l'Ame du monde; car il avoit puisé cette doctrine chez Timée de Locres ; celui-ci la tenoit de Py thagore , qui l'avoit reçue ou de Phérécydes ou des Egyptiens, et Phérécydes l'avoit empruntée lui-même aux Phéniciens, qui avoient dû la recevoir de l'Egypte. Platon a été encore plus clair, quand il a dit que l'Ame du monde étoit représentée par la figure de la lettre ihéla , laquelle offre l'image d'un serpent dans un globe, ou par une croix dans un cercle, puisque ce sont là en effet des représentations du dieu Kneph.
L'existence de ce dieu nous a d'ailleurs été prouvée ( je dis son existence , car nous aïlons voir bientôt que les néoplatoniciens portèrent leurs attaques jusque ïà ; ces philosophes mettaient tout en question ), l'existence , dis-je, de ce dieu , nous a été prouvée par Sanchoniathon, qui nous a dit que les Egyptiens représentoient l'Ame du monde par un serpent dans un cercle, et imitant avec le cercle la lettre thêta , et que cette divinité sappeloit Kneph (l).
HorapoIIo a joint son témoignage à celui-là ; il nous a dit pareillement que les Egyptiens représentoient l'Ame du monde par un serpent (2).
Les nombreuses images du bon démon ou du serpent Kneph , que nous offrent les monumens égyptiens , ne laissent enfin aucun moyen de douter.
Ainsi, il est incontestable que les Egyptiens avoient divinisé l'Ame du monde, que cette divinité se nommoit Kneph, et qu'elle résidoitdans le monde et non au dehors. Une divinité placée hors du monde n'auroit point été Kneph, mais un être tout différent de ce dieu.
Osiris étoit un dieu Soleil (3). Honoré d'abord , à ce qu'il semble, comme soleil de l'année entière, et
(1) Sanchoniath. ap. Euseb. Prœp. eçang. lib. i, cap. 10, pag. 41.
(2) HorapoII. Hieroglyph. lib. i, cap. 64.
(3) Diod. Sic. lib. 1, cap. i 1 , tom. I, pag. 14. — Diog. Laè'rt, Proœm. segm. 10.
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réduit ensuite à un règne de trois mois , il ne fut que ie soleil d'hiver. C'est en ce sens qu'il devint le type de Bacchus (l), et qu'il remplit dans l'enfer des Égyptiens ïes fonctions de juge des morts , attribuées chez les Grecs à Orcus ou Pluton, ce que nous voyons sur des milliers de stèles et de peintures. Ses voyages, sa mort, la lacération de son corps, ïes mystères célébrés en son honneur, n'étoient que des allusions à sa marche dans le zodiaque , ou des hommages rendus à l'astre qui semble mourir au solstice d'hiver (2). Ce dieu éminemment bon ne cessoit, du sein des enfers , de veiller au bonheur d'Isis ou de la Terre son épouse, et d'Orus son fils. Son nom étoit synonyme de celui de bienfaisance (3). La religion avoit su trouver dans des observations astronomiques une leçon de morale ; mais c'est toujours du soleil qu'il s'agissoit , puisque Osiris étoit un dieu Soleil.
Si je ne me trompe , je n'ai pas moins clairement démontré, dans la première partie de cet ouvrage, qu'Ammon étoit aussi un dieu Soleil, et qu'il n'étoit pas même un dieu de première origine. H naquit, suivant les mythes, après Osiris, Hermès, Djom, ses frères, tous dieux soleil comme lui, et après Isis, sa sœur, qui prit soin de son enfance ; ce qui ne peut signifier
(i) ToV <N Aiovvadv livcbj KÎy>v<xt. Herodot. lib. n, cap. /»2.
(2) Servius in Virgil. Georg. lib. 1, vers. 166.
(3) Diod. Sic. ïib. 1, cap. 17, pag. 20. — Plutarch. De Is. et Osir. pag. 368.
autre chose, sinon que son culte fut institué après celui d'Osiris, d'Hermès, de Djom et d'Isis. J'ose même croire que j'aurai au moins rendu vraisemblable une conjecture fondée en même temps sur des traditions , des calculs astronomiques, des mythes et des symboles propres à ce dieu ; c'est que son culte datoit seulement de l'époque ou le soleil, en arrivant à ï equinoxe du printemps , se trouva en conjonction avec la première étoile de la constellation du bélier.
Ce sont ces points essentiels de la religion égyptienne que les néoplatoniciens entreprirent de changer. Ces philosophes, de qui le dogme fondamental consistoit dans la croyance d'un Dieu supérieur au démiurge, ne pouvoient point reconnoître en effet pour Dieu suprême ce dieu Phtha , qui avoit lui-même engendré ou fabriqué ïe monde. Nous avons vu que Porphyre , dans sa lettre à Anébon , se bornoit à demander si les Égyptiens admettoient un Dieu supérieur au démiurge, ou s'ils croyoient que le démiurge fût le Dieu suprême. Jambiique , qui ne connoissoit plus le doute, répondit, en s'appuyant sur ses autorités ordinaires, que les anciens Egyptiens n'avoient pas été d'accord là-dessus, et que ceux qui vivoient de son temps avoient aussi des opinions différentes. « Mais je vais, » ajoutoit-il, vous exposer les principes d'Hermès (l). » On voit dès ce premier mot que c'est Hermès qui
(1) Jamblich. de Myst. &gypt. sect. vin, cap. 1, pag. 157. IL 17
n'ëtoit pas d'accord avec l'ancienne Egypte, et l'on voit bien aussi que si le véritable Hermès , c'est-à-dire , si le théologien primitif qui, sous le nom de ce dieu, pouvoit avoir enseigné à cet égard un dogme quelconque, eût établi le principe que défendoit Jambîique, jamais les prêtres n'auroient abandonné cette croyance, et qu'il n'eût pas existé ce que ce philosophe appeïoit deux opinions.
Venant à sa propre théorie, Jamblique éleva audessus de tous les dieux égyptiens un Dieu suprême, purement intellectuel, incréé, sans modèle, éminemment bon, inactif, immobile , inaccessible à tout changement, se suffisant à lui-même, heureux dans son unité. « C'est cette antique opinion, dit-il, qui est » celle d'Hermès (l). » On la retrouve en effet dans les écrits composés sous ce nom banal (2).
Au-dessous de cette Intelligence souveraine et inactive, Jamblique, pour descendre aux agens de la création , plaça d'abord ( en se conformant à la doctrine d'Hermès ) un dieu qu'il nomma Eicton , ou la première conception , lequel, disoit-il, devoitêtre honoré dans un profond silence (3).
(i) Jamblich. ibid. cap. 2, p. 158.
(2) Hermès Trismegist. ap. S. CyriH. contra Julian. imp. lib. 1, pag. 31. — Crater. ap. Stob. Eclog.physic. iib. 1, cap. 3, pag. 5 ; cap. 13 , pag. 2 7 , &c.
(3) Katf 0 furat 'ïïpôùTVv juci-ycu/ua TrçyntTJei, 6v ncy T,ix.mv i7iwofMtÇei. Jamblich. foc. cil. cap. 3 , pag. 1.58, 159.
Ensuite venoit une autre Intelligence qui se nommoit Hêmeph, c'est-à-dire, Intelligence qui se connoît elle-même. Elle étoit émanée du Dieu suprême, et les autres à qui elle commandoit, étaient ses propres émanations (l).
La signification du mot Eicton, que JamLIique explique suffisamment , est encore déveïoppée par Gale, son traducteur et son commentateur, qui rend le mot grec par primant effîgiem , et qui ajoute dans sa note , pri mum exemplar (2).
Quant au dieu Hcmcph , Intelligence créatrice , émanée du Dieu suprême, on ne peut guère se tromper en disant que ce dieu étoit le Logos ou ïe Verbe; et c'est lui en effet que Jamblique faisoit présider au grand acte de la création , auquel le Dieu suprême navoit dû, suivant son système, se prêter que par l'intervention de ses subalternes (3).
C'est donc Platon que nous retrouvons encore ici, non tel qu'il étoit, mais tel que l'avoient fait ses disciples de l'école d'Alexandrie. Le Dieu suprême étoit Nous ; Eicton étoit Y Idée ou le modèle divin des êtres; Hémeph étoit le Logos ou le Verbe. Jamblique repro-
(t) Jambïich. loc. cit. pag. 158.
(2) Gai. loc. cit. pag. 158. Ici. in not. ibid. pag 301. — Ja- Monski entend par Eicton , l'Ame du monde (îib. 1 , cap. 4, § 6, tom. I , pag. 91 ), C'est une erreur. Eicton est Vidée ou le modèle platonique.
(3) Jambïich. ibid.
duisoit par-là une des triades attribuées à Platon ; mais il faisoit trois dieux de l'Intelligence souveraine , dans laquelle Platon n'en avoit reconnu qu'un seul. H n'y avoit enfin presque rien de nouveau dans son système, que des noms, et rien de hardi, si ce n'est d'attribuer ce spiritualisme à l'Egypte.
Mais comme il faîloit mettre les dieux de Memphis et deThèbes en action dans cette nouvelle cosmogonie, voici ce que Jamblique imagina. II fit de Phtha, d'Osiris et d'Ammon, de simples manifestations d'Hémeph : chacun de ces dieux fut le même qu'Hémeph , mais il procéda à la création sous un rapport particulier. Le Verbe fut divisé en trois personnes, comme le Dieu suprême.
Hémeph , en tant qu'il avoit daigné descendre aux travaux de la création , en mettant au jour les idées divines , et qu'il veilloit encore aux soins de la génération, étoit Ammon. En tant qu'il avoit imité avec art et avec vérité les modèles divins, et qu'il les suivoit toujours dans la reproduction des êtres, il étoit Phtha. Hémeph enfin, considéré comme la Bonté suprême, et comme ayant procédé dans la création universelle pour le plus grand bien général, étoit Osiris (l).
Ainsi disparoissoient, absorbées dans ïa personne du Verbe, trois divinités principales; et ce qui accrois-
(t) Jamblich. loc. cit. sect. vin, cap. 3 , pag. 159.
soit encore le désordre , c'est que l'Egypte ne connoissoit pas le Verbe, et que Jamblique le substituoit à Neith , c'est-à-dire , à la Pensée divine , dont iï ne paroit pas qu'il ait fait aucune mention.
Chacune de ces trois divinités n'étoit pas même le démiurge, suivant le système de Jamblique, puisque chacune d'elles le représentoit seulement dans une des trois fonctions que ce philosophe avoit cru devoir lui attribuer. De pures intelligences se pïaçoient au-dessus des grands dieux de l'Egypte, qui devenoient aussi des intelligences, mais des divinités subalternes (l).
Le nom d'Ammon fut ce qui facilita le plus cette étrange confusion. Ce nom , qui signifioit montre-toi , avoit été donné, comme nous l'avons dit, au dieu soleil du printemps et de l'été, par la raison que, demeuré caché pendant l'hiver , on l'a voit conjuré à l'équinoxe de déchirer le voile où iï s'étoit tenu jusqu'alors enveloppé. Mais, par un singulier rap prochement, le démiurge ayant mis en lumière des objets qui n'étoient pas visibles avant la création , puisqu'ils n'existoient pas, et ayant particulièrement révélé par ses imitations, les Idées ou les prototypes
(i) On pourroit citer, à l'appui de cette opinion, J. Chr. Wolf et Meiners. Le premier paroît persuadé que Phtha , Kneph , Osiris et le Vuïcain grec, e'toient le même dieu que le Dieu suprême (Manichœism. anle Manich. cap. 15 , pag. 72 ); le second confondoit Kneph avec le Dieu suprême. Doclrina de vero Deo , sect. i, tom. I, page 33.
des êtres renfermés auparavant dans les secrets de la pensée divine, les néoplatoniciens regardèrent comme une heureuse amélioration des anciennes croyances, de faire de ce dieu ie révélateur des Idées , et par conséquent une des formes du créateur. Ils prétendirent qu'il créoit, parce qu'il frappoit l'univers de sa lumière, qu'il retiroit les objets du néant, parce qu'il les faisoit sortir des ténèbres.
Tout cet échafaudage reposoit uniquement sur l'autorité d'Hermès, et se trouvoit repoussé par les témoignages de Chaerémon, d'Apion, d'Origène, tous trois Égyptiens de naissance, par celui d'Eusèbe , de S- Grégoire de Nazianze et de tous les autres Pères que j'ai cités; de sorte que, pour y ajouter foi , H falloit, d'une part, croire à Hermès et à l'authenticité de ses innombrables volumes, et, de l'autre, rejeter les écrivains les plus respectables, et se dissimuler même que l'opinion de Jamblique n etoit qu'une extension inexacte de la doctrine de Platon.
Mais ce n'étoit point là encore le dernier degré où devoit parvenir l'erreur des néoplatoniciens. Jamblique, en admettant un Verbe dont il faisoit le démiurge, et en nommant ce nouveau dieu Hêmeph , donna crédit à deux opinions non moins opposées à l'esprit de la religion, et que nous voyons se renouveler encore aujourd'hui. L'une fut celle qui confondit Kneph avec ce dieu Hémeph ; l'autre, celle qui fit d' Araraon , non plus une manifestation d'Hémeph , mais le Dieu suprême,
pur Esprit , caché , inaccessible aux sens , que ies néoplatoniciens éïevoient au-dessus d'Hémeph et audessus d'Eicton (l).
Quant à Hémeph ou au Verbe , ce dieu intellectuel étant totalement inconnu dans la religion égyptienne, il faîloit l'amalgamer avec une divinité antique, afin de le faire accueillir, à la faveur de ce déguisement. La ressemblance du nom d'Hémeph avec celui de Kneph en donna le moyen. On jugea que le premier de ces noms pouvoit être regardé comme une corruption du second, et l'on se persuada ou l'on voulut se persuader que le vrai nom du Verbe créateur étoit Kneph, Or , Kneph étant incontestablement l'Ame du monde, ce fut l'Ame du monde qui se trouva confondue avec le Verbe créateur.
Une autre circonstance put contribuer à autoriser cette confusion ; c'est la signification propre du mot Knuphis, Knouphis ou Knoubis , et les fréquens emplois que les Égyptiens faisoient de ce mot comme d'une épithète. Il paroît que le mot Knuphis signifioit éminemment bon. Jablonski le prouve par divers rapprochemens, et notamment par sa ressemblance avec le mot Nuphi ou Enup hi , lequel conserve encore la même signification chez les Coptes (2). Le mot Knouphis étoit
(1) II est possible que cette opinion soit plus ancienne que Jamblique : son origine ne se voit pas clairement.
(2) Nuphi vel Enuphi , vel ut Copti hodie pronunciant, Anu-
ï équivalent dAgathodœmon ; c'est pourquoi on en avoit fait la dénomination du bon démon ou de l'Ame du monde, qu'on appeloit par contraction Kneph (ou Kniph, suivant ïa manière de prononcer). II en fut de ce nom chez les Égyptiens , comme de celui de Zeus chez les Grecs. On disoit en Egypte Phtha Knuphis , pour Phtha le bon, Amman Knuphis , pour Ammon ïe bon (l), comme en Grèce, Zeus Thalassios, pour Neptune qui donne la vie, ou Neptune tout-puissant; Zeus chthonios , pour Pluton tout-puissant, &c. Ptolémée le géographe dit que le Nil étoit appelé Agatho - dœmon , bon démon (2) , ce qui exprimoit la même idée que Nilus Knuphis ou Nilus le bon. Le poëte Parménon de Byzance appeloit par Ja même raison Je Nil, Zeus égyptien (3). Les taureaux sacrés Apis et Pacis étoient aussi surnommés Knuphis ou Onuphis (4) , à cause de leur bonté.
Une peinture que Porphyre décrivoit sans ï'avoir vue, dont Eusèbe reproduit la description d'après lui, et que ce philosophe disoit représenter le dieu Kneph,
phi, dicitur Bonus. Jablonski, Panth. œgypt. ïib. ï, cap. 4 , § 5 , pag. 90.
(1) iEgypti eundem etiam vocare consueveruut Phtham , quod dicere possis dei hujus nomen proprium ; cui tamen adjunxerunt cognomen Enuphis , ab immensa iiïius bonitate deductum. Id. ibid. § 8, pag. 9 5.
(2) Ptolem. Geograph. ïib. iv, cap. 5.
(3) Parmen. ap. Athen. ïib. v , cap. 8, pag. 203 , éd. Casaub.
(4) iEIian, Hist, animal. ïib. xu, cap, 11.
sembloit sanctionner cette erreur. « Les Egyptiens , » disoit Porphyre, représentent le démiurge, qu'ils ap- »» pellent Kneph , sous îes formes d'un homme dont » les chairs sont d'un bleu foncé, et qui tient en » main un sceptre et une ceinture. Sa tète est ornée » d'une plume royale, parce que le Logos est obscur, » caché, difficile à trouver; parce qu'il donne la vie, » parce qu'il est roi, et qu'il agit avec intelligence : » c'est à cause de cela qu'il porte une plume sur la » tète. Iïs disent que ce dieu a émis par la bouche un » œuf, d'où est sorti un autre dieu qu'ils appellent » Phtha , et que ïes Grecs nomment Héphaistos ; ils » entendent par cet œuf le monde (l). »
Cette peinture, citée sur parole, présente des caractères de fausseté si évidens, qu'une longue discussion pour ïes faire ressortir seroit inutile. On sent bien que Kneph, Ame du monde, ne sauroit avoir émis l'œuf du monde par la bouche; car, dans cette supposition, il auroit été hors du monde, ce qui n'est pas possible; et en outre, iï auroit été plus ancien que Phtha , lequel cependant ne pouvoit être le plus puissant des dieux qu'à condition qu'il en étoit le plus ancien.
D'un autre côté , si le dieu Kneph n'eût point été l'Ame du monde , s'il eût été le même qu'Hémeph ,
(i) Porphyr. ap. Euseb. Prœp. eçang. Iib. m, cap. l i, pag. 1 1 5. II ne faut pas confondre cette figure avec celle d'Ammon dont j'ai parle' à la page 108 du tome I.
c'est-à-dire le Verbe créateur, l'Ame du monde n'auroit jamais été une divinité dans la religion égyptienne; or, ceci seroit d'une fausseté palpable. H faut donc conclure que Kneph est un personnage totalement différent du prétendu Hémeph.
Eusèbe désigne ce dernier par son vrai caractère, quand il l'appeïJe le Logos (l). Ce dieu de Jamblique, en effet, est bien le Logos ou le Verbe, puisque l'œuf émane de sa bouche; mais, s'il est le Verbe, il ne peut pas être Kneph , Ame du monde, et qui étoit renfermé dans ï'œuf. C'est donc ici une invention purement néoplatonicienne qui ne peint même en rien ïes véritables sentimens de Platon.
Si enfin l'Egypte avoit eu la connoissance du Verbe créateur et l'habitude de le représenter émettant ï'œuf par sa bouche, Porphyre n'auroit pas demandé au prêtre Anébon : « Les Egyptiens admettent-ils » un dieu supérieur au démiurge, ou bien croient- » ils que le démiurge soit le Dieu suprême? »
Nous rejetterons donc de la légende égyptienne et le dieu Hémeph et le dieu Eicton, et nous y maintiendrons le dieu Kneph, considéré comme Ame du monde, et représenté généralement sous la forme d'un serpent qui traverse le globe de l'univers. Quand même on aurait représenté ce dernier sous les traits d'un homme , il n'en étoit pas moins l'Ame du monde , renfermée
(l) Euseb. loc. cit. pag. 115 A. m
dans le monde. C etoit là son vrai caractère ; iï n'en eut jamais d'autre.
L'erreur qui fit d'Ammon le dieu pur esprit, le dieu invisible , le père d'Osiris , cette erreur n'est pas moins évidente que la précédente. C'est ici le dernier degré où parvint la confusion opérée par les néoplatoniciens; rien ne pouvoit aller au-delà. Il seroit même permis de douter qu'ils se soient fait illusion jusqu'à ce point, si des hommes illustres parmi les modernes n'en avoient paru convaincus en embrassant eux-mêmes cette opinion.
Cette nouvelle erreur, en admettant qu'elle ait eu lieu , n'étoit qu'une addition à des erreurs plus anciennes. Une inscription votive, découverte près de la première cataracte du Nil, contient cette invocation pour la conservation d'un des Ptolémées : A Knoubis , appelé aussi Ammon (l) ; et l'on seroit en droit d'en conclure que les noms de Knoubis et dAmmon étoient synonymes. Mais une autre inscription, postérieure à celle-là de trois siècles, rétablit la véritable signification de ces deux mots ; car on les lit dans cet ordre : A Jupiter- Ammon Knubis , ce qui ne permet guère de douter que Knubis ne soit le surnom de Jupiter-
(l) M. Letronne, qui a rapporté et rétabli cette inscription, découverte par M. Rûppel, pense qu'il s'agit de Ptolémée Evergète II, septième roi de la race des Lagides. Rech. pour servira l'hist. de l'Egypte. Paris, 1823, pag. 245, 247.
Ammon , ou d'Ammon dit Jupiter (1). II n'y a par conséquent , dans ïa première de ces inscriptions , qu'un abus de mots ; mais si l'on admettoit que Knoubis et Kneph fussent le même dieu, cet abus de mots ameneroit une obscurité inextricable, puisque Kneph est l'Ame du monde (2).
(1) Jovi Ammoni Chnubidi. Cette inscription, trouve'e dans les carrières de granit entre Syène et Philae , par MM. Caillaud et Belzoni, et publiée par ce dernier, a e'te' publie'e de nouveau , restaure'e et explique'e par M. Letronne, loc. cit. pag. 360, 361.
(2) II paroît que le mot de Knoubis , qui par lui-même signifioit le bon, eut encore un autre emploi : on en fît la de'nomination du dieu honore' dans le grand temple d'Esne' (ou de Latopolis), et vraisemblablement dans celui d'EIéphantine, et dans plusieurs autres temples de la haute Egypte. Ce dieu a une tête et des cornes de be'Iier; sa chair est verte; il porte une coiffure composée de deux cornes de bouc placées horizontalement , et au-dessus desquelles sont pose's un vase, ou trois vases, quelquefois cinq , trois disques, quelquefois cinq , en supposant qu'il y en ait un au-devant de chaque vase , deux plumes et deux uraeus. ( Voyez le grand ouvrage intitule' Description de l'Egypte ; Antiquite's, tom. I , pag. 9, 10; et PI. tom. II , pi. 7 3,7 4, 80 ). Ce dieu n'est ni Ammon , ni Phtha , ni Kneph. Je croyois avec raison avoir reconnu sa nature, et je n'en faisois cependant aucune mention dans le pre'sent ouvrage, attendu qu'il m'e'toit impossible de donner une démonstration complète et propre à satisfaire entièrement mes lecteurs. Mais M. ChampoIIion le jeune , à son retour d'Egypte , ayant eu la complaisance de m'expliquer les hie'roglyphes qui accompagnent cette figure au temple d'Esne' , je me suis convaincu que mon opinion e'toit juste. La représentation du dieu d'Esne confirme tout ce que j'ai dit sur Phtha , Ammon , Kneph , et sur la signification des textes que j'ai cités, relativement à la cosmogonie égyptienne. L'explication de cette figure qui me paroît très-curieuse , exigeant quelques
Nous avons vu , d'un autre côté , Ammon , dieu soleil, confondu avec Zeus, dieu œther. Nous venons aussi de voir Jamblique le conside'rer comme une des manifestations du Verbe créateur. Si l'on adoptoit enfin aujourd'hui la métamorphose dont je veux parler, celle qui faisoit d'Ammon un dieu pur esprit , il ne seroit plus ni Knoubis, ni Zeus, ni une manisfestation du Verbe ; il seroit le père du Verbe , ie père de l'Idée ou du modèle éternel des êtres. C'est le soleil qui seroit devenu le dieu invisible ! Singulière destinée du dieu Ammon, d'être successivement confondu avec des divinités toutes différentes entre elles, et dont aucune n'avoit le moindre rapport avec lui !
Ammon } dieu caché, montre-toi , cette invocation que l'Egypte adressoit à Ammon , soleil adolescent , et que la Grèce, son imitatrice, chantoit à féquinoxe du printemps en l'honneur du soleil adolescent, Dionysus , auroit été prise pour une prière qu'on auroit adressée au Dieu suprême, et tout à-Ia-fois pour sa dénomination !
Mais les contradictions sont ici tellement frappantes, que la proposition tombe en quelque sorte d'elle-même aussitôt qu'on la veut examiner. Que cette opinion appartienne aux néoplatoniciens, ou qu'on la leur ait
de'veloppemens , j'en fais le sujet d'une note qui se trouvera à la fin de ce volume , avec la traduction des hie'rogïyphes , telle que M. Champollion a bien voulu me ia donner.
attribuée, peut-être légèrement, elle- n'est pas moins
une erreur.
Si le dieu suprême de l'Egypte eût été en effet par sa nature un dieu caché, inconnu, inaccessible aux sens, la prière qu'on lui auroit adressée, en lui disant, Ammon y montre-toi y eût au moins été vaine. Les cieux , disent les écritures , célèbrent la gloire de leur auteur. C'est dans ce sublime spectacle que l'homme puise les élémens de ses croyances religieuses. Demander à Dieu Je miracle d'une apparition , c'eût été un doute et l'on pourroit presque dire une impiété.
De plus, le Dieu suprême , qu'on auroit appelé Ammon , étoit précisément celui qui, suivant d'autres néoplatoniciens, n'avoit point de nom , parce qu'il étoit unique (l). C'est, par conséquent, un dieu invisible par sa nature, qui auroit été nommé Ammon, mot qui signifîoit montre-toi ; et c'est à un dieu qui ne devait point avoir de nom, qu'on auroit donné un nom devenu commun par abus à trois ou quatre divinités différentes.
Mais ce qu'il y a de plus singulier dans cette opinion, c'est la nullité des preuves sur lesquelles on s'est flatté de l'établir.
Un de nos archéologues modernes cite vaguement Jamblique. Ce témoignage mériteroit peu de crédit
(l) Porphyr. ap. S. Cyrill. contr. Julian. lib. I, pag. 31 Lac tant. Dû', înst. lib. i, cap. 6, &c.
dans la question qui nous occupe : mais , si je ne me trompe, Jamblique ne dit rien de semblable; nous venons de voir, au contraire, qu'il faisoit d' Ammon une des manifestations d'Hémeph.
On a cité le Pœmander, où le nom d' Ammon n'est pas articulé une seule fois , et où il est dit au contraire que le Dieu suprême n'a point de nom et doit être honoré dans le silence (l).
Dans l'écrit intitulé Hermès à Tat, il est dit seulement « qu'il est difficile de comprendre Dieu , en- » core plus d'en parler, et que Dieu est un être » ineffable (2) » : mais ce mot, répété par divers hermétistes, a été visiblement puisé dans le Timée de Platon ; et tout ce qu'il prouve , c'est que les auteurs qui l'ont employé sont postérieurs à ce philosophe.
Hécatée d' Abdère , philosophe pyrrhonien, croyoit, au rapport de Plutarque, que le Dieu suprême de l'Egypte étoit l'univers , que ce dieu étoit caché et inconnu , et qu'on l'invoquoit en lui disant : Amoun, ce qui signifioit , montre-toi (3). On voit ce qu'il y a d'absurde dans cette réunion d'assertions , la plupart fausses : car , bien certainement , le Tout n'étoit pas le Dieu suprême de l'Egypte ; et s'il eût été ce Dieu
(i) ' AppY\Ti , ajw7r^ (pavovjuAvt. Pœmander. in fin. pag. it et pag. 15, trad. Ficin. , éd. Paris. 15 54 , in-4.°
(2) Meicur. ad Taiium, in fin. pag. 109 ; 1 10 , éd. ead*
(3) Phitarch. de Is. et Osir. pag. 354.
suprême , il n'eût pas été besoin de lui dire , montre' toi. II est vraisemblable qu'Hécatée , en sa qualité de pyrrhonien , n'étoit pas fâché de rencontrer des contradictions dans un système qu'il essayoit de prêter à l'Egypte.
Le témoignage de Manéthon , rapporté par PIutarque , au même endroit , prouve bien moins encore, puisqu'il porte seulement que ïe mot Amoun signifie ce qui est caché ou l'action même de cacher (l).
S. Justin, qui étoit un platonicien, voulut prouver que le Dieu suprême de Platon étoit le même que celui de l'Egypte, un dieu caché , et iï invoqua à cet effet le témoignage du philosophe Acmon et celui d'Hermès. Or,Acmon, aujourd'hui inconnu, disoit bien, suivant S. Justin , que le Dieu suprême de l'Egypte étoit un dieu caché, mais il ne faisoit nullement mention d'Ammon (2) \ et il est à croire qu'il vouloit parler de Phtha , de qui ïa substance échappoit aux sens , bien plutôt qued'Ammon, qui inondoit ie monde de son éclatante lumière.
Celse, qu'on pourroit aussi invoquer, semble d'abord positif. « Il importe peu, dit ce philosophe épi- » curien, qu'on nomme Jupiter Dis, Hupsistos (le » très-haut), Zeus, ou Adonis, ou Sabaoth, comme » les Juifs, ou Ammon, comme les Égyptiens, ou Pa-
(1) Plutarch. ibid.
(2) S. Just. Mart. Cohort. ad Grœc. § 38, pag. 35.
» pœus, comme les Scythes ; on n'est pour cela ni plus » saint, ni pïus cher à l'Etre suprême (l). » — Mais on voit bien que Celse ne parie d'Ammon dans ce passage qu'en le confondant avec le Zeus grec, puisque c'est au nom de Zeus qu'il cherche des équivalens. Il ne s'agit nullement pour lui d'un dieu pur esprit, et d'ailleurs il s'inquiète peu de l'orthodoxie des doctrines de l'Egypte, de la Grèce ou de la Scythie, par la raison qu'il n'y croit pas.
Ainsi, nulle preuve certaine qui autorise à prêter même aux néoplatoniciens de l'antiquité la doctrine qu'on leur attribue.
Parmi les modernes , Kircher a hasardé l'opinion qu'Ammon étoit une pure Intelligence et un dieu caché; il a ajouté qu'il étoit le souverain de la triade platonique, et que Platon avoit puisé son opinion à cet égard dans les écrits d'Hermès (2).
Cudworth a développé l'opinion de Kircher, et se l'est rendue propre par le soin qu'il a pris d'en essayer ïa preuve; il a émis formellement cette singulière proposition : « Le nom d'Ammon étoit honoré chez » les Égyptiens comme celui du Dieu suprême, et » le nom grec de Zeus , qui étoit d'abord celui de » quelque héros, remplaça ensuite celui d'Ammon , v pour désigner le même dieu supérieur à tous les
(1) Cels. ap. Origen. contra Cels. lib. iv, cap. 41 , pag. 609.
(2) Kircher, Œdip. œgypt. syntagm. 3 , c. 6 , t. III , p. 57 6.
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» autres ( 1 ). » Par cette double confusion, Ammon, qui dans le système de Cudworth étoit un dieu caché, pur esprit, se trouvoit reproduit chez les Grecs par Zeus, lequel devenoit par conséquent à son tour un dieu caché et pur esprit.
D'un autre côté, les oppositions élevées contre ce système ont été nombreuses. A-peu-près vers l'époque où le savant et aventureux Kircher hasardoit son sentiment, J. G. Vossius démontroit au contraire qu'Ammon étoit un dieu soleil (2).
Mosheim , dans ses notes sur Cudworth , a ouvertement attaqué comme mensongère la source où cet auteur, ainsi que Kircher, avoit puisé. « Ce sont les >» platoniciens, dit-il, qui, pour faire croire que leurs » opinions remontoient à une haute antiquité, ont » prétendu les avoir puisées dans les écrits d'Her- » mes, qu'ils fabriquoient eux-mêmes . . . Nous devons, » ajoute-t-il, être très-circonspects à cet égard. Quand » on nous dit, « Ce dogme se trouve dans les écrits » d'Hermès , donc il appartient à l'Egypte, » nous se- » rions plus autorisés à conclure : « Iï se trouve dans » les écrits d'Hermès, donc il n'appartient point à » l'Egypte (3). »
(i) Cudworth, System, intellect, cap. 4, § 18, pag. 504 , 505.
(2) J. G. Vossius , de Orig. et Progr. idololatr. ïib. il , cap. 1 1 , tom. I, pag. 17 5.
(3) Qui Hermetis nomen suis prœfixerunt ïibris , hac id potissimum de causa fecerunt, ut, quœ ipsi probabant et amplecteban-
Thomas Gale, commentateur de Jambïique, Jablonski, Brucker, n'ont pas été moins prononcés, soit pour rejeter Terreur, soit pour dénier l'autorité du témoignage des livres hermétiques. Jambïique , dit Gale, reproduit dans ce chapitre les fables enfantées par le délire des gnostiques, et il s'appuie sur ïes écrits attribués à Hermès, auxquels il faut ajouter bien peu de foi (l). Jambïique, dit pareillement Jabïonski, en avouant qu'il a puisé sa doctrine ( au sujet d'Hémeph ) dans les écrits d'Hermès, l'énervé totalement, car ces écrits ont perdu tout crédit auprès des hommes instruits dans ces sortes de matières (2). Brucker rejette , comme ces savans écrivains , et l'opinion en elle-même, et la preuve que Jambïique veut en donner (3).
Mignot, trompé par Jambïique, a reproduit l'opi-
tur dogmata vetustissima esse , ac ipsius Hermetis, aïiis persuadèrent Et hœc placebit magis conclusio : Hœc in libris extat
herraeticis ; igitur vêtus œgyptium dogma non fuit. Moshem. Not* H ad Cudworth. loc. cit. pag. 49 8 , 49 9.
(1) Et plane in hoc capite cernas vestigia eorum deîiriorum et fontes fabularum , quœ latius deducebant gnostfci et eorum sec-
tatores Equidem parum tribuo omnibus istis scriptis ,
quse sub Hermetis nomine extant. Th. Gale, Not. inJamblich. de Myst. JEgypt. sect. vin , cap. 2, pag. 298.
(2) Libri omnes qui celeberrimum Hermetis nomen prseferebant, ab otiosis hominibus conficti erant spuriique censeri debent. Jablonski , Panth. œgypt. lib.v,cap. 5, $ 21 t tom. III, pag. 190. Conf. lib. 1 , cap. 2 , § 8 , tom. I , pag, 44.
(3) Loquitur enim de Demiurgo , quem snmmo numine infe-
nion qui faisoit d'Ammon le démiurge et même le Dieu suprême caché, qu'on de voit adorer dans un profond silence. H s'est aussi persuadé que ce dieu étoit appeïé tantôt Ammon, tantôt Kneph , et que l'Egypte le représentoit sous la forme d'un homme de la bouche duquel sortoit un œuf (i).
Je ne dirai pas combien, depuis ce savant académicien, l'opinion qui faisoit d'Ammon ïe dieu caché, a obtenu d'apologistes ; car leur savoir et leur réputation me feroient presque douter de la justesse de mon propre sentiment. Toutefois ce système est, selon moi, si contraire aux doctrines de l'Egypte et aux notions qui me paroissent les plus certaines dans la science des antiquités, que j'ai cru ne pas devoir en éviter la discussion : c'est à un nouvel examen à confirmer ou à détruire l'opinion que j'ai embrassée.
On voit du reste l'effet de toutes ces doctrines des néoplatoniciens, sur l'opinion qu'ils durent se former du dieu Zeus. En tant qu'il étoit confondu avec Ammon , c'est lui qui devenoit le dieu caché , ineffable; mais d'un autre côté, inférieur à Hémeph, à Kneph , à Eicton , il perdoit son rang de père des dieux , et n'étoit plus que le quatrième dans la hié-
riorem ponit theologia platonica, ignorât segyptiaca vêtus. Brucker, Hist. crit. phil. lib. n, cap. 7 , § 19 , tom. I , pag. 300. Conf. ibid. § 13, pag 289.
(i) Mignot, Acad. des inscrip. tom. XXXIV, pag. 359, 360,
rarchie céleste. Lactance peignoit avec autant d'énergie que de justesse , cette dégradation du Dieu suprême d'Homère , lorsque , s'adressant aux néoplatoniciens de son temps, iï leur disoit : « Quelles vérités » vous nous avez apprises! Vous avez voulu établir la m croyance des dieux, et, à ïa fin, vous la détruisez, » en faisant l'éloge du souverain Dieu, que vous ap- » pelez le roi des dieux , très-grand , l'auteur du monde , » la source de tous les biens, le père de tous les » hommes. Vous détrônez votre Jupiter, et le réduisez » du premier rang à un ordre subalterne .... Vous » assurez qu'il y a des dieux, et vous les soumettez à » ce dieu ( le dieu des néoplatoniciens que Lactance » rapproche ici du vrai Dieu ) dont vous vous efforcez » de détruire la religion (l). »
C'étoit bien là en effet l'avilissement où la nouvelle école de philosophie précipitoit le père des dieux et des hommes. Jupiter, à vrai dire, n'existoit plus dans ces divers systèmes : Homère n'y étoit plus compté pour rien. Mais les appuis manquoient totalement aux théories de Jambïique. Pour achever de nous en convaincre, examinons les autorités sur lesquelles son système étoit fondé : je veux parler des écrits du prétendu Hermès et des hymnes des faux Orphées.
(t) Ademisti Jovi tuo regnum, eumque summâ potestate de-
pulsum in ministrorum numerum redegisti Affirmas cnim
deos esse, et illos tamen subjicis et mancipas ci Dec, cujus reli-
CHAPITRE XV
Autorités sur lesquelles les Ne'opïatoniciens^'tablissoient leur système. — Faux Hermès. — Faux Orphées. — Conclusion de ïa deuxième partie de cet ouvrage.
Nous avons vu que Jambiique, dans sa réponse à Porphyre , écrite sous le nom du prêtre Abammon > lui disoit au sujet des génies, du Dieu suprême et du démiurge : « Les Égyptiens ne sont pas d'accord » là-dessus ; mais je vous rapporterai la doctrine d'Her- » mès(l); » et déjà nous avons remarqué dans quels termes Gale, commentateur de Jamblique, Brucker, Jablonski, Mosheim, se sont expliqués sur le mérite et l'authenticité de ces livres prétendus divins, que les néoplatoniciens attribuoient à Hermès. Ces écrivains ne sont pas les seuls de qui l'opinion se soit ainsi prononcée sur ces ouvrages. Casaubon, Pétau, G. J. Vossius, J. A. Fabricius , plus tard Elie du Pin, Meiners, Harïes et les auteurs qu'il cite dans sa nouvelle édition de la Bibliothèque grecque, les ont unanimement regardés comme faux et frauduleusement supposés (2).
gionem conaris evertere. Lactant. Diç. inst. lib. v, cap. 3, trad. de Burigny, Théolog. païenne, tom. I , pag. 123.
(1) Jambi. de Mijst. JEgypt. sect. vin , cap. l.
(2) Fabricius , Biblioth. grœc. lib. 1, cap. 7 ; tom. I , pag. 46 seqq. éd. 1708 ; éd. Harïes. tom. I, pag. 46 seqq. — Eruditi h«ec
S. Clément d'Alexandrie , parlant des livres réellement attribués à Hermès par les prêtres égyptiens , n'en fait monter le nombre qu'à quarante-deux (l). Porphyre n'en citoit pas un seul, par la raison sans doute qu'il n'en circuloit encore point dans ie public lorsqu'il écrivoit, ou que, s'il s'étoit répandu quelque ouvrage sous le même titre, il étoit désavoué par les prêtres et tenu pour faux. D'après cela, on est certainement en droit de demander sur quoi se fondoit Manéthon , quand il en supposoit trente-six mille cinq cent soixante-cinq, et comment Jamblique en pouvoit compter vingt mille (2).
S. Cyrille d'Alexandrie d'ailleurs nous apprend qu'à Athènes, un écrivain en avoit composé quinze (3), et Suidas nous dit qu'un autre en avoit publié cent (4). Mais il est une considération qui, si je ne me trompe, n'a point encore été présentée, et qui me paroît d'un grand poids; c'est que ces livres, tels que nous les connoissons, s'ils eussent été authentiques ,
scripta suppositia uno ore pronunciant. Harles, ibid. pag. 65. Harles appelle ces ouvrages dulcia somnia, ibid. pag. 48; et Meiners , spurios libros impudentiœ monumentum. Meiners , Hist. doctrinœ de vero Deo , sect. n , tom. I, pag. 61, 62.
(1) S. Cïem. Alex. Strom. \\h. iv , pag. 758.
(2) Harles, loc. cit. — On a montre' que ce nombre de 36,505 e'toit un cycle solaire.
(3) S. Cyrill. contr. Jult'an. imp. ïib. 1 , pag. 30.
(4) Suid. voc. lihivrwç ÂAe£.
auroient mis au jour la doctrine secrète ou ésotérique des prêtres égyptiens, expliqué les allégories sacrées, donné la cïef des mythes , et qu'une semblable violation des lois religieuses ne peut pas être supposée, à une époque où la religion subsistoit encore dans son intégrité. Homère, Hésiode, Callimaque, Apollonius de Rhodes, Nonnus, et en générai tous les poètes qui mettent les dieux en scène, qui ieur adressent des prières , ou qui les font parler , ne nous offrent que la doctrine extérieure ou exotérique de la religion. Leurs peintures sont des énigmes, transparentes il est vrai, mais toujours des énigmes , qui voilent en ïa désignant la nature des divinités réelles. Deux motifs pouvoient les porter à cette réserve : l'un étoit le désir de témoigner leur respect pour la religion , l'autre celui d'accroître l'intérêt de leurs poésies. Si, chez les Grecs, quelques écrivains purement spéculatifs, tels qu'Héracïide de Pont et l'auteur de la vie d'Homère, prétendirent enseigner la signification des mythes, il faut remarquer que leurs écrits n'avoient aucun caractère religieux, et que les auteurs étoient loin de donner leurs explications comme authentiques. Mais quel est le prêtre grec qui eût osé trahir ouvertement le secret de ï'autel, quand la loi condamnoit le simple initié à la mort, pour un seul mot échappé à son indiscrétion ? Et quel eût été à plus forte raison le prêtre égyptien qui se fût chargé d'un tel sacrilège? II doit donc paroître évident que les prétendus livres d'Her-
mes ne pouvoient avoir été composés ni par des prêtres égyptiens , ni par des initiés , et que ïe contenu n'en pouvoit pas avoir été puisé sur ïes coionnes d'Hermès réelles ou supposées. Ces écrits , si on les admettait comme composés de bonne foi par des Egyptiens , rentreroient par conséquent dans ïa classe des ouvrages grecs du même genre, auxquels nous n'accordons de confiance que dans le cas où les explications qu'ils renferment se trouvent d'accord avec ce que nous connoissons de certain sur la signification des mythes.
Mais le contenu des livres hermétiques suffiroit pour en démasquer les auteurs et pour en indiquer l'époque. En voici un extrait. « Un homme d'une taille gigan- » tesque, dit Hermès, m'apparut pendant la nuit, » comme je cherchois à pénétrer l'essence des choses. » Je suis Pœmandre, me dit-il ( c'est-à-dire le Pasteur), » l'Intelligence de la puissance divine. — Etre divin, » ïui dis-je alors , je t'en supplie , fais-moi connoître » Dieu et la nature. — J'y consens, répondit-il ; tâche » de me comprendre et je t'instruirai de ce que tu » veux savoir. Ensuite il me dit : Je suis la Lumière, » l'Intelligence, ton Dieu. J'existois avant ïa matière » humide. Je suis la source des Intelligences, ïe Verbe >» resplendissant, le fiïs de Dieu : ï'Inteïïigence pure » est Dieu le père. — Alors je le priai long-temps de » me montrer sa propre Idée (son modèle éternel) , et h il me la fit voir au milieu des flammes. — Ensuite
» je lui dis, Daigne m'indiquer les sources d'où sont » découles les élémens ; et il me répondit : Ils ont été » formés par la volonté de Dieu et par la puissance de » son Verbe; c'est Dieu qui, le regard attaché sur le » modèle du beau , a donné l'être et la fécondité aux » élémens; et c'est son Verbe, la vie et la lumière, » qui a créé l'univers (l). »
Personne sans doute ne méconnoîtra ici les néopïa toniciens, puisque nous retrouvons , dans ce récit d'Hermès , Dieu le père , Dieu le fils ou le Verbe , l'Idée^ et enfin la Création absolue qui a tiré l'univers du néant.
Mais on remarquera de plus que Pœmandre manifeste la prétention de dévoiler l'essence des choses , c'est-à-dire , les secrets les plus cachés de la religion. Or, mettre ainsi au grand jour les mystères de la religion, et en emprunter les explications à des inscriptions renfermées dans des temples, ce sont, je le répète , des actes qui ne peuvent pas se supposer. La fausseté des prétendus livres d'Hermès se découvre donc dans leur texte comme dans leur histoire.
Les preuves que les néoplatoniciens et d'autres philosophes prétendoient tirer des Palinodies d'Orphée, pour expliquer la nature du dieu Zeus , n'étoient pas plus concluantes que celles qu'ils se fabriquoient par ces prétendus écrits d'Hermès. A cette époque où
(1) Pœmander, pag. l , 2 , 3 ; et trad. Ficin. pag. 1,2, 3,4, éd. Paris. 1554, in-4.°
tant d'esprits judicieux , lassés de fables et d énigmes , cherchoient à se former des croyances nouvelles , le nom d'Orphée devint, comme celui d'Hermès, un déguisement à la faveur duquef toutes les sectes opposées au christianisme tentèrent de donner à leurs doctrines une apparence d'antiquité et de sainteté, propre à opérer la conviction. Chaque secte se créa son Orphée , et chacun de ces hiérophantes supposés célébra Zeus d'une manière conforme aux doctrines de l'école à laquelle il appartenoit.
On sent que la supposition de ces faux Orphées devenoit une nouvelle preuve de l'existence du véritable. Personne en effet, à cette époque, ne paroissoit douter qu'il n'eût existé un Orphée poète, pontife, et que cet homme tenu pour divin n'eût donné une nouvelle autorité à la religion. On étoit persuadé qu'il avoit vécu vers l'époque où le placent nos chronologistes, c'est-à-dire, à-peu-près cent ou cent vingt ans avant le siège de Troie (l). Les témoignages d'Hérodote, de Pindare, d'Euripide, d'Aristophanes, d'Isocrate, de Platon, de Démosthènes, d' Apollodore , de Cicéron et de vingt autres auteurs profanes , ceux des Pères, tels que S. Justin, Athénagore, Tatien, S. Clément d'Alexandrie, Eusèbe, Lactance, Théodoret,
(l) Larcher place l'institution des mystères d'Eleusis à l'an 1404 avant notre ère , et la naissance d'Orphée à ï'an 1382. Can. chron.
attestent ïa conformité des anciennes traditions sur ce thëologue. Son image, peinte à Delphes par Poïygnote, où il étoit représenté tenant sa lyre d'une main, et de l'autre des branches de saule et de peuplier (l), emblèmes de la métempsycose; ses statues érigées à Libethra sa patrie (2), sur l'Hélicon, à Egine, où la tradition portoit qu'il avoit institué les mystères d'Hécate ; sur le Taygète, où il avoit établi des mystères de Cérès; enfin dans l'Altis d'OIympie (3); ces honneurs ne pouvoient avoir été motivés que par de grands bienfaits rendus à sa patrie.
Pindare reconnoissoit l'existence de ce poète, quand il I'appeloit le Père des Odes (4). Euripide ne révoquoit en doute ni l'authenticité de quelques-uns de ses vers, ni la réalité de ses institutions, quand iï faisoit dire par ie chœur dans la tragédie d'AIceste : « Vainement chercheroit-on dans les écrits du touchant » Orphée un préservatif contre les coups du destin (5);» ou bien lorsqu'il mettoit dans la bouche de Thésée ces imprécations contre Hippoly te : « Fais parade main- » tenant de ta frugalité, abstiens-toi de la chair des
(1) Pausan. lib. ix, cap. 30.
(2) Plutarch. Vita Alexandr. pag. 67 1.
(3) Pausan. ïib. ix , cap. 30 ; lib. n , cap. 30; ni, cap. 20 V, cap. 2 6.
(/i) Pindar. Pyth. iv , vers. 313,315.
(5) Euripid. Alcest. vers. 968.
» animaux, et, prenant Orphée pour guide, pratique » ïe culte bachique (l). »
Platon n'en doutoit pas davantage, lorsqu'il défendoit de chanter dans les cérémonies religieuses aucune composition de musique qui n'eût point l'approbation des gardiens des lois, fût-elle plus suave que les hymnes de Thamyris ou d'Orphée (2); ni Socrate enfin , quand il disoit à ses juges : « Eh ! qui » ne préféreroit à notre vie terrestre, le bonheur de » s'entretenir avec Orphée, Musée, Hésiode et Ho- » mère (3) ? »
D'ailleurs, Orphée n'eût-il pas existé, il demeureroit toujours prouvé , par îes témoignages qui le concernent, que treize cents ou treize cent cinquante ans avant notre ère , florissoit chez les Grecs un théoïogue qui avoit ajouté aux mystères l'usage des expiations et des purgations, et que cet homme célèbre passoit en outre pour avoir composé des hymnes dont quelques-uns se chantoient encore au siècle des Antonins (4). Peu importeroit que ce poète se nommât Orphée ou de tout autre nom , les services qu'il rendit à sa patrie ne seroient pas moins constans (5).
(1) Euripid. Hippolyt. vers. 962 , 963.
(2) Plat, deheg. lib. vin, tom. II , pag. 829.
(3) Id. Apolog. Socrat. tom. I , pag. 4 1 .
(4) Pausan. lib. ix , cap. 30.
(5) Le doute au sujet de l'existence d'Orphe'e, manifeste' par Vossius ( de Artepoetica, cap. 13 , pag. 78 ) , par Mosheim dans
Mais la doctrine du véritable Orphée étoit enseignée dans les cérémonies des mystères, dans les chants d'Homère, dans les hymnes les plus anciens; ce ne toit pas dans des vers composés nouvellement qu'il falloit la chercher.
Quant à Onomacrite, à qui l'on a attribué les hymnes que nous possédons sous Je nom d'Orphée , la question n'est pas de savoir s'il a existé : on convient qu'il florissoit à Athènes sous les enfans de Pisistrate. Hérodote nous apprend qu'il mit en ordre les oracles de Musée, et qu'Hipparque le chassa d'Athènes,
ses notes sur Cudworth ( cap. 4.,$ 17, pag. 438 ) , et par d'autres savans e'crivains , est fonde' uniquement , comme l'on sait , sur un passage d'Aristote qui ne subsiste plus , et que Cice'ron a rendu en ces termes : Orpheum poetam docet Aristoteles nunquam fuisse ( de Nat. deor. lib. 1, cap. 28 ). Fabricius a pensé que ce passage pouvoit s'expliquer ainsi : « Aristote enseigne qu'Orphée n'a jamais été poè'te (Fabr. Biblioth. grœc. ïib. 1, cap. 18, tom. I, pag. i 1 1 ). Daviet , dans son édition du traité de la nature des dieux, Harles, Tiedemann , M. Creuzer, dans son excellente édition du même ouvrage, ont adopté ce sens. Cudworth ( loc. cit. ), Larcher {Not. sur Hérodot. liv. 11, not. 2 89 , tom. II , pag. 345 ), Clavier ( Not. sur Apollodore, ïiv. 1 , cap. 3, § 9, not. là), ont suivi ïa même opinion. J'avoue que je ne suis pas enclin à ia partager; j'aime mieux dire avec un de nos écrivains vivans : « La dénégation d'un grand homme ne doit pas ï'emporter sur » une foule de témoignages incontestables. » ( M. Weiss , article Orphée; Biograph. uniç. tom. XXXII.) — Un professeur célèbre vient très-récemment de soutenir la négative dans cette question, avec toutes les ressources d'un immense savoir ("M. Christ. Aug. Lobeck , dans son ouvrage intitulé Aglaophamus , sive
parce qu'iï avoit été pris sur ïe fait, comme il inscrivent parmi les vers de ce poëte un oracle qui prédisoit que les îles voisines de Lemnos disparoîtroient de la mer (1).
Tatien et S. Clément d'Alexandrie nous apprennent qu'on lui attribuoit les ouvrages qui circuloient de leur temps sous le nom d'Orphée (2) ; et suivant Pausanias , ceux qu'on donnoit à Musée étoient aussi de lui (3).
Plusieurs savans ont pensé d'après cela qu'il avait dû rajeunir le langage de Musée, devenu de son temps barbare et presque inintelligible : de là on a conclu
de Théologies mysticœ Grœcorum causis. Regimontii Prussorum , 1829 in -8.°, lib. n , cap. 4 , 5 et 6 ; tom. I, pag. 329 seqq.) — Je me permettrai seulement de lui opposer l'opinion detJ. M. Gesner (Prolegom. orphie), celle de L. C. Vaïckenaer ( de Aristobulo Judœo ) , celle de Ruhnken ( Epist. critic. n , p. 32 7 , 366 seqq. ) , de Wyttenbach ( Biblioth. critic. part, vin , tom. II, pag. 2 7 seqq.), de Meiners {de vero Deo , tom. I, pag. 188 seqq.), de M. Hermann , dernier e'diteur des hjmnes d'Orphe'e. — Oblige' d'abre'ger ce qui concerne Orphe'e , je crois ne pouvoir faire mieux que de citer, pour les personnes qui desireroient plus de de'tails, les Recherches sur le culte de Bacchus , par M. RoIIe ( sect. iv , c. 3 , § l et 2 , t. III, pag. l à 24 ) , où ce point historique est savamment traité.
(l) Herodot. lib. vu , cap. 6. Larcher traduit ce passage par ces mots : qui faisoit commerce des oracles de Musée.
(i) Tatian. contr. Grœc. cap. 41 , pag. 2 75 , éd. Paris. 17 42 , in-fol. — S. Clem. Alex. Stromat. lib. i, pag. 397 , îin. 10, éd. Potter.
(3) Pausan. lib. i, cap. 22.
qu'il avoit aussi recomposé celui d'Orphée (l), et que les hymnes connus sous le nom de ce dernier poëte sont vraisemblablement d'Orphée en effet, mais repeints et traduits en quelque sorte par Onomacrite; fait qui me paroît très-admissible.
Mais la question principale sur ce poëte est de savoir si ces hymnes sont réellement conformes à l'esprit de la religion , ou bien s'il faut les regarder comme des productions , soit des néostoïciens , soit des néoplatoniciens , ou des nouveaux orphiques, et les rejeter parmi les ouvrages supposés, dus aux poètes que nous pouvons appeler les faux Orphies. Or, cette question présente peu de sujets de doute. Si l'on excepte un petit nombre de ces hymnes dont la supposition est manifeste, tous les autres respirent le plus pur hellénisme. Nulle part la religion grecque n'est peinte avec pïus de simplicité et d'exactitude, et nulle part la poésie n'a célébré les dieux mythologiques avec
(l) J. M. Gesner. Proleg. orphie, apud God. Hermann. Orphica, pag. 49. — Si Onomacrite, dit l'abbé Souchay, en faisant reparoître les poe'sies d'Orphée , toucha à f expression , on e'toit persuade' (chez les anciens ) qu'il n'avoit rien change' à la doctrine. Souchay, Acad. des inscript, tom. XVI, Mém. pag. 100. — Clavier pense qu'au lieu de traduire le passage d'Hérodote ci-dessus \StoL- %tm 2£f>Y\<rjuù)V tcov Movjztiou) par ces mots , qui fais oit commerce des oracles de Musée, il faut entendre , qui avoit mis en ordre les oracles de Musée. II fait observer qu'Onomacrite avoit aussi été employé à mettre en ordre les poëmes d'Homère. Hist. des prem. temps de la Grèce, tom. I , pag. 86 , éd. 1822.
un accent de piété qui annonce une croyance plus ferme et plus fervente. Peut-être est-ce leur conformité même avec la religion qui a porté tant de critiques à rejeter ces hymnes en masse , attendu que les uns cherchoient dans l'hellénisme un culte voué à des hommes, les autres un hommage rendu à de purs esprits, tandis que les hymnes d'Onomacrite ne leur montroient que l'adoration de l'JEther, du Feu, de f Eau et des autres parties de l'univers , considérées toutes comme des êtres vivans.
Des traits essentiellement religieux caractérisent ces productions, et les distinguent d'avec celles des faux Orphées.
Le premier consiste en ce quelles conservent généralement des formes énigmatiques , de manière que les mystères de la religion ne s'y trouvent jamais entièrement dévoilés. Cette remarque est de S. Clément d'Alexandrie (l); et C. L. Valckenaer s'en est fait un argument pour prouver qu'on employoit dans les rituels grecs des expressions particulières, qui souvent avoient besoin d'explication (2).
(i) T/^; où% % 'E7nyivyç îv tcû meÀ wç'Opyîcùç Tnmoicùç, 7» i/loiÇovTU, yrap 'Op(pi7 cK-nJt/Mvoç , <pW. k. t. a. Quid vero? annon Epigenes quoque in libro de poesi Orphei, voces Orpheo peculiares exponens , dicit , &c. ( Suivent des exemples ). S. Clem. Alex. Strom. lib. v , pag. 6 7 5.
(2) Orphica quaedam in vetustis excgeticis explicata fuere ; ritus enim sacrorum et voces in sacris usitatse tantum his in II. 19
Le second caractère distinctif de ces hymnes, c'est qu'ils se composent en grande partie d epithètes qui glorifient le Dieu auquel elles s'adressent , par 1 enumëration de ses qualités divines. Ces pièces sont des prières litaniques , à-peu -près du genre de celles que les Romains nommoient indigitamenta (l), où l'on invoquoit les dieux en les désignant par leurs noms, par leurs fonctions et par la nature de leurs bienfaits (2). Une semblable suite d epithètes formées de mots souvent inusités , ne pouvoit pas composer un ensemble bien poétique (3) : de là sans doute est venu le reproche fait aux hymnes d'Orphée ou d'Onomacrite, de manquer d'harmonie et d'élégance; reproche qui
îibris explanabantur , non quavis alia Voces œnigmaticas
Orphei explicuerat Epigenes in libro Tlie/. mç Opipiaç "mwaicoç, citatus à Clémente, &c. L. C. Valckenaer, de Aristobulo Judœo , pag. 7 6.
(i) Cette remarque est de Lowth , Cours de poésies sacrées , trad. par M. Roger; cap. 28 , tom. I, p. 205.
(2) Indigitamenta .... nomina deorum , et rationem ipsorum nominum continent. Servius ad Virgil. Georg. lib. 1, vers. 21.
(3) Servius, voulant citer un exemple, dit qu'on invoquoit le dieu protecteur de l'agriculture, en l'appelant Vervactorem, Imporcitorem , Subruncinatorem , Promitorem y &c. ihid. — On a fait un autre reproche à l'auteur de ces hymnes , c'est d'avoir employé des vers entiers d'Homère. Mais il faut conside'rer qu'Homère, qui professoit, ainsi qu'Orphe'e , la religion nationale , a pu lui emprunter des vers , et qu'Onomacrite à son tour a dû reprendre ces vers dans Homère , qui en avoit vraisemblablement e'pure' îe langage.
n auroit pas eu ïieu , si l'on eût considéré davantage ïe genre auquel ils appartiennent.
Quant à leur caractère énigmatique, il ne se rencontre pas seulement dans ce qu'ils expriment , mais il se montre encore dans ïe silence du poëte sur des points essentiels des doctrines religieuses. On le voit, par exemple, célébrer tour à tour le Dieu réel et le dieu allégoriqne qui le représente : tels sont, la Nuit et Latone (l), l'^Ether et Zeus (2), le Soleil et Apollon (3), la Mer et Poséidon (4), &c. Mais dans ce cas il ne dit point que Latone soit le personnage allégorique qui représente la Nuit, Zeus celui qui représente l'jEther , ni réciproquement que la Nuit soit représentée par Latone, l'iEther par Zeus, et ainsi des autres divinités. C'est seulement par la répétition des mêmes épithètes qu'il indique ces doubles rapports, et il le fait avec une telle clarté qu'il est difficile de s'y méprendre. II ne pouvoit pas aller au-delà ; car si , déchirant tous les voiles, il eût ouvertement déclaré que Zeus représentoit fiEther, Héra l'Air, Héphaistos le Feu, il auroit trahi le secret des mystères et préparé la ruine de la religion qu'il vouloit au contraire honorer et maintenir.
(1) Hymn. n et xxxiv.
(2) Hymn. iv, xiv, xix.
(3) Hymn. vu et xxin.
(4) Hymn. xxi et xvi.
Ce caractère énigma tique est, à ce qu'il me semble , un des traits qui distinguent les véritables hymnes d'Orphée ou d'Onomacrite d'avec les pièces étrangères qui se sont glissées dans leur collection. Les hymnes supposés se reconnoissent d'abord à la différence des opinions religieuses. Ainsi quand le prétendu Orphée adresse son hommage à ïa Nature (l), que les Grecs n'adorèrent jamais comme une divinité; quand il invoque l'Ame du monde, et qu'il la confond avec Zeus (2), on peut tenir pour certain que le premier de ces hymnes est l'ouvrage d'un néostoïcien ; le second , celui d'un néopythagoricien. S'il célèbre Phanès ou le premier né (3), s'il chante Bacchus mâle et femelle (4) , on peut croire hardiment qu'il a adopté des superstitions étrangères à la religion hellénique (5). Mais l'habitude où sont en général ces faux Orphées de dévoiler le secret de l'essence des dieux , ne doit pas moins contribuer à les faire rejeter. On sent d'où vient la différence qui les distingue en cela d'avec l'ancien Orphée et d'avec tous les autres poètes attachés au véritable
(1) Hymn. îx.
(2) Hymn. lxxii.
(3) Hymn. v.
(4) Hymn. xli.
(5) Meiners a reconuu la nécessité de retrancher de la collection plusieurs de ces hymnes ( de vero Deo , pag. 19 7 à 200 ) ; mais il me semble qu'il propose d'en supprimer un trop grand nombre. Ce savant est parti d'un principe que je ne crois pas certain.
culte : c'est que ceux-ci , indépendamment de la loi qui les obïigeoitau secret, se reposoient, pour l'intelligence des allégories , sur les enseignemens des mystères , dont chacun pouvoit s'instruire en se faisant initier; tandis au contraire que les fauteurs des nouveaux systèmes, qui vouloient changer l'essence des divinités, étoient obligés de faire connoître la nature de leurs dieux, afin de se rendre intelligibles. II falloit qu'ils déclarassent nettement ce qu'ils entendoient substituer aux anciennes croyances : leurs doctrines ne pouvoient se populariser que par ce moyen.
S. Cyrille d' Alexandrie nous fait connoître par un mot bien précieux l'esprit de ces palinodies , et en général celui des vers publiés par des faussaires de toutes les sectes depuis le commencement de l'ère chrétienne jusqu'à lui, quoiqu'il ne paroisse pas lui-même en avoir soupçonné la fausseté. « Orphée , (ils d'GEa- » gre, dit-il, homme très- superstitieux, composa des » hymnes en l'honneur des faux dieux, antérieurement » aux poëmes d'Homère , et ne fut point insensible » à la gloire que ses vers lui faisoient acquérir ; mais » condamnant ensuite ses fausses opinions , et recon- » noissant qu'il s'étoit écarté de la véritable route, » il sut en prendre une meilleure , et célébra la vé- « rite, après avoir chanté le mensonge (l). »
(1) E/7» 7wv icuitdv doyjuutTtov KcLTiyvcoKO'm , avvivm ti oit
On ne sauroit dire plus clairement que les nouveaux vers attribués à Orphée renferment une doctrine opposée à celle des premiers : de là suit donc cette conséquence, que si les anciens enseignoient la véritable doctrine de l'hellénisme, les nouveaux ne présentoient que des opinions suspectes ou pleinement fausses.
Entre ces pièces de vers, celles qui ont reçu la dénomination de palinodies , méritent une attention particulière , car ce sont celles-là principalement que tant d écrivains ont cru renfermer la doctrine d'Orphée, et qui ont servi le plus à multiplier les erreurs.
Je crois pouvoir les diviser en cinq classes. Dans la première se rangent celles qui célèbrent Phanès comme Dieu créateur, soit qu'il eût un père ou qu'il fût né de lui-même;
Dans la seconde , celles où Zeus est honoré comme Ame du monde;
Dans la troisième, celles où ce dieu est reconnu comme dieu Tout ;
Dans la quatrième, celles où un dieu pur esprit a liquéfié l'iEther, lequel ensuite a organisé le monde;
Dans la cinquième , celles dans lesquelles le poëte n'admet qu'un seul dieu, pur esprit, et laisse à peine
cLm%iclv. S. Cyrill. contr. Julian.imp. iib. i, pag. 25, 26.
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entrevoir quelques teintes d'hellénisme ou de pythagorisme.
Au simple aspect de ce tableau, déjà nous voyons combien ces systèmes , attribués tous à Orphée , diffèrent les uns des autres , et combien ils s'éloignent tous de la religion au lieu d'en exposer les dogmes.
Le premier, bien qu'il nous soit parvenu seulement dans de légers fragmens, paroît être celui dont les partisans étoient le moins d'accord entre eux.
Phanès, qui en est ïe héros, Phanès, qui par sa splendeur met les objets en lumière, est évidemment le soleil. L'auteur de l'hymne orphique adressé à Phanès, premier né , que je viens de compter parmi ceux d'Onomacrite qui me paroissent suspects , le fait entendre fort clairement , lorsque, en invoquant ce dieu , iï lui dit : « Toi qui voles dans les airs porté » par tes aîles dorées et brillantes; toi qui dissipes » les nuages dont nos yeux seroient couverts ; Dieu » qui brilles de ta propre lumière, qui répands une » clarté pure, et que par cette raison j'appelle Pha~ m nés (l). »
Des vers orphiques cités par Macrobe, confirment cette opinion. « Zeus, dit le poëte, a rendu visible
(l) OojWV OÇ (TKJÛTtiffffWI Ct7THJUUiVpCô<TlLÇ OfM^KWV y
TIclv7H Sïmetç 7r%pvyo)v piTrttiç Kctid KûffjucV
Aap,yr(ipv cLyov çdoç dyvovy ctcp' ov ai $cLvn'nt >UKAn<ne»,
Orph. Hymn. v, vers. G, 7 ,8*
» aux dieux le plus beau phénomène de la nature. » Cet être a été nommé Phanès, Dionysus , Eubule » ( le bon conseiller ) , l'éclatant , le resplendissant. Les » hommes lui donnent des dénominations diverses. » Sous le nom de Dionysus, il parcourt ie contour » de l'Olympe. Mais il change de dénomination et de » formes à chaque saison (l).
Un vers orphique rapporté par Diodore de Sicile, annonce ce fait non moins clairement ; car après avoir dit en propres termes qu'Osiris est le soleil , cet auteur ajoute , en citant Orphée : « C'est ce dieu qu'ils » nomment aussi Phanès et Dionysus (2). »
Ausone enfin nous explique sans détour cette signification du nom de Phanès, lorsqu'il dit que l'Ogygie nomme le soleil Bacchus, l'Egypte Osiris, Ilnde Dionysus, Rome Liber, l'Arabie Adonis, et que les Mtjstes le nomment Phanès (3).
D'autres orphiques faisoient de Phanès la force génératrice de la nature (4) ; c etoit-ïà une idée secon-
(1) Orph. apud Macrob. Saturn. lib. i, cap. 18.
(2) Orph. apud Diod. Sic. lib. 1, cap. il , pag. 15.
(3) Ogygia me Bacchum vocat, Osirim yEgyptus putat , Mystœ Phanacem nommant, Dionyson Indi existimant, Romana sacra Liberum , Arabica gens Adoneum.
Auson. cpigr. 29.
(4) Suidas , voc. $cLvv\ç.
daire où Ton voit qu'il avoit d'abord été honoré comme dieu soleil.
Mais si Phanès étoit le soleil, iï falloit, dans la religion grecque ainsi que dans la religion égyptienne , qu'il eût un père : ici les opinions se partageoient.
Les uns faisoient dire à Orphée que Phanès étoit le plus ancien des dieux; c'est pourquoi, dans quelques vers orphiques, il étoit appelé Protogonos , le premier né, ou le premier sorti de l'œuf (l). Les autres , au contraire , faisant toujours parler Orphée , disoient que Phanès étoit fds de Zeus (2). Lactance a réuni dans un même passage ces deux opinions ; car il dit d'abord que, suivant Orphée, Phanès est le premier né , ou le premier être vivant qui ait apparu sortant de l'infini; et il ajoute qu'Orphée, ne pouvant compendre l'origine et la nature de ce ce dieu, l'a dit né de l'immense iEther (3).
Suivant d'autres , Phanès , premier né , avoit engen-
(i) Orph. Hymn. v, vers. i. — Athenag. Légat, pro Christ. cap. 16, pag. 72. éd. 1706.
(2) Orph. ap. Macrob. loc. cit. vers. 1 et 2.
(3) Orpheus, qui est vetustissimus poè'tarum et œquaïis ipsorum deorum , Deum verum et magnum Protogonon (primo genitum ) , eumdem etiam Phaneta nominat ; quod ante ipsum nihil sit genitum , sed ab ipso sint cuncta generata , quod cùm adhuc nihil esset, primus ex infini to apparuerit : eu jus originem atque naturam quia concipere animo non poterat, ex aëre immenso natum esse dixit. Lactant. Diç. instit. lib. i , cap. 5 , pag. 14,15.
IIpcùTD^voç <poLi%)Vj Tnez-iwcioç y\tçj)Ç vUç,
Orph. ap. Eschenbach ( loc. cit. pag. 106 ).
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dré le Dragon (l). Ce mythe s'entendoit de deux manières ; car le Dragon pouvoit être ïe soïeiï , comme paroissent l'exprimer les vers cités par Athénagore, et il pouvoit être aussi l'Ame du monde. Mais dans l'un et l'autre cas, ie système du prétendu Orphée étoit changé. Phanès n'étoit plus le soleil; il devenoit le même dieu que Phtha, c'est-à-dire LEther, source en effet de toute lumière , véritable premier né , sorti de l'œuf le premier, père du soleil et de l'Ame du monde.
Il est assez évident que ces opinions vagues , obscures, contradictoires, n'étoient que des corruptions, soit de la théogonie égyptienne , soit de la théogonie grecque ; mais elles brouilloient toutes les idées reçues. Phanès, considéré comme dieu soleil, étoit un personnage étranger à toutes les anciennes généalogies : Phanès, dieu iEther pour les uns, dieu soleil pour les autres, n'étoit qu'un sujet de confusion de plus. La création de ce dieu n'eut d'autre motif que le désir de former une secte nouvelle.
Le second des systèmes attribués à Orphée, celui qui considéroit Zeus comme l'Ame du monde, netoit guère autre chose que la doctrine de Platon sur l'Ame du monde, étayée de quelques mythes qu'on disoit tenir d'Orphée par tradition. Eschenbach en a rassemblé les élémens (2). J'ai assez parlé de l'Ame
(1) Orph. apud Athenag. loc. cit.
(2) Eschenbach , Epigenes , pag. 62 à 67.
du monde pour ne pas y revenir. Des mythes sans ensemble ne nous offriroient d'ailleurs rien de curieux.
Le troisième système, celui dans lequel on supposoit qu'Orphée honoroit Zeus comme dieu Tout , paroît au contraire avoir obtenu beaucoup de célébrité à l'époque des disputes théologiques où tous les partis vouïoient se donner Orphée pour chef. Ce système se manifeste principalement dans une pièce rapportée par Eusèbe, d'après Porphyre, et dont on trouve des fragmens dans le traité du monde faussement attribué à Aristote, dans S. Clément d'Alexandrie , dans ïe traité de Plutarque, Pourquoi les oracles ont cessé, et dans le commentaire de Proclus sur le Timée de Platon. « Zeus est Je premier, dit le poëte, Zeus est » le dernier. Zeus est l'arbitre de la foudre. Zeus est » le commencement, Zeus est le milieu ; il crée toutes » choses. Zeus est mâle, Zeus est nymphe et tou- » jours vierge, Zeus est roi. Zeus est l'origine et la » source de tout. Zeus est les fondemens de la terre » et les étoiles du ciel. II est la force unique, la » puissance unique, le chef universel. II renferme » dans son corps royal, le feu, l'eau, la terre, l'air, » la nuit, le jour, la sagesse, la puissance créatrice, » le riant amour : tous les êtres reposent dans le vaste » corps de Zeus, &c. (l). »
(i) HdvJZL yb iv /umyctXto ZhkoV to«/V oré/uctn JteÎTO). ( vers. 10.) Orph. apud Euseb. Prœp. evang. lib. ni, cap. 9, pag. 100,
Il est inutile de demander qui est l'auteur de cet hymne; on voit bien qu'il est l'ouvrage de quelqu'un des philosophes qui faisoient de Zeus le dieu Tout. Ce qui est étonnant, c'est que Porphyre ait cru pouvoir s'autoriser de ces vers pour prouver qu'Orphée honoroit Zeus comme l'Intelligence qui régit les mondes (l). Eusèbe se récrie avec raison contre une opinion si évidemment erronée. « Ne voit-on pas, dit-il, » que Zeus est ici , comme dans le système des stoï- » ciens, un être vivant, composé d'êtres vivans, un » dieu composé de dieux (2) ?Eh! comment , a joute-t-il , » Orphée de Thrace auroit-il reconnu un dieu pur » esprit, lui qui avoit puisé ses opinions théoïogiques, » soit chez les Egyptiens, soit chez les anciens Grecs, » lesquels ne reconnoissoient pour dieux que des subs- » tances matérielles, telles que ïe ciel, le soleil, la » terre, les astres (3)? »
101. — Ce fragment donne' par Eusèbe est le plus complet; iï contient trente-deux vers. Le fragment d'Aristote n'en renferme que neuf (Aristot. de Mundo , cap. 7 , éd. Batteux ; Hist. des causes premières , tom. I, pag. 108, 109); celui de S. Cle'm. d'Alexandrie, deux (Strom. lib. vm , pag. 726); celui de PIutarque, un seul (de Oracul. defect. pag. 436). Eschenbach a rassemblé tous ces fragmens. Epi gènes , pag. 68 ad 7 4. (î) Porphyr. ap. Euseb. loc. cit. pag. 100.
(2) Euseb. ibid. pag. loi B; pag. 102 C , D.
(3) Ibid. pag. 103 B,C. — L. C. Valckenaer fait remarquer ce passage d'Eusèbe , et le confirme par son propre sentiment,
L'esprit de ce fragment est tel, en effet, qu'il est également impossible et de l'admettre comme un ouvrage d'Orphée, et d'y reconnoître le Zeus de la religion.
Le quatrième système, celui qui attribuoit à Orphée d'avoir dit qu'un dieu pur esprit avoit créé l'iEther, nous est connu par un fragment que Timothée le chronographe avoit inséré dans son traité sur la formation du monde, et qu'Eusèbe, Suidas et Cédrène nous ont conservé, plus ou moins abrégé.
Suivant Timothée, écrivant, disoit-on, sous la dictée du Soleil ou de Phébus ,jîls de Latone , Orphée avoit enseigné que dieu avoit créé l'iEther; qu'autour de l'iEther, de chaque côté, étoient le Chaos et la Nuit. Ce dieu, créateur de toutes choses, même de l' Aïther, étoitun être invisible, tout-puissant (l). Orphée I avoit entendu nommer par les oracles, le conseil , la lumière, la source de la vie. C'est lui qui avoit créé le soleil, la lune, la terre, la mer et les êtres incorporels (2) Orphée, ajoutoit Timothée, se ren-
controit en ceci avec Moïse (3).
de Aristobulo Jud. pag. 80 , 81 , 82. — Batteux reconnoît aussi le dieu Tout dans le Zeus du pre'tendu Orphe'e ( loc. cit. not. l , tom. I , pag. 148 ) ; mais ce fait n'a pas besoin de preuves.
(i) Uoj)yiv<c<r%oj}v te ngjj (fyjutvp-yv ctTrdvTtov , t&jj cwtdu «rS cri'HçyÇ x. t. A. Timoth. ap. Cedren. tom. I, pag. 5 7 D.
(2) Timoth. ibid. — Suidas, voc. 'Opcpivç. — Conf. Eschenbach, loc. cit. pag. 87 seqq.
(3l) Timoth. ap. Cedren. ibid. pag. 58 A , B.
Cette opinion, qu'on prêtoit à Orphée, avoit reçu toutefois une variante qui la retenoit près de l'hellénisme, car on faisoit dire aussi à ce poète que dieu avoit non pas créé, mais seulement liquéfié ÏTEther, solide auparavant, et que ce dieu suprême étoit Zeus, père de Phanès (l).
Le cinquième système faisoit Orphée presque chrétien. Ses interprètes plaçoient dans sa bouche un discours qu'il étoit censé prononcer en quaïité d'hiérophante, après avoir abjuré son polythéisme. « Je ne » veux parler, lui faisoit-on dire, qu'à des initiés. Toi, » Musée, fiïs de la brillante Sélène, écoute mes pa- » rôles. Je dirai des vérités. Que les sentimens émanés » précédemment de mon cœur ne te fassent pas perdre » un avenir où doivent tendre tes vœux (2). Attentif » à la voix divine, attache-s-y directement tes pensées » et tes affections. Ne t 'éloigne pas de la voie droite , » fixe ton regard sur le roi du monde. Ii est unique , » né de lui-même, et tout ce qui a reçu la naissance » ne la doit qu'à lui; il circule dans tous les corps (3). » Nul mortel ne peut le voir et il voit tout
(î) Tjfx/w cli%ç2l Sjov , oiiuvYnvv areJLv iovirt.
Orph. ap Macrob. Satura. l\h. i, cap. 18.
(2) Orph. ap. Euseb. loc. cit. lib. xm , cap. 12 , pag. 664 vers. 5,6.
(3) Ihid. vers. 12.
» L'œil de l'homme est trop foibïe pour voir Jupiter , » qui règne sur le monde entier, &c. &c. (l) »
L'auteur de ce discours , comme ii est facile d'en juger, n'a pas voulu prêter à Orphée les principes purs du christianisme; car les mots, fils de la brillante Sélène, ne peuvent s'interpréter que par la croyance au dogme de la métempsycose. H a posé d'ailleurs sur cette pièce le sceau d'un néopythagoricien , quand il a dit que dieu circule dans tous les corps. Cette prétendue palinodie d'Orphée a été composée évidemment dans l'objet de rapprocher le polythéisme du christianisme, et afin d'arrêter par cet amalgame les progrès de cette dernière religion.
L'hymne attribué à Cïéanthe est un ouvrage du même genre. La supposition de cette pièce est manifeste , puisque Cïéanthe , philosophe stoïcien , professoit des opinions entièrement opposées à celles qu'on a placées dans sa bouche. Le polythéisme d'ailleurs y éclate dès le premier mot , quand le poëte , s'adressant à Jupiter , lui dit : ô le plus grand des immortels ! Mais plus, dans tout le reste, cet hymne se rapproche de la religion chrétienne , plus il est évident qu'il ne faut pas y chercher les doctrines de l'hellénisme.
La prétendue lettre d'Aristote à Alexandre sur le système du monde, est encore un ouvrage manifeste-
(l) Orph. ibid. vers. 13 seqq. — Id. apud Eschenbacb, loc. cit. pag. 140 , 141.
ment supposé. Dans la presque totalité de cet écrit, l'auteur présente le système religieux de la Grèce tel qu'il étoft, et avec une exactitude qui laisse peu à désirer. Il existe, suivant lui, des dieux et un Dieu suprême.— Les dieux inférieurs sont le ciel et les astres ; dans un ordre moins élevé, ce sont le feu, l'air, l'eau, la terre, les fleuves, les sources, &c. (l). — Il faut distinguer cinq élémens : le premier est la substance aethérée ou l'aether; les quatre autres sont le feu, l'air, l'eau, la terre. — l'iEther, substance divine, inaltérable (2), placée au-dessus des autres élémens et audessus des astres, se meut sans cesse circuïairement (3).
— C'est par une forte pression , et en agissant du dehors au dedans , qu'il imprime le mouvement à tout ce qui existe (4), et qu'il maintient l'harmonie universelle (5).
— Cet être tout-puissant., qui habite la plus haute région de l'univers, est le Dieu suprême, le très-haut (6). — Il se nomme Zeus, Dis, Chronos (7); on l'a surnommé le Tonnant, l'yEthéréen , le Serein , le Pluvieux, le Foudroyant, &c. (8). — Jusque-là, c'est bien du Zeus
(1) Aristot. de Mundo, cap. 2 et 6.
(2) Ibid. cap. eod..
(3) Ibid. cap. 2 et 6.
(4) Ibid. cap. 2 , 3 et 6.
(5) Ibid. cap. 5 et 6.
(6) Ibid. cap. 6 , § 3 et 1 0.
(7) Ibid. cap. 6, § 9.
(8) Ibid. cap. 7.
de la religion que l'auteur décrit la puissance; mais on n'est pas peu surpris de ïe voir, dans Je chapitre même où il fait Fénumération des surnoms de Zeus, enseigner que ce dieu est unique, qu'il est le Tout, qu'il est la Nécessité, ïa Fatalité, le Destin , et citer à ï'appui de cette opinion fhymne orphique où il est dit : « Zeus » est Je premier, Zeus est ïe dernier; Zeus est ïa terre, » le ciel, &c. (l) »
Ainsi, cette lettre si faussement attribuée à Aristote , et où l'on ne reconnoît ni les opinions, ni la logique serrée , ni l'époque de ce philosophe , ne présente qu'un syncrétisme où l'auteur a uni ensemble les véritables doctrines helléniques et le panthéisme des néostoïciens (2).
A toutes ces pièces apocryphes, il faut enfin opposer un système de cosmogonie auquel est aussi attaché ïe nom d'Orphée, et que l'auteur des Récognitions nous a conservé. « Le chaos, disoit cet ancien Or- » phée, existoit de toute éternité. II prit, à une cer-
(1) Pseudo-Arist. de Mundo , cap. 7.
(2) L'abbé Batteux , dans ses notes sur sa traduction de cet ouvrage , s'est attache' à prouver qu'il appartient en effet à Aristote. II me semble que ce savant littérateur s'est fait complètement illusion. Aux fortes objections produites par Daniel Heinsius et d'autres critiques, auxquelles il répond bien faiblement, il faudra peut-être joindre cette association de deux opinions différentes, méthode dont Aristote étoit fort éloigné. Quant à l'époque à laquelle appartient cet écrit, tout ce qu'on peut dire avec certitude , c'est qu'il existoit au deuxième siècle de notre ère , puisqu'il
II
» taine époque, la forme d'un œuf; et après une suc- » cession immense de temps, il sortit de cet œuf un » être mâle et femelle, formé de la substance la plus » pure, lequeï (uni avec la matière du chaos) organisa » les quatre élémens et créa le monde (l). »
La simplicité de ce système , ses rapports avec ceîui des Phéniciens , dont Eusèbe nous a transmis ïa connoissance, d'après Sanchoniathon , sa conformité avec ïes points les plus connus de la cosmogonie des Égyptiens, ont déterminé Jabïonski à l'adopter pour une des bases de sa doctrine sur les croyances de l'Egypte (2)*
a été cité par S. Justin, martyr {ad Grœc. Cohort. pag. 10), et traduit par Apulée.
(1) Orpheus igitur est qui cîicit primo fuisse chaos , sempiternum , immensum, ingenitum, ex quo omnia facta sunt: hoc sanè ipsum chaos non tenebras dixit esse , non ïucem , non humidum, non aridum , non calidum , non frigidum , sed omnia simul mista, et semper unum fuisse informe. Aliquando tamen ad ovi immanis modum per immensa tempora effectum, peperisse ac protulisse ex se duplicem quamdam speciem , quant Mi masculo-feminam çocant. ...... Et hoc esse principium omnium,
quod primum ex materia puriore processerit , quodque procedens, discretionem quatuor elementorum dederit , et ex duobus , quse prima sunt , démentis , fecerit cœïum , ex aïiis autem terram ; ex quibus jam omnia participatione suî invicem nasci dicit et gigni. Clem. Recognit. ïib. x, cap. 30; ap. Coteïer. Patr. qui temp. apost. flor. tom. I Opp. pag. 595. x^mst. î 724. Conf. Homil. vi , cap. 3 et \. Jbid. pag. 671. On voit dans ce tableau deux êtres, deux actes, deux époques; on y voit le dieu créateur qui est sorti «l'abord du chaos, et le chaos qui est ensuite devenu le monde : c'est bien îà le dieu Phtha et la déesse Athor.
(2) Jabïonski , Panth. œgypt. iib. i , cap. 2, § 8.
J'ai cru pouvoir en porter le même jugement ; et j'ai fortifié mon opinion , comme on a pu îe voir, par le témoignage de Phérécyde , de Pythagore, d'Empédocïe, et par celui de Damascius sur la doctrine des trois Kaméphis (l). Mais, d'un autre côté, si le système de cet Orphée, indubitablement plus ancien que ceux qui ont usurpé le même nom , est conforme à celui de l'Egypte (2), et s'il ne ressemble point aux systèmes des autres poètes orphiques , qui tous aussi sont différens entre eux, il s'ensuit que ces derniers sont tous faux , tous de véritables palinodies , composées avec l'intention de défigurer la doctrine que le véritable Orphée avoit enseignée auparavant. N'existât-il donc contre ces pièces nul autre motif de rejet, celui-là suffirait pour leur faire perdre toute créance.
Ainsi, les autorités que les nouveaux platoniciens, stoïciens, pythagoriciens, invoquoient en faveur de leurs systèmes religieux , ne méritoient pas plus de crédit que leurs opinions elles-mêmes. Ouvrages des philosophes de tous les siècles, ces prétendus écrits d'Hermès et d'Orphée auroient eu eux-mêmes besoin que leurs apologistes en eussent d'abord prouvé l'authenticité. On peut les consulter utilement, si on le fait avec circons-
(l) Suprà , toin. I , pag. 67 , 68 , 69 , 77 , 80.
(9) S. Clément donne ce système pour ceîui du ve'ri table Orphée , qu'il associe à Hésiode: Omnis sermo apud Graecos , qui de antiquitatis origine conscribitur , cum alios multos , tum duos prœcipuos auctores habet, Orpheum et Hesiodum. hoc. cit.
pection et dans le Lut d'y reconnoître la religion de leurs auteurs et ses rapports avec la religion nationale; mais prendre de tels guides pour parvenir à la connoissance de ïa religion hellénique, c'est se confier aux ennemis les plus dangereux de cette religion.
II en est de même de presque tous les philosophes grecs. Utiles pour développer les principes de la religion heïïénique tant qu'iîs parlent comme témoins des croyances de leur patrie, ils nous égarent aussitôt qu'ils exposent leurs propres théories, si nous confondons ces enseignemens arbitraires avec ïes dogmes des prêtres d'OIympie et d'Eleusis. Phérécyde et Thaïes doivent seuls être exceptés : l'un , parce que son système religieux paroît avoir été puisé dans la Phénicie; l'autre, parce que sa doctrine montre une grande conformité avec celle des prêtres égyptiens. Quant à leurs successeurs, nous venons de voir les plus célèbres d'entre eux confondre Zeus avec l'Ame du monde, avec le Tout, avec le Nous ou l'Intelligence suprême de Platon, avec Dieu le père, avec Dieu le fils, dans une Triade purement intellectuelle, et enfin avec Ammon , dieu soleil , dont ils faisoient un dieu invisible et ineffable. Ces novateurs ont donné aux mythes des explications arbitraires , supposé des génies à la place des divinités allégoriques, substitué des abstractions à des êtres animés , mais corporels. Or, rien de tout cela n'étoit la religion; et les philosophes le savoient bien, puisqu'ils attachoient leur ambition à dissiper les su-
perstitions, à réformer leurs siècles, à éclairer l'humanité.
Laissons donc maintenant les philosophes de toutes les écoles. Remontons encore une fois aux premiers siècles de l'hellénisme; descendons aussi jusqu'à ses derniers temps , pour observer le culte du véritable Zeus, dans cette longue suite d'années. Interrogeons des témoins de tous les genres; étudions le langage muet des statues, des médailles, des inscriptions, des pierres gravées : tâchons de suivre et de reconnoître la religion à toutes les époques, au sein de la confusion dont tant de causes l'avoient environnée. Zeus, avonsnous dit, dieu iEther et Dieu suprême, fut confondu avec Dis, dieu soleil. Achevons de faire distinguer ces divinités l'une d'avec l'autre : reconnoissons les surnoms, les monumens, les symboles propres à chacune d'elles; séparons le Dieu suprême, créateur, d'avec les dieux subordonnés, ses créatures et ses ministres. Le résultat de ces recherches sera vraisemblablement de nous convaincre que si des confusions de noms firent prendre le soleil pour le Dieu suprême, cette erreur consistoit dans les mots plutôt que dans les choses. Nous verrons encore qu'elle ne fut point générale, et que ïa partie éclairée de la nation ne cessa jamais entièrement de distinguer des êtres aussi difFérens entre eux que le dieu iEther et un dieu Soleil.
CHAPITRE PREMIER
Maintien de ïa religion grecque. — Causes de sa perpe'tuite'. -7- Zeus à Eleusis. — Mystères. — Métempsycose. — Myrte, — Peupïier.
Tandis que des philosophes de toutes les écoles conspiroient contre la religion , les uns pour la réformer, les autres pour l'anéantir, ce monument des siècles, fortifié par tant de brillantes institutions , raffermi par la longue habitude des peuples, demeurait inébranlable sur ses bases , sans que les systèmes ïes pïus spécieux pussent l'entamer dans rien d'important.
Si, en effet, nous en jugeons par les pratiques extérieures du culte, l'esprit de la religion, aux deuxième, troisième, quatrième siècles de notre ère, étoit entièrement le même qu'auparavant. Mêmes objets d'adoration , mêmes dénominations des divinités , mêmes fêtes, mêmes cérémonies, mêmes symboles : tout s'étoit perpétué comme se perpétuoient les chefs-d'œuvre d'Homère, codes immortels de la religion.
Le culte d'Eleusis, qu'on peut regarder comme le cœur ou le centre vital de la religion grecque ,
iaissoit encore entrevoir, dans ce qu'il avoit d'extérieur, les dogmes enseignés par ïes fondateurs de cet établissement. Iacchus, ouïe soleil renaissant, y étoit toujours représenté sous les formes d'un enfant à la mamelle. On ïe transportoit toujours pendant la nuit , d'Athènes au temple d'Eleusis (l), placé sur un siège, à côté de Cérès, sa mère, couronné de myrte, tenant un flambeau à la main (2) , et toujours on portoit à côté de lui , entre divers emblèmes , les signes des jeux de son enfance au miïieu desquels il fut égorgé par les Titans (les Géans) (3). La course des flambeaux attachée à cette fête avoit lieu comme auparavant (4) ; et Lucrèce nous apprend que c'étoit
(i) Cicer. de Leg\ lib. n , cap. 14. — Vell. Paterc. lib. i , cap. 4.
— Oaudian. de Rapt. Proserp. lib. i , vers. 16.
(2) Pausan. lib. 1, cap. 2.
(3) S. Clem. Alex. Protrept. tom. I , pag. 19. — S. Epiphan. adç. Hœres. lib. ni, tom. Il, § 10; tom. I Opp. pag. 1092.
— Je m'abstiens de citer Aristophane, à cause de ï'e'poque dont je parle.
(4) Tibi muta fide
Longas Eleusin tacita jactabit faces.
Senec. Hcrcul. fur. vers. 301, 302.
Tuque Actaea Ceres , cursu cui semper anheïo Votivam taciti quassamus lampada mystee.
Stat. SylvAïh. iv, 8, vers. 50 et 5t.
In templo Cereris sibi invicem facem cursores tradunt. Schoi. Juvenal. sat. xv, ad vers. 142. — Lactant. Div. instit. lib, i , cap. 21.
— Claud. De ri.0 consul. Honor. vers. 324.
toujours dans le même esprit, quand il dit : « Un court » intervalle change les générations ; et , comme aux » courses des jeux sacrés , nous nous passons de main » en main le flambeau de la vie (l). »
Les thesmophories se célébraient, non-seulement à Athènes, mais encore dans d'autres villes de ïa Grèce, ainsi que dans la Sicile, dans la Thrace et ailleurs , avec ies cérémonies extérieures usitées dans les temps anciens. Les symboles du sexe féminin continuoient d'y figurer (2). Cérès n'avoit pas cessé d'en être la principale divinité.
Les jeux publics athlétiques, tels que ïa course à pied, la lutte, les courses des chars, étoient toujours la représentation des travaux du soleil (3) , toujours rangés parmi les choses sacrées (4), et, suivant l'expression de Tatien , toujours consacrés aux mauvais démons (5).
(l) Inque brevi spatio mutantur saecïa animantum ,
Et , quasi cursores , vitaï lampada tradunt.
Lucret. lib. il, vers. 77, 78.
(2)- S. Clem. Alex. Protrept. pag. 14. — Athen. lib. xiv, cap. 14, éd. Casaub. pag. 647 ; éd. Bipont. cap. 56 ; tom. V, pag. 350. — Euseb. Prœp. evang. lib. 11, cap. 3> pag. 64. — Theodoret. Serm. m , pag. 521. — DuTheil, Rech. sur les Thesmophories» Acad. des inscript, tom. XXXIX , pag. 2 09 , 211.
(3) Virgil. , Tertulï. &c. Suprà, tom. I, pag. 280, 287, 288.
(4) S. August. de Ciçit. Dei, lib. vin , cap. 26, 2 7. Conf. îib. iv, cap. 1.
(5) Tatian. Orat. contraGrœc. c. 22 , p. 263, éd. Paris, 1742,
Les statues des divinités, qui offroient tant denigmes à deviner (l), reproduisoient aussi les anciennes allégories. Les Pasitèle, les Glycon, les Cléomènes, les Ménophante, les Agésander, et ïes autres artistes à qui nous devons ïa plupart des statues antiques parvenues jusqu'à nous, nabandonnoient point les symboles consacrés par l'antiquité, malgré la grande liberté dont ils jouissoient, ainsi que leurs prédécesseurs, dans la composition de ces images (2); et si les néoplatoniciens tentoient d'expliquer à leur manière ces signes caractéristiques ( 3 ) , d'autres hommes sa vans soutenoient, au contraire, que ces explications forcées étoient des sop humes forgés par des novateurs (4).
Les monnoies , appelées également et à juste titre des énigmes ( 5 ) , reproduisoient généralement Jes types adoptés par chaque ville dans les temps anciens. iEgine conservoit sa tortue , Corinthe son pégase, Athènes sa chouette, Argos son loup. La
(1) Akly/ULcLTûL Si 70VT6OV tv it7ç ctyot Kfxctaiv îçtv îJïiv. Saiïust, phil. de Dits etmundo, cap. 6 ; ap. Gai. Opusc. myth. pag. 254.
(2) Joseph, contra Apion. ïib. 11 , cap. 35 ; tom. II Opp. pag. 491.
(.3) Porphyr. ap. Euseb. loc. cit. iib. m , cap. 7, pag. 97, 98.
(4) Euseb. ibid. pag. 98.
(5) Sordet christicolis rutilantis fulva monetae Effigies, sordent argenti embïemata.
Prudent. Avaritice et largitatis pugna , vers. 73, 74.
Argenteorum aenigmatum. Id. péri Steph. hymn. 2 , S. Laurent, vers. 117, 120, éd. Rom. 17 89, tom. II, pag. 899 , 900. — Figu-
principale différence consisloit en ce que le buste des empereurs honorés comme des dieux par la foiblesse et le besoin, étoit imprimé dans presque toutes ïes villes sur la face de la médailîe , et y prenoit la place du type principal , porté au revers , et quelquefois aussi remplacé par des signes équivalens : mais le système religieux demeuroit reconnoissable ; et la monnoie , toujours empreinte des emblèmes sacrés , pïaçoit continuellement la religion devant les yeux et , en quelque sorte, sous la main du peuple.
Ce que je veux faire remarquer en rappelant des faits si connus, c'est que tous ces signes étant des emblèmes destinés à rendre sensibles les dogmes de la religion sans les dévoiler entièrement, on peut regarder comme certain que , tant qu'ils se perpétuoient, les dogmes n'étoient pas changés: s'il en eut été autrement, ce langage symbolique n'auroit point exprimé la nouvelle opinion substituée à l'ancien dogme ; la religion et ses images n'auroient plus été réciproquement en harmonie; les fêtes, les jeux publics, ïes statues, les monnoies , n'auroient plus été des énigmes , mais des mensonges, des simulacres trompeurs d'une religion réellement abandonnée.
ras denariorum , rcnigma, obscura parabola; inde senigma dicif nummorum glossa vêtus. Not. ibid. pag. 899. — Vêtus glossarium monetam œnigina interpretatur. Gottofred. ad Cad. Theodos. lib. ix , tit. 22 , leg. i ; tom. III , pag. 183. — iEnigma, moneta, Du Cange, Glossar. med. et inf. lat. voc. JEnigma.
Dans la fête d'Eleusis , par exemple , Iacchus ëtoit Bacchus (l); et dans tous les mythes, sans exception, Bacchus étoit le soleil (2) : mais il faut ajouter que Bacchus étoit le soleil d'hiver (3); avec ce mot tout s'explique. Iacchus, comme dieu Soleii, portoit un
(1) Sophocl. Antigon.v. 1158 ad 1168. — Aristophane appelle Iacchus, l'astre qui éclaire les mystères nocturnes. Ran. vers. 3 4 6. — Ovide dit en propres termes qu'on donne indifféremment à Bacchus les noms de Bacchus, de Nyseus, Thyoneus, Iacchus , Evan, Liber. Metam. lib. iv, vers. 1 1 ad 17. — Arrian. deExped. Alex. lib. ii , cap. 16. — Liberpater, qui etiam Iacchus vocatur. Servius ad Virgil. Eclog. vi , vers. 45. — 'lcut%ovt tdv Aiovucrov. — 'louc^oçj Aiovvavç àvri toù fxOL<Au> \ Bacchus ad mammam. Suidas , voc.
IcOtycç. Die autem sacrato apud Eleusinam deo Baccho. Inscript, ap. Donat. pag. 42. Adde Gruter. pag. 309. — Schoï. Aristoph. ad loc. cit. &c.
(2) iEschyï. ap. Macrob. Saturn. lib. i , cap. 18. — Euripid. ibid. Aristot. ibid. — Arnob. adv. Gent. lib. ni , pag. 53 ; ad cale. S. Cypr. Opp. — Euseb. Prœp. evang. lib. i , cap. 91 , pag. 2 7 ; id. ibid. lib. ni, cap. 13, pag. 120 B, D. — Macrob. loc. cit. — Creuzer , Diomjsus , pag. 242, 256, 272. — &c. &c.
(3) Vos ô clarissima mundi
Lumina, ïabentem coelo quee ducitis annum, Liber et aima Ceres.
Virgil. Georg. lib. 1 , vers. 6. — Voy. Servius, ibid.
Bacchus e'toit le même dieu qu'Osiris ( Herodot. ïib. n, cap. 144. — Diod. Sic. lib. 1, cap. 96. — Plutarch. de Is. et Osir. pag. 364. — Euseb. Prœp. evang. lib. 1 , cap. 9 , pag. 27 ); de là suit la conse'quence qu'il repre'sentoit ïe soleil d'hiver. — C'est encore comme soleil d'hiver qu'il se trouvoit tantôt avec les vivans , tantôt avec les morts , &c. &c.
Bacchus inter vivos , inter mortuos. Auson. Epigr. 29 =
flambeau, emblème de sa lumière ; et comme soleil d'hiver, il étoit couronné de myrte, par la raison qu'il étoit mort vieiïlard, sous le nom de Bacchus, au solstice d'hiver (l), et revenu au monde le même jour sous les traits d'un enfant (2). Le myrte , toujours vert , étoit, comme les flambeaux d'Eleusis, l'emblème du feu vital qui ne s'éteint jamais. Il représentoit particulièrement l'ame immortelle, qui, au moment de la mort , se sépare d'avec son enveloppe , pour revenir ensuite dans un autre corps. On en faisoit des couronnes à Cérès et à ses prêtres (3), parce que c'étoit dans le sein de Cérès ou de la Terre que se décomposoient les êtres organisés et que se formoient des organisations nouvelles. Le myrte étoit par ce même motif l'ornement des tombeaux (4), considérés comme des foyers oii s'élaboroient les germes des générations futures. Si ïa religion le dédioit aussi à Vénus Aphrodite , il ne faut pas s'y tromper : ce n etoit point par ïa raison qu'elle étoit la déesse des plaisirs, mais parce quelle pressoit tous les êtres vivans de s'unir et de se créer
(1) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 37 2. — Per diminutiones clierum veluti senescenti quàrtâ forma Deus figuratur. Macrob. Saturn. lib. i , cap. 18.
(2) Plutarch. E' apud Delphos , pag. 389. — Ut parvulus videatur hiemali solstitio. Macrob. loc. cit.
(3) Schol. Sophocl. Œdip. Colon, ad vers. 681. — Sainte-Croix , Myst. du paganisme , tom. I, pag. 2 84.
(4) Euripid. Electr. vers. 32 4. — Barnes , Annot. ad h. v.
des successeurs avec les débris ranimés de ceux qui les avoient précédés dans la carrière de la vie. On promettoit aux initiés qu'ils habiteroient, dans l'élysée, des bois de myrte (l), pour leur faire entendre qu'ils reverroient la lumière, comme Iacchus, qui s'étoit couronné de myrte, et comme Hercule, qui setoit couronné de peuplier. Aussi marchoient-ils tous, dans la pompe d'Eleusis, la tête ceinte de myrte comme les prêtres qui les conduisoient (2).
Ainsi, dans cette marche sacrée, tous les signes extérieurs représentoient aux initiés les idées dont ils étoient frappés dans la célébration secrète des mystères. L'esprit du culte se manifestoit dans ses rites et dans ses emblèmes ; tout se trouvoit d'accord. Mais si l'objet du culte eût été changé; si Bacchus (Iacchus) fût devenu , comme le disoit Porphyre, la force qui agit dans l'humidité , la puissance des germes dans les plantes et dans les fruits (3), ou bien, comme semble l'avancer Pïutarque, le dieu de la substance humide (4), ou enfin, comme le vouloit Julien, l'emblème des traverses
(1) Aristoph. Ran. vers 156. — Voy. Sainte-Croix, loc. cit. p. 2 85 , 2 86. Quand ce savant e'crivain dit que le myrte devint le symbole de la mort , il me semble qu'il ne voit qu'un côte' de l'ide'e mystique attache'e à ce signe.
(2) Schol. Sophocl. loc. cit.
(3) Porphyr. ap. Euseb. loc. cit. ïib. ni , cap. 11 , pag. 109, 110 ; cap. 13 , pag. 12 0.
(4) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 364.
de la vie humaine (l), dès- lors aucun des symboles d'Eleusis n'auroit plus convenu à cet être métaphysique. On ne verroit ni pourquoi Iacchus étoit fils de Cérès, ni pourquoi il étoit à ia mamelle; on ne reconnoîtroit plus la signification , ni du flambeau , ni de ïa couronne de myrte, ni des couronnes des prêtres, ni d'aucun autre des emblèmes portés devant ce fils de Zeus et de Cérès ou déposés sur les tombeaux.
D'ailleurs un semblable changement eût été impraticable, puisqu'il auroit dû être adopté par ïes initiés, et qu'il auroit faïlu ies accoutumer à honorer extérieurement des signes qui n'auroient plus été d'accord avec leurs croyances secrètes.
II en est de même des jeux publics, des statues , des monnoies : tant que les symboles se perpétuoient , tant que le corps des énigmes demeuroit le même , il est hors de doute que l'objet représenté par ces signes emblématiques n'étoit point changé. Le dieu enfin étoit le même dieu, tant que son nom, ses surnoms, ses attributs, ses fêtes, ses représentations allégoriques, n'avoient point éprouvé de graves altérations.
Le fait relatif à Iacchus n'est qu'un exemple choisi entre un grand nombre, qui tous nous conduiroient à la même conséquence.
En ce qui concerne Zeus , j'ai montré que le véritable Zeus étoit le feu œthéré, premier des cinq élé-
(1) Julian. imp. Orat. vu, pag. 220.
mens, organisateur et moteur des quatre autres. Ce fait a été prouvé par une longue série de témoignages , depuis Homère jusqu'à des écrivains du quatrième, du cinquième, du sixième siècle ; d'autres fragmens épars dans mon travail auront achevé de le mettre en évidence. Mais je ne veux pas me reposer encore là-dessus : recommençons cette preuve, en rétablissant sur de nouvelles autorités ; suivons de nouveau l'ordre des temps, sans remonter toutefois au-deïà de Platon. II s'agit de faire voir que ni les néoplatoniciens , ni ïes philosophes d'aucune autre école, ne parvinrent à ébranler ce principe fondamental de la religion.
Le premier auteur que je citerai est un médecin de l'école d'Hippocrate , dont un traité se trouve parmi les œurves de ce grand homme. « J'exprimerai main- » tenant, disoit-il, ma propre opinion : il me semble d que le principe de la chaleur est immortel; qu'il » connoît tout, qu'il voit tout, et le présent et i'a- » venir. Tandis que le chaos existoit encore, la ma- » jeure partie de cette substance s'en dégagea et se » plaça à la circonférence la plus excentrique des » espaces; c'est cette substance que les anciens me » paroissent avoir appelée l'œther (l). » En manifestant ainsi son opinion propre, ce philosophe reproduisoit tout-à-ïa-fois, dans ce précieux passage, le
(l) Pseudo-Hippocrat. de Carnibus , tom. I Opp. pag. 825, éd. Lipsiae, 182 5.
dogme relatif à l'essence du Dieu suprême, et le système de ta religion égyptienne et de la religion grecque sur la cosmogonie (l).
Héracïide de Pont , ou l'auteur quel qu'il soit du traité sur les allégories d'Homère, nous dit en propres termes : « C'est l'aether que nous appelons du nom de » Zeus (2). »
L'auteur de la vie d'Homère dit aussi nettement : « Zeus est l'iEther, c'est-à-dire, la substance » ignée (3). »
Suivant les anciens , disoit Varron , Jupiter est le ciel ; c'est ce dieu que les Grecs nomment Yjfâther (4).
L'auteur des Récognitions et des Clémentines , qui s'est fait l'historien des opinions du paganisme , s'exprime en ces termes : « La troisième substance , qui » est la plus élevée, par la raison qu'elle est le feu » lumineux, ils l'ont nommée Zeus, à cause de sa » nature ignée. . . . Feu vital , ce dieu s'est placé » au sommet des espaces ; et il est le plus sage de » tous les êtres , parce qu'il est le plus pur. C'est » à cause de sa chaleur qu'il est appelé Zeus , nom
(1) Voyez ci-dessus, pag. 306, 307.
(2) Tov /jutv Aid, twV -nvptoSM (pccjuiv ovtncu/. Heracïid. Pont. Alleg. Homer. ap. Gai. pag. 42 9.
(3) jLlVÇ Si , 0 Ctjdnp TQV^ÎffllV M TWpCùSMÇ Kj IV^ip/UûÇ OVOtOL.
Homer. poet. vita , ap. eund. 32 5.
(4) Est is Juppiter, quem dico , quem Grseci vocant Aè'ra. Varro, de Ling: lat. lib. iv.
» qui signifie substance ignée (l). . . . Héra est prise » pour l'air; quant à Pallas, elle est vierge, parce » quelle est le feu œthéré (2). » Tout commentaire seroit inutile sur un passage si clair et si instructif. Il faut se rappeler seulement que l'auteur des Clémentines vivoit au premier ou au second siècle de l'église : son témoignage se rapporte par conséquent à cette époque.
« Ils veulent, dit Tertullien, que Jupiter soit la » substance ignée, et que Junon soit l'air, confor- » mément à la signification des noms grecs (3). »
«Non, disoit Origène, nous n'appellerons jamais » le Dieu suprême Zeus , ni le soleil Apollon , ni la » ïune Diane } car Zeus n'est autre chose que la source » matérielle d'où découlent les principes de la vie uni- » verselle (4). »
Porphyre , qui se bornoit quelquefois à être l'historien des opinions de son siècle , nous dit pareillement : « Ils ont fait de Junon la femme de Zeus , parce qu'elle
(0 Tû J£ KOimV tfiTVV 70 KaSctpCOTOLTOV K) JtOpvÇcLlQTOLTOV , OLTl
Sïauuyiç ov 7rvpy TÛvcl avô/u,ct<nzv , Sioi mv îv olvtùJ ty.ov<rouv (pûav . . . oç Kj fçpvi/uuoTCL'mç ïçt , éloL 7Tjv xadctQcJTHTcL. Auct. Clément. homil. vi, §. 7, ap. Coteler. tom. 1, pag. 673.
(2) Ibid. §. 9, pag. 6 7 3.
(3) Figurant Jovem in substantiam fervidam , et Junonem in aëriam , secundum sonum grœcorum vocabulorum. TertuII. adv. ■Marcion. lib. 1, pag. 37 2.
(4) Origen. contra Cels. lib. iv, cap. 48 , tom. I Opp. pag. 540 D,E.
II
» représente l'air, et que ï'iEther est l'air le plus
» subtil (l). m
« Encore aujourd'hui, dit Julius Firmicus, ils » adorent le feu aethéré comme dieu suprême, igno- » rant qu'il existe un Dieu qui a créé les élémens (2).»
« Si je leur demande , dit S. Grégoire de Nazianze , » quel est le dieu suprême ( ou Dieu ) , ils me répon- » dront que c'est le cinquième élément ; mais si cette » substance est la cause du mouvement universel, je » leur demanderai encore d'où lui vient à elle-même » son mouvement (3). »
Un passage de S. Augustin n'est pas moins curieux : « Celui qui adore une statue , dit ce Père , fait de la » vérité de Dieu un mensonge. La mer est la vérité , et » Neptune est un mensonge , puisque Dieu a créé la » mer et que l'homme a fait le simulacre de Neptune. » Dieu pareillement a créé le soleil , et l'homme , en » fabricant un simulacre du soleil , a fait de la vérité » de Dieu un mensonge. Et qu'ils ne disent point , Je » n'adore pas le simulacre , mais le soleil ; car l'apôtre » l'a dit ; ils ont adoré la créature plutôt que le créa-
(k) TuV «/¥ 'h&lv ovvoikûv ru> Au TnTnmKaot , 7>jY ctiSîeAov
KCL\ CtiejLOV ^VVCLfMV , ' H&LV ^^iW?" iÇt }CCp KûlJj 6 oÙ§Ùj> ,
cLvipô Ki-^o/uucpîçBL'TOç. Porphyr. apud Euseb. Prœp. evang. lib. m, cap. 11 , pag. 108.
(2) Adhuc députant ignem quasi summum deum nescien-
tes quod et ipsa (omnia eïemenla) habeant fabricatorem deum. Juî. Firmic. de Error. prof, relig. pag. l , éd. Lugd. Bat. 167 2.
(3) Greg. Nazianz. Orat. xxvm, tom. I Opp. pag. 501.
» leur. . . Qu'est-ce que Junon? Junon est l'air, » disent-ils : ils nous invitent donc à adorer la mer, à » adorer f air. Ce sont les élémens qui sont les dieux. » S. Pauï disoit avec raison : Prenez garde de vous » laisser surprendre et d' adorer les élémens comme » des divinités ; et notez que S. Paul ne dit pas : » Prenez garde d'adorer les simulacres , mais prenez » garde d'adorer les élémens (l). »
Toute la religion grecque, toute la mythologie, sont renfermées dans ce peu de mots : nous y voyons fort clairement que Neptune est une représentation de la mer, Héra de l'air, Apollon du soleil, et ainsi de Jupiter et des autres dieux ; car Neptune n'est un mensonge que parce qu'il est une représentation de la mer, qui est une chose réelle ; par conséquent , Neptune représente la mer ; et comme l'adoration , ainsi qu'on le voit dans ce passage, ne se rapporte point au simulacre , mais à l'objet représenté , il s'ensuit qu'en adressant leurs hommages à Neptune, à Junon, à Apollon, les Grecs adoroient réellement la mer, l'air, le soleil : Neptune, Junon, Apollon, étoient les simulacres ; la mer, l'air, le soleil, étoient les dieux réels.
Ajoutons que S. Augustin écrivoit dans le com-
(i) Nam mare veritas est, Neptunus autem mendacium
Jam dudum invitabat ut mare coleremus ; nuuc invitât ut aè'rem colamus. . . Elementa sunt ista quibus mundus iste consistit, &c. S. Augustin. Serm. 197, in Natal, Domini, de kalendis januar. tom. V Opp. col. 905, 906, éd. Antuerp. 17 00.
mencement du cinquième siècle, lorsque les néostoïciens, ïes néoplatoniciens et tous les autres philosophes avoient enseigné leurs doctrines.
Zeus est l'œther, dit enfin Servais (3). Ce témoignage est positif, comme tous ceux qui précèdent.
Ainsi, ce n'est pas un seul écrivain, ce n'est pas un mot équivoque, hasardé, qui peut nous faire supposer que Zeus étoit dans ïa religion grecque le dieu iEther; c'est l'antiquité toute entière qui nous apprend, qui nous répète pendant vingt siècles ce fait important.
On sent en effet que cette religion , dont les dogmes mystérieux dévoient se reproduire dans le culte extérieur sous des formes énigmatiques , mais justes , ne pouvoit être modifiée que bien difficilement. Les rites publics où nous ïa voyons se perpétuer, ne contribuoient pas seulement à la maintenir par ce qu'ils offroient de singulier, de touchant, de poétique, mais encore , ainsi que je l'ai dit , par leur accord avec les mystères, dont ils n étaient réellement qu'une dépendance. Nulle modification ne pouvoit avoir lieu sans s'opérer simultanément sur ces deux branches du culte : il auroit fallu changer tout en même temps; et cette double révolution, dans des objets de cette nature, auroit présenté des difficultés insurmontables.,
Théodoret, qui écrivoit au commencement et vers
(l) Servius ad Virgil. ecïog. x , vers. 26.
le milieu du cinquième siècle, s'indigne vivement, et du maintien tïes pratiques extérieures de fa religion hellénique, et de leur perpétuelle concordance avec les anciens mythes. « Je ne puis assez admirer, s'écrie- » t-iï, l'impudence de ceux qui persistent encore au- » jourd'hui dans les erreurs des gentils . . Ils accom- » plissent encore des cérémonies conformes aux récits » des poètes .... lis adorent des images que leurs » peintres, que leurs statuaires exécutent toujours » suivant l'esprit des anciens mythes. . . Leur Ju- » piter a tantôt la forme d'un aigle, tantôt celle d'un » cygne, tantôt celle d'un taureau. . . L'image qui » caractérise le sexe féminin figure encore dans les
» processions des thesmophories Le démon
» tend toujours ses pièges à ceux mêmes qui n'ont » aucune littérature . . . Les artistes représentent les » dieux comme l'ont fait les mythologues, afin que » l'archétype de l'incontinence se perpétue, et que » ceux mêmes qui ne peuvent participer aux instruc- » tions verbales ne soient pas privés d'une exécrable » doctrine (l). »
On voit nettement , dans ces passages , la preuve de la concordance qui ne cessoit d'exister entre le culte extérieur, les anciens mythes, et l'enseignement verbal, soit public, soit secret.
(l) Theodoret. Serm. vu, de Sacrif. tom. IV Opp. pag. 58 2, à83.
Quant aux mystères en particulier , nulle cause ne contribua autant que celle-là au maintien de la religion (l). Ce n'est point ici le lieu de chercher à pénétrer dans les questions que présente un sujet si difficile : cependant, des hommes d'un haut mérite s'étant persuadés que les doctrines des nouvelles écoles de philosophie s'insinuèrent parmi les croyances d'Eleusis, je ne dois point passer auprès de ce terrain, quelque ardu qu'il soit, sans m'y arrêter un moment, d'autant que le premier changement qui se seroit opéré dans les mystères, auroit dû frapper sur l'essence du Dieu suprême.
Au milieu de ce que les doctrines secrètes d'Eleusis présentent d'incertain et même d'impénétrable, deux choses me semblent hors de doute : l'une, que les prêtres donnoient, dans les initiations, l'explication des énigmes dont se composoit la mythologie ; l'autre , qu'ils enseignoient aux initiés le dogme de l'immortalité de i'ame, et très - vraisemblablement celui de la métempsycose.
Le premier fait est évident par lui-même; car ïa religion, dans son extérieur, étant totalement énigmatique , il fallait bien que le secret des énigmes fût dévoilé quelque part, afin que les personnes qui vouloient s'éclairer sur les croyances , connussent avec certitude
(i) Ammien Marcellin en t'ait la remarque au sujet de l'Egypte, lib. xx, cap. 6.
l'essence des divinités ; et cette pleine exposition du système religieux ne pouvoit avoir iieu que dans l'initiation aux mystères. Mais, de plus, divers auteurs viennent formellement à l'appui de ce raisonnement.
Hérodote dit, au sujet du dieu Pan, à qui les habitans de Mendès donnoient une tète de chèvre et des jambes de bouc : « Je me ferois un scrupule de dire » pourquoi ils le représentent ainsi (l). »
H dit , en parlant des processions où ion portoit ïe phallus : « On en donne une raison sainte, mais je ne » dois pas la rapporter (2). » Même réserve au sujet de l'horreur que les Egyptiens témoignoient contre quelques animaux, dans de certaines fêtes : <» Ils en ap- » portent une raison que je n'ignore pas , mais que je » dois taire (3). »
« Ce que c'est que le Bacchus fêté avec Cérès , dit » Cicéron , on l'apprend dans les mystères (4). L'iden- » tité de Bacchus et d'Osiris , dit également Plutarque , » doit être prouvée pour ceux qui sont initiés aux » mystères d'Osiris. H y a sur ce point des preuves » qu'il n'est pas permis de divulguer (5). »
Les passages où Pausanias dit la même chose , sont
(1) Herodot. ïib. n , cap.. 46.
(2) Ibid. cap. 48, 4 9.
(3) Ibid. cap. 47. — Confer. cap. 51 , 62 , &c.
(4) Quod quale sit, ex mysteriis inteïligi potest. Cicer. de Nat. Deor. ïib. 11, cap. 24.
(5) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 364.
très-nombreux. « Pourquoi la statue de Junon tient- » elle dans une main une grenade ? c'est un mystère » que je ne puis révéler (l). Par quelle raison les Ar- » cadiens disent-ils que Diane est fille de Neptune et » de Cérès ? je me fais un scrupule de l'apprendre aux » personnes qui ne sont pas initiées (2). Quant aux » attributs de Cérès, que l'on tient renfermés dans le » temple d'Eleusis et dans celui de cette déesse à » Athènes , un avertissement que j'ai reçu du ciel , » dans un songe , m'empêche de les révéler ; on sait » d'ailleurs que les personnes qui ne sont pas initiées » à ces mystères n'en doivent point avoir connois- » sance (3). »
S. Clément d'Alexandrie nous a donné aussi son témoignage sur ce fait. « Comment, ô Grecs ! si vous » êtes initiés, vous tenez-vous de rire en entendant » ces fables pour lesquelles votre nation conserve en- » core une si grande vénération (4)1 »
II est donc hors de doute que le sens des énigmes se montroit à découvert aux initiés, dans la célébration des grands mystères. La dernière initiation formoit le complément de l'instruction religieuse. On peut dire que le Sphinx sacré y reprenoit ïa parole et y dépo-
(i) Paysan, lib. n, cap. 17.
(2) Ibid. lib. vin, cap. 37.
(3) Ibid. lib. 1 , cap. 38. — Conf. cap. 14 et 37, &c.
(4) S. Clem. Alex. Strom. lib. 11 , pag. 426, et ap. Euseb. Prœp* evang. lib. 11 , cap. 3 , pag. 63.
soit son voile. « Les grands mystères, dit S. Clément » d'Alexandrie, ont pour objet l'universalité des êtres ; » l'initié n'a pïus rien à apprendre ; il voit de ses yeux » et comprend la nature et les choses (l). »
Mais nous avons ici en même temps une nouvelle preuve de la proposition que j'ai déjà avancée , savoir , qu'il dut régner un constant accord entre les cérémonies extérieures du culte et les doctrines secrètes qui formoient le fond de la religion, ou, en d'autres termes, entre le corps des énigmes et leur esprit. Si quelque chose eût été changé dans la théologie d'Eleusis, et que les symboles extérieurs fussent demeurés les mêmes , c'est alors qu'on n'auroit pu retenir le rire, puisque l'exposition de la religion, faite aux initiés, auroit démenti ces attributs et ces cérémonies devant lesquels le peuple s'inclinoit avec tant de respect. Le prêtre se seroit déclaré lui-même faussaire et imposteur, ce qui n'est point admissible.
Quant à l'immortalité de ï'ame et à la croyance des récompenses et des punitions de ia vie future, cette
(l) Tût et JLUyXhOL, 7IieÀ 7Ù)V <WJU,7rnV7ù)V , OV /UUtvJcLVeiV lit V7T0- MiTItlcU, i7r07l\lVllV <fty Kj •M^VOiîv 711V TE (pVMV Xj 'ïïoi TTpCLyjUûLTDL.
S. Clem. Alex. Strom. lib. v, pag. 688 , 689. — Sainte-Croix dit avec raison : « Les aventures de Ce'rès et de sa fille n'e'toient qu'une » suite d'allégories. Les représentations des mystères mettoient en » quelque sorte sous les yeux des initie's ce cycle de fables ; .... et » n'est-ce pas pre'cise'ment dans ces explications aile'goriques que » consistoit la doctrine secrète des mystères ? » Sainte-Croix , Rech, sur les myst. du pagan. tom. I , pag. 418, 419.
doctrine n'ëtoit pas tellement renfermée dans ie secret des mystères, qu'elle ne se fût répandue au dehors. Elle étoit universelle et aussi ancienne que la religion dont elle formoit la base. « C'est une opinion » bien ancienne, disoit Platon, que les âmes, en quit- » tant ce monde, vont dans les enfers, et que de là » elles reviennent dans ce monde , et retournent à la » vie après la mort (l). Orphée, dit-il ailleurs, en- » seignoit cette vérité (2). »
Il n'est pas nécessaire, en effet, pour voir la doctrine de l'immortalité de l'âme s'introduire chez les Grecs , de recourir à Phérécyde , de supposer qu'il en instruisit Pythagore, et que c'est des écoles pythagoriciennes que Platon en reçut la tradition (3). Si Phérécyde fut le premier qui introduisit ce dogme chez les Grecs (4), cela ne peut s'entendre que des écoles de philosophie où il en parla peut-être le premier. Pythagore n'avoit nul besoin de Phérécyde, ni Platon des écoles de Pythagore, pour s'instruire de l'immortalité de l'ame : cette croyance formoit le fond de la religion égyptienne depuis les âges les plus reculés (5), et elle s'établit
(1) TIclXclioç (aa.v ovv i<riv o Aoyoç k. t. A. Plat. Phœd. tora. I Opp. pag. 70.
(2) Id. Cratyl. tom. eod. pag. 400.
(3) Telle e'toit l'opinion de Mourgues, Plan théologique dupythagorisme , pag. 4 34 , 4 36. Elle a été défendue par des e'crivains plus modernes.
(4) Cicer. Tuscul. iib. 1, cap. 16. — Suidas, foc. $>ip<cH»<$Mç.
(5) Herodot. Iib. 11, cap. 123.
dans fa religion grecque dès les premiers jours de la civilisation (l). A défaut d'historien , il suffiroit d'une fable pour l'attester : c'est celîe du partage de l'empire universel entre Zeus et ses frères; car lorsque Pluton obtint le royaume des enfers, il falloit bien qu'on crût à l'immortalité de Famé, et qu'on admît le dogme des rémunérations, sans quoi ce dieu frustré n'auroit reçu qu'un domaine chimérique.
Ce dogme, apporté dans la Grèce par les premiers aventuriers phéniciens ou égyptiens, et connu peutêtre des autochthones bien long-temps auparavant, se conserva intact dans la religion nationale, jusqu'à l'anéantissement de cette religion : il fut toujours admis universellement, et on peut dire populaire. Ceïsedisoit encore aux chrétiens : « Vous nous menacez de peines éter- » nelles; craignez plutôt celles dont nous vous mena- » çons nous-mêmes : car toute la question est de savoir » qui mérite plus de confiance , de vos paroles ou de » celles de nos mystagogues et des réponses de nos » oracles (2). » Théodoret, enfin , nous dit que de son temps les théologiens grecs enseignoient encore la
(1) « L'immortalité de lame fut toujours une opinion vulgaire » chez les Grecs, comme le de'montrent les poëmes d'Homère et » d'He'siode et les plus anciennes fables. Aussi l'ide'e des peines H et des récompenses d'une vie future est-elle intimement lie'e à » la mythologie grecque. » Sainte-Croix, Rech. sur les myst.du
paganisme , tom. I, pag. 413.
(2) Cels. ap. Origen. contr. Cels. lib. VII ï, cap. 48 , pag. 77 6 , 7 7 7. — Conf. lib. m, cap. 80, pag. 499, 500.
fable de l'enlèvement de Proserpine par Plulon , et du retour de cette déesse à la lumière , et qu'iïs vouloient qu'on entendît cette fable allégoriquement (l).
Mais ce qu'il importe particulièrement de remarquer relativement à notre sujet, c'est que si lame humaine étoit immortelle , elle n'étoit pas , comme on l'a dit , une portion détachée de l'âme du monde; car, dans ce système , elle se seroit réunie , à la mort de l'homme , avec cette ame universelle, comme l'eau renfermée dans un vase ( suivant la comparaison faite par les anciens et que j'ai déjà rapportée ) se verse dans l'eau de la mer, si le vase, qui surnageoit, vient à se briser.
Tant que nous voyons, par conséquent, le dogme de l'immortalité de l'ame se maintenir, nous pouvons demeurer convaincus que la doctrine des néostoïciens n'a point pénétré dans les mystères, et que l'ame humaine y est toujours considérée comme une émanation directe de Zeus, sœur de Vame du monde , et non point partie de l'ame du monde.
Nous venons de voir que la doctrine de la métempsycose se trouvoit étroitement unie , dans les croyances des Grecs, à celle de l'immortalité de l'ame. Platon ne les séparoit point. Ici, toutefois, on oseroit difficilement affirmer que l'opinion de la métempsycose fût un des dogmes enseignés dans les mystères, attendu qu'il n'existe point de témoignage qui le déclare for-
(i) Theodoret. Therap. serm. vu, tom. IV Opp. pag. 583.
meïïement; mais ïes apparences sont si frappantes, quelles équivalent presque à une preuve complète.
Quand Hérodote dit que la doctrine de la métempsycose a été apportée de l'Egypte chez ies Grecs , et qu'il ajoute : « Les noms de ceux qui ont adopté cette » opinion , les uns plus tôt, ïes autres plus tard, me » sont connus, mais je ne ies dirai point (l); » il est très-vraisembiabîe qu'il veut parier des mystagogues qui avoient établi ou perfectionné cette branche du culte dans ies mystères : car personne n'ignoroit que Phérécyde, Pythagore, Empédocïe, avoient enseigné ia métempsycose dans leurs écoïes; et si Hérodote n'eût eu en vue que ces philosophes , il n'auroit point eu de motif pour ne pas ies nommer.
Quand Socrate, au moment de sa mort, disoit à ses disciples : « Il est certain que les âmes des morts » existent et qu'il y a un retour à la vie (2) ; ... . il » faut que notre ame existe après ïa mort , puisqu'elle » doit revenir à ia vie (3) ; ... . si elie se retire pure, t» sans avoir conservé aucune souiiiure du corps, elie » va vers un être semblable à eile , vers un être divin , » immortel , auprès duquel eiïe jouit d'une parfaite fé- » licite; v . . . et, comme on le dit de ceux qui sont » initiés aux saints mystères, eiïe passe véritabiement
'l) Tùùv iycùiMç 7a Wo/uuLTtt, , X }çcL<pû.\ Herodot. lib. n, cap. 123.
(2) Plat. Phœdon. tom. I Opp. pag. 7 2 , trad. de Dacier.
(3) Ibid. pag. 7 7 .
» avec ïes dieux toute ï éternité (l);. . . . si, au con- » traire, elle se retire chargée de souillures, .... elle » erre autour des tombeaux , jusqu'à ce qu'elle s'engage » de nouveau dans un corps humain ou dans celui d'un » âne, d'un loup, d'un épervier (2), d'un singe, d'un » ïion , d'un cygne , d'un rossignol , suivant ses fautes » et ses vices (3) : » quand Socrate, dis-je, parloit ainsi , on sent bien qu'il n'auroit pas dit avec tant d'assurance, il est certain (4), s'il n'eût avancé qu'un théorème de philosophie , et s'il n'eût pas été convaincu que sa doctrine étoit conforme à celle de la religion.
Quand ce philosophe disoit dans un autre passage : « Les prêtres et ies prêtresses qui se sont appliqués à » rendre raison des choses dépendant de leur mi- » nistère, comme aussi Pindare et beaucoup d'autres » poètes , j'entends ceux qui sont divins , disent que » l'âme est immortelle; que tantôt elle s'éclipse, ce » qu'ils appellent mourir, et tantôt eiïe reparoît, mais » qu'elle ne périt jamais; que pour cette raison, il faut » mener la vie la pïus sainte possible, car ies âmes qui
(1) Plat. ibid. pag. 80 , 81.
(2) Ibid. pag. 81, 8 2. — Conf. Phœdr. tom. III, pag. 2 48, 2 49.
— Axiochus , pag. 3 65 , 366. — Gorgias , tom. I, pag. 523 seqq.
— De Rep. lib. x , tom. II , pag. 6 1 4 seqq.
(3) De Rep. pag. 620.
(4) 'Hriyctp (içvi) chKiCviç, côç i/uoi tfbw, 7rcLvnç juuZtàov ovtu, jt, ^juunç 7rt clvtcl TttvTtt, «x, i^cLTronviuvoi o/uo\oy>v/u<,iv. Phœdon , loc. cit. pag. 7 2.
» ont payé à Proserpine la dette de leurs anciennes » fautes, elle les rend au bout de neuf ans à la lumière » du soleil ; de ces âmes sortent les grands rois , célèbres » par leur puissance et par ieur sagesse; dans l'avenir » les mortels les appellent de saints héros (l ) » : quand Socrate, dis-je, parïoit de cette manière, quand iï invoquoit le témoignage des prêtres et des prêtresses, celui de Pindare et des autres poètes qu'il appeïoit divins, c'est-à-dire , s'occupant des choses divines , il est difficile de douter que sa croyance ne fût pas conforme à la religion, et par conséquent à l'enseignement des mystères.
En effet, Pindare dit ailleurs que ï'hommequi pendant sa vie a mis son bonheur dans la piété et dans la fidélité à ses engagemens, coule des jours heureux auprès des dieux; que le méchant et l'impie sont condamnés à d'horribles tourmens ; et que ceux qui , rappelés trois fois à la lumière, ont vécu trois fois sans reproche, vont jouir, après leur troisième mort, d'un honneur éternel (2). Ces mots sont positifs; et sans doute, lorsqu'il parïoit ainsi, Pindare, poète divin, n'entendoit pas énoncer une simple opinion philosophique.
(1) Plat. Menon. tom. II Opp. pag. 81, trad. de M. V. Cousin ; Plat. tom. VI, pag. 1 7 1 , 172 ; et Nouç.fragm. philos, pag. 189. — Pindar. Fragm. pag. 491 , éd. Oxon. 1691.
(2) Pindar. Olymp. 11, vers 116 ad 127.
« Plusieurs anciens poètes , dit Cicéron , plusieurs » interprètes des mystères sacrés , assurent que nous re- » venons à la vie pour expier les fautes commises dans » une vie précédente (l). » Les interprètes de la religion dont parle Cicéron , s'ils n'entendoient pas exposer ouvertement îa doctrine des mystères, ne se permettoient pas non plus, bien certainement, d'énoncer un dogme qu'Eleusis eût désavoué. II est donc à-peuprès démontré que la métempsycose formoit un des points fondamentaux de la doctrine secrète des mystères.
Les fables viennent à l'appui de cette conjecture. Proserpine ou Perséphoné, entraînée dans les enfers par Pluton , ramenée au jour par les Parques et les Grâces (2); Eurydice, descendue chez ïes morts, rendue à son époux , et rappelée de nouveau parmi les ombres; Hermès psychopompe > dont, suivant les doctrines antiques, ïes fonctions ne se bornoient point à conduire les âmes aux enfers , mais qui devoit aussi les en retirer (3 ); Hercuîe, enfin, descendant chez Pluton , en ressortant couronné de branches de peuplier, et en ramenant Cerbère qu'il expose aux yeux des hommes (4):
(1) Cicer. Fragm. in ejusd. Opp. tom. III, pag. 577, éd. de d'Olivet.
(2) Orph. Hymn. 42, vers. 7,8,9.
(3) Diod. Sic. apud Euseb. Prœp. evang. ïib. x , cap. 8 , pag. 480, 481.
(4) Homère appelle le peuplier blanc, ainsi que le saule , Y arbre
ces mythes paraissent avoir un sens assez clair; ils forment indubitablement ïe corps de ï'énigme sous le voile de laquelle étoit exprimée cette doctrine des ex piations subies au moyen de la métempsycose.
de Proserpine ( Odyss. lib. x, vers. 508 , 5 i 0 ). De'mosthène dit que le peuplier est un des arbres dont les branches formoient des couronnes aux initie's. {Orat. pro Ctesiph. pag. 516 Opp. éd. Wolf. ). — Suivant ïe scholiaste d'Homère , Hercule se couronna de peuplier en sortant des enfers, à cause de sa victoire sur Cerbère (Schol. ad Homer. Iliad. lib. xiii , vers 38 ). — Ce n'estjms seulement parce que cet arbre est stérile qu'il est affecté au se'jour des morts , mais encore par la raison qu'il naît sur les terrains humides (Chr. Tob. Damm. Noç. Lexic. gr. voc Aiyuçyç), et que l'empire de Pluton est dans l'humidité. Mais quand on voit Hercule se couronner de peuplier au moment où il sort des enfers, à cause de sa victoire sur Cerbère , c'est-à-dire sur la mort ; quand on voit les pythagoriciens , qui croyoient à la métempsycose , se faire inhumer dans des feuilles de peuplier , d'olivier et de myrte ( Pïin. lib. xxxv, cap. 12) , on remarque que la feuille d'olivier et la feuille de peuplier sont vertes d'un côté , blanches de l'autre , et que ces deux couleurs ont pu paroître aux anciens un embïème de la vie qui succède à la mort. Porphyre , en effet, nous apprend que telle étoit l'opinion des mystagogues au sujet de la feuille d'olivier: elle est , dit-il , un emblème du retour des âmes à la vie , parce qu'un de ses côtés est plus ou moins vert ou blanchâtre , suivant la saison ( de Antro nymph. §. 33 , pag. 29 , éd. Van Goens). — Servius, dans ses notes sur Virgile, dit qu'Hercule sortit des enfers couronné de branches de peuplier, parce que la feuille de cet arbre, qui est de deux couleurs, est un emblème de ses travaux successifs dans les signes supérieurs et dans les signes inférieurs ou infernaux ( ad Virgiï. Eclog: vu, vers. 61 ). Ce n'est là vraisemblablement qu'une explication tardive, mais on en voit l'origine. Le myrte étoit placé parmi ces symboles , par la raison qu'il est toujours vert, et qu'il donnoit en cela une image de l'immortalité de l'ame.
II
Si donc la philosophie des néoplatoniciens , qui croyoient aussi à ïa métempsycose (l), mais avec quelques particularités qui leur étoient propres , se fût insinuée parmi les croyances d'Eleusis , ce n'est pas en ce point qu'elle les auroit contrariées. Quelques différences, relativement au genre ou au nombre des transformations (2), n'avoient pas assez d'importance pour provoquer une répulsion absolue ; mais en apportant à Eleusis leurs opinions sur ïa purgation des âmes, les néoplatoniciens y auroient introduit à plus forte raison leur système sur la nature des dieux et sur les génies, et c'est cette doctrine qui étoit incompatible avec les dogmes de la religion nationale.
Nous avons vu en effet que, suivant le système de Platon , Zeus étoit un génie , et qu'il n'étoit qu'au troisième rang dans la hiérarchie céleste , puisqu'il avoit au-dessus de lui l'Ame du monde et le Dieu suprême ou ïe Bon. Les néoplatoniciens l'avoient même rabaissé au quatrième rang, en plaçant leur démiurge entre ïe Dieu suprême et ï'Ame du monde. Si , par conséquent, les prêtres d'Eleusis eussent adopté l'un
(1) Piotin. Ennead. III, lib. iv , cap. 2 , pag. 283. — Porphyr. de Antro nymph. §.19, pag. 19, et §. 24, 25, 2 9. - — Hermès, C lavis , ap. Stob. Eclog. physic. cap. 24, §. de statu anim. post exitum , pag. 12 8. — S. August. deCiv. Dei , lib. x, cap. 30, 31. — Bruefcer, Hist. ait. phil. de sect. eclect. tom. II, pag. 4 18.
(2) S. Augustin dit que Porphyre n'admettoit pas le passage des âmes humaines dans le corps des animaux. Loc. cit.
ou l'autre de ces systèmes , leurs croyances sur l'essence et la filiation des divinités honorées dans les mystères eussent été totalement renversées. lacchus et Perséphoné n'auroient plus été enfans du Dieu suprême, mais d'un génie subordonné. Zeus étant un génie, il auroit fallu que Cérès et lacchus fussent aussi des génies; et si enfin i'on eût admis qu'Iacchus étoit un génie, toutes les fables qui le concernoient , seroient tombées au dernier degré du ridicule et de l'absurde ; car dans les fables composées d'après le système de Platon, on admettoit bien des génies de divers âges ; c'est ce que nous voyons sur un grand nombre de monumens: mais croire à un génie, être spirituel, qui ne devoit avoir rien de commun avec l'humanité, et qui auroit été conçu dans ïe sein d'une mère; à un génie, successivement enfant, adulte, homme fait, vieilîard, mort, ressuscité, c'eût été le comble de la déraison.
Les génies étant des êtres réels, tous leurs actes seroient devenus des réalités ; et alors la fiction de ces travestissemens , de ces amours incestueux , de ces égorgemens, de ces résurrections, n'eût plus été que monstrueuse et révoltante.
Encore raisonné- je en ceci dans le système qui auroit fait des divinités d'Eleusis des génies; mais si l'on admettoit, ce qu'ont voulu aussi quelques écrivains d'un grand mérite , que les mystagogues eussent appliqué les fables de Cérès et d'Iacchus à une doctrine purement métaphysique, dès-iors on netrouveroit, dans ce
que les mystères offrent d'extérieur, que contradictions, absurdités, incohérence. Il ne faut pas oublier, quand on traite de tout ceci , qu'il s'agit d'une religion ; certes, le paganisme avoit ses égaremens, mais il avoit aussi son ensemble et ses harmonies.
Si enfin les doctrines néoplatoniciennes eussent pénétré dans le sanctuaire d'Eleusis, la révolution qu'elles y auraient opérée n'eût pas eu ïieu sans des déchiremens sensibles à l'extérieur. Une scission n'eût-elïe pas éclaté entre les initiés adorateurs des élémens, et les initiés spiritualistes ? Dix ans de guerre suivirent ïa réformation de Cécrops : dix ans de guerre n'eussent-ils pas accompagné celle de Porphyre ou de Jamblique ? La victoire de ï'esprit sur la matière seroit-eHe demeurée inaperçue, et la Grèce entière n'eût-eïle pas retenti des éclats d'une si grave discorde? Les écrivains qui ont supposé une fusion insensible entre ces deux opinions, ne se sont pas fait peut-être une juste idée de la différence radicale qui ïes séparoit. C'est, au contraire, parce que toute alliance étoit impossible entre des croyances si opposées, que le paganisme se perpétua dans son intégrité.
Ce point capital se trouvant suffisamment éclairci , voyons maintenant le dieu Zeus, toujours distinct de Kneph, d'Hémeph, du Verbe, du Bon, de tous les prétendus dieux Esprits, voyons, dis-je, ce dieu reconnu dans sa pleine puissance jusqu'à la destruction totale de la religion dont il étoit le roi : il ne tom-
bera de son trône qu'enseveli avec sa dynastie toute entière.
Tachons d'abord de le distinguer par sa légende, ses surnoms, ses monumens, d'avec le faux Jupiter, dieu Soleil : c'est là ie plus difficile de notre tâche. Pour la remplir, nous commencerons par considérer Jupiter, dieu Soleil, dans ses différentes attributions.
CHAPITRE II
Jupiter, dieu Soleil, source de la lumière. — Lyceus. — Lycoreus.
— Leucîeus. — Luce'tius. — Loup mythologique. Jupiter, dieu Soleil, e'clairant les sommets des montagnes. —
Idaeus. — Dictseus. — Talseus. — Atabyrius. — Argeus. —
Agrseus, &c.
Quelque profonde que fût la confusion établie entre le nom de Dis et celui de Zeus, la signification des surnoms dont on les accompagnoit , étoit ie plus souvent si claire et si expressive, qu'il étoit impossible, à ce signe seulement, de ne pas reconnoître s'il s'agissoit d'un dieu Soleil ou du dieu iEther. Tels étoient les surnoms qui désignoient le prétendu dieu suprême comme la source ou le foyer de la iumière du jour, et particulièrement ceux de Lyceus , Lycoreus > Leucœus y qui tiroient leur origine, soit du mot \vmç} loup, soit de kvkm ou de x\î% , lumière.
Tels étoient encore ceux que le dieu tiroit des montagnes qu'il éclairoit les premières à son lever ; ceux
qui le représentoient à diflférens âges; ceux qui le désignoient par des attributs contraires à la nature ou au rang du Dieu suprême. Nous allons examiner ces surnoms successivement.
Les mythes qui représentoient le soleil sous les formes allégoriques d'un loup, animal du second ordre, ne pouvoient s'appliquer sous aucun rapport au Dieu suprême, trop grand, trop majestueux, pour être assimilé à un loup, même par une simple métaphore. Dans ces occasions, il étoit visible que la confusion provenoit de l'abus du mot Zeus , et qu'il falïoit y substituer celui de Dis , dieu Jour, dieu Clarté, dieu Lumière. Soit enfin que le nom propre dont on se servoit, fût Zeus y ou bien Dis , Ammon, Apollon, aussitôt qu'on y ajoutoit la désignation de Dieu-Loup, il ne pou voit s'agir que du soleil.
Pour démontrer ce fait, je dois remonter encore une fois à ïa source des mythes qui représentoient le soleil sous la forme d'un loup. Ces explications ne rendront pas seulement intelligible la doctrine des anciens sur Jupiter Lyceus , Lijcoreus , Leucœus , Lucetius, mais elles pourront aussi jeter quelque lumière sur les types des monnoies d'Argos, de Thyréa, de Charisia et de beaucoup d'autres villes, et sur d'autres emblèmes et d'autres surnoms de divinités venus de la même origine.
L'allégorie mystique tirée du loup étoit originaire de l'Egypte. Quand Osiris ( Soleil vieux ) , cîisoit un
mythe égyptien, sortit des enfers, pour prêter son secours à Orus, son fils (Soleil renaissant), à qui Ty^ phon faisoit ïa guerre, il prit la forme d'un loup ( l); et quand il demanda à Orus quel animal il préféroit pour sa défense, du îoup ou du lion, Orus, alors enfant, répondit qu'il préféroit le loup (2). Synésius, qui rapporte cette dernière fable, et qui devoit en connoître l'esprit, puisqu'il étoit né aux confins de l'Egypte , ajoute que le nom de loup étoit un embïème sacré , dont la signification ne pouvoit pas être révélée aux profanes, même sous des formes mystérieuses (3). II y avoit donc dans cet embïème du loup quelque chose de grave et d'éminemment religieux.
Or, nous voyons d'abord que le loup étoit une représentation du soleil, puisque Osiris en prit la forme, et qu'Orus en voulut faire son compagnon de guerre. Mais de plus il étoit ïa représentation du Soleil enfant
(i) Diod. Sic. lit), i, cap. 88. — Euseb. Prœp. evang. ïib. n , cap. 1 , pag. 50.
(2) Synésius, de Provid. ïib. 1, pag. il 5. — Plutarque dit que le choix portoit entre le lion et le cheval ( de Is. et Osir. pag. 358). — Reiske, cite' par Zoe'ga , a préfère' la version de Syne'sius ; ce qui n'a pas empêche' Zoe'ga de donner la préfe'rence à celle de Plutarque , et de croire qu'Orus vouïoit pour compagnon un cheval. Zoe'ga de Orig. et usu obelisc. sect. iv , cap. 1, § 16 , pag. 309. — Je crois que Reiske a pleinement raison. Zoe'ga ne paroît pas avoir remarque' les rapports du loup avec l'âge d'Orus.
(3) Synésius , ibid.
ou renaissant; car Osiris, bien qu'il fût le Soleil vieux, peut être considéré, dans la fable dont iï s'agit, comme revenant au monde; et Orus, quand il seroit parvenu à l'âge d'homme, devoit abandonner ïe loup, défenseur de son enfance, et prendre pour compagnon le ïion, comme nous ïe voyons dans une fouïe de monumens.
Une pierre gravée, publiée par Gori et par d'autres antiquaires, confirme cette opinion. On y voit un loup en face d'Orus, qui est assis dans ïe lotus; une boule est placée au-dessus de la tète du loup (l). Orus dans le ïotus est sans contredit Orus enfant; la bouïe est une image du soïeiï, et nous dit que le loup est ï'embïème de cet astre : ce qui est la signification ïa plus ordinaire de ïa boule , soit qu'on la voie sur la tête d\in bélier, d'un taureau, ou de toute autre figure.
Mais le génie allégorique de l'Egypte ne s'arrêta point à l'idée première qui avoit fait du loup un emblème du soleil renaissant, soit chaque année, soit chaque jour. Si ïe Soleil sortoit des enfers , c'est qu'il étoit censé y être descendu: par conséquent, Osiris, image du Soïeiï , et le loup , image d'Osiris , étoient supposés y avoir pénétré comme l'astre lui-même. D'après ce nouvel aperçu, le loup devint un emblème du Soleil, considéré en tant qu'il descendoit aux enfers, et qu'il en ressortoit victorieux, chaque année, au solstice d'hi-
(1) Gori, Thés. gemm. astrif. tom. I. pi. 28.
ver ; chaque jour , au moment où son éclat repoussoit les ombres de la nuit.
Divers monumens nous prouvent encore ce fait.
Au triangle supérieur d'une stèle du musée Borgia, décrite par Zoéga, se voyoit un loup couché à la manière des sphinx, tenant un flagrum (un fouet), et portant autour du cou une corde dont les bouts pendoient de chaque côté ( 1 ). Sur une autre stèle de ïa même collection , se voyoient deux loups posés de la même manière ; entre eux étoit un scarabée ; au-dessus de chaque loup étoit l'œil, emblème d'Osiris; et de chaque côté étoit représenté un homme adorant le loup (2). II faut bien reconnoître que, dans ce dernier monument, le loup tient la place d'une divinité, puisqu'il est un objet d'adoration. Zoéga sentoit en outre que cette représentation du loup, placée sur un monument funéraire , devoit avoir quelque rapport avec la transmigration des âmes; et il se persuada, d'après cela, que les loups représentoient des génies psychopompes , chargés de conduire lésâmes aux enfers : il prenoit ïa corde pour un signe de la puissance qu'ils exerçoient sur les morts, et le flagrum pour l'arme avec laquelle ils chassoîent les mauvais démons (3). Mais cette explication pèche évidem-
(1) Zoëga, de Orig. et usa obelisc. sect. iv , cap. i, § 16, pag. 3ii.
(2) Id. ibid.
(3) Inferorurn ministros et psychopompos gemos. Id. ibid. pag.
ment par tous les côtés. Les loups ne représentoient point des génies, et ils ne faisoient point usage du Jlagrum contre des génies, puisqu'il neloit pas question de génies dans la religion égyptienne. Les ïoups représentoient ïe Soleil lui-même , véritable dieu psychopompe, honoré à ce titre, en Egypte, sous le nom d'Anubis, en Grèce sous celui d'Hermès ou Mercure. LeJlagTmn étoit un signe de la puissance par laquelle le Soleil-Loup imprimoit le mouvement à une partie de la nature ; car telle étoit la signification de cet instrument, qui, dans quelques mains qu'il fût placé, étoit toujours l'expression d'une cause qui déterminoit un mouvement ; et la corde enfin nouée autour du cou de l'animai symbolique, et rompue à ses deux extrémités, indiquoit les liens qui l'avoient retenu momentanément aux enfers, et la force par laquelle iï s'en étoit dégagé. Type d'Hercule, de Bacchus, de Mercure, d'Adonis, le Soleil-Loup de l'Egypte descendoit aux enfers, il y conduisoit les âmes, et il en ressortoit avec elles, victorieux des ténèbres et de la mort : voilà le sens de ces allégories.
Sur un autre monument égyptien, publié par Montfaucon , se voit un loup portant un collier, et marchant entre deux serpens ( 1 ). La signification
30 7 , 308. — Pendetqne de collo funiculus, quo fortes significatur esse Hluni (lupum) inferorum ministrum et ducem per tenebras. Ibid. pag.*3 1 1.
(l) Montfauc. Antiq. expliq. Suppi. tom. II , pi. xlv , n.° 3.
de cette figure est la même que celle des loups de Zoéga. Le ïoup est un emblème du soleil parcourant 1 ecliptique , et le collier un signe de sa captivité passagère dans les enfers. La Grèce plaça la verge d'or entre les deux serpens, et par cette ingénieuse invention elle créa le caducée (l).
H n'est pas rare de voir, à la partie supérieure des stèles, deux ïoups dans la même position que ceux de Zoéga, ï'un tourné à droite, l'autre à gauche, tenant aussi le Jlagrum , et portant le même lien noué et rompu autour du cou (2 ). Us représentent toujours ïe Soleil psychopompe, d'un côté entrant aux enfers, de l'autre en ressortant. L'Egyptien mourant impïoroit le Soleil sous cette double forme, afin d'obtenir ïa grâce de sortir triomphant des enfers, comme le loup en sortoit victorieux, tous les ans après ïe solstice d'hiver, tous les jours après le lever de la ïouve, c'est-à-dire, après l'apparition de l'Aube, qui était la Nuit , sa mère, devenue la Lumière du matin par sa métamorphose.
(1) Les Égyptiens repre'sentoient la marche du Soleil entre les tropiques , par les replis d'un serpent. S. Cïem. Alex. Strom. tib. v, pag. 657. — Macrob, Saturn. lib. i , cap. 17. — On connoît la curieuse statue trouve'e à Arles , et qui se voit encore au muse'e de cette ville, représentant une figure d'homme autour de laquelle est entortille' un serpent. Cette statue est une espèce de caducée anime'.
(2) On voit une composition de ce genre sur une des stèles de la collection de M. Passalacqua , qui fait aujourd'hui partie du musée royal de Berlin.
Les prêtres égyptiens racontaient qu'un de leurs rois, nommé Rhampsinite , était descendu vivant aux enfers, et en était revenu. Pour rappeler cet événement, ils céïébroient , suivant le récit d'Hérodote , une fête, où l'un d'entre eux devoit se rendre, les yeux bandés, à un temple d'Isis (la Déméter ou la Cérès de l'Egypte, c'est-à-dire, la déesse Terre), située à vingt stades du point du départ. Aussitôt qu'ils avoient mis ce prêtre, qui représentait Rhampsinite, dans son chemin , tout le monde se retiroit. Alors, disoient-ils , arrivoient deux loups, qui conduisoient le prêtre au tempïe , et ensuite le ramenoient où ils ï'avoient pris ( 1 ). II seroit difficile de ne pas reconnoître dans ces deux loups, conducteurs de Rhampsinite, les loups psychopompes des stèles dont nous venons de parler. Ils conduisoient et ramenoient ce prince vivant, parce qu'on croyoit qu'en effet il étoit revenu à la vie. Cette marche du prêtre étoit une représentation de la descente de l'a me humaine aux enfers , et de son retour au monde : elle imprimoit dans l'esprit des peuples la croyance de la métempsycose , fondement de la religion et de la morale, et qu'on retrouve, pour ainsi dire , par-tout dans les mythes et dans les monumens de l'Egypte et de la Grèce.
Cette idée mystique attachée à la représentation du loup , ayant été transportée chez les Grecs , y fut
(l) Herodot. lib. n , cap. 122.
vraisemblablement modifiée. H y a lieu de croire que le caducée dans les mains d'Hermès parut suffire pour exprimer la mission que remplissoit ce dieu , de conduire les âmes aux enfers et de ïes ramener à la lumière. Rien du moins ne me semble prouver d'une manière complète que la Grèce ait eu recours à la figure du loup, pour en faire un emblème de ïa métempsycose. Mais ce qui n'est pas douteux, c'est que la première idée symbolique attachée à cet animal fut maintenue, et que la marche du loup fut considérée comme une image de celle du Soleil, quand, descendu chez ïes ombres dans la nuit du solstice d'hiver, il en ressort ie lendemain pour commencer une année nouvelle; comme aussi de ïa marche diurne de cet astre, quand, plongé chaque nuit dans l'empire des morts, il en revient ïe matin, précédé par ïa Louve ou l'Aube, sa mère.
La fable de Latone ou la Nuit, métamorphosée en ïouve , et accouchant sous cette forme du dieu Soïeiï Apoïïon , est une preuve positive de ïa réalité de cette allégorie. Les poètes ne parlent pas moins clairement , quand ils disent que chaque jour le loup tue ïa ïouve, ou, en d'autres termes, que chaque jour ïe Soïeiï assassine sa mère, parce que l'éclat du Soleil levant tue ïa lumière de l'Aube (l).
Le cuïte du loup, comme image du dieu Soleil,
(l) Sophocl. Trachin. vers. 9 4 et seq.
se consolida si bien chez les Grecs, qu'Eschyle, dans sa tragédie des Sept chefs devant Thebes ; fait chanter par le chœur des femmes thébaines cette prière adressée à Apollon : « Et toi, dieu Lycéen, roi loup, » sois le destructeur de nos ennemis (l). »
Dans ï'origine du culte fondé par Lycaon sur Je mont Lycée, \e roi Loup étoit Ammoiij dieu Soleil, nommé Dis. Cette première idée ne s'effaça point de l'esprit des peuples : il s'ensuivit que Dis fut confondu avec Apollon , aussitôt que la brillante invention du fils de Latone eut été conçue par le génie grec , et que le mythe de Latone ou la Nuit, métamorphosée en louve , eut été chanté par les poètes.
Sophocle ne s'est pas contenté d'appeler plusieurs fois Apollon roi Lycéen (2) , il donne encore à Artémis ou Diane sa sœur, c'est-à-dire, à ïa lune, le surnom de Lycéenne , et il la désigne très- clairement comme ï'astre de la nuit, en disant qu'elle frappe de ses rayons ïe mont Lycée (3). Appeler ainsi Diane ou rla lune , Lycea , c etoit bien caractériser le Soleil , son frère, comme dieu Lycéen.
(1) ^Eschyl. Les Sept au siège de Thèbes , vers. 146, 147. — Le Dieu-Loup, dit à ce sujet l'ancienne scholie , est Apollon ou le Soleil. Schol. ibid.
(2) Sophocl. Electr. vers 646 ; ici. Œdip. Tyr. vers. 212.
(3) AÏyhaç %vv aiç Aux.ei' opict Aicùosii.
Id. Œdip. Tyr. vers. 217, 218.
Diane Lycea ( ou la lune ) avoit un temple à Tre'zènes. ( Pau-
C'est Apollon particulièrement qui fut le Dieu- Loup. Les statues qui lui étoient consacrées sous le titre à* Apollon Lycéen, représentoient évidemment ïe soleil du matin , le soleil qui frappe de ses premiers rayons le sommet des montagnes, et, pour parler le langage des poêles, le soleil adolescent (l) : c'est ce que manifestent l'action et les formes de ces figures dont l'élégant Apollino est, sans contredit, le chefd'œuvre (2).
Malgré l'application de ces idées religieuses à Apollon surnommé Lycéen , la dénomination de Dis, de Zeus , de Jupiter , se perpétua pour désigner le dieu du mont Lycée. Les Grecs qui fondèrent dans l'Afrique la ville de Cyrène, y établirent le culte du dieu Soleil Lycéen; ce qui étoit assez naturel, puisqu'en se plaçant dans le voisinage de l'Ammon Libyen, ils dévoient rechercher sa protection. Ils le nommèrent Dis; et la colline sur laquelle ils élevèrent son temple, fut
san. lib. n , cap. 31 ). Elle étoit aussi surnommée hvjccttvci , la Louve. Porphyr. de Abstin. lib. iv, cap. I6,pag. 352.
(1) Heyne a reconnu formellement que le nom de Lyceus venoit de )\vm\ , lumière du matin : Lycius dictus , ctm thç hvmç , ab oriente die. Heyne , Commentar. Societ. Gotting. tom. VIII , pag. 22. — Visconti n'a pas laissé échapper ce rapport : il a donné son aperçu comme une simple probabilité; c'étoit souvent sa manière ; mais on voit qu'il en a senti la justesse. Musée français ( RobiHard ) , Apollon Lycéen.
(2) J'ai tâché de montrer quel est l'esprit de la composition de cette figure , par l'analyse que j'en ai faite dans mes Recherches
appelée la colline de Dis Lycéen (l); mais ce Dis étoit Ammon, et par conséquent ïe Soieil.
Pindare dit qu'on célébroit ches les Parrhasiens, dans l'Arcadie, des jeux en l'honneur de Zeus Lycéen (2) ; et Pausanias , en parlant de ces jeux , dit qu'ils avoient été institués en l'honneur de Dis (S). Ni l'un ni l'autre de ces auteurs ne doivent, malgré l'abus des mots , nous induire en erreur ; car Pausanias parle des jeux qu'on disoit institués par Lycaon, ce qui annonce bien le culte de Dis , dieu Soleil ; et les Parrhasiens étoient des peuples du mont Lycée, qui habitaient, entre autres villes, celle de Lycosure, bâtie sur la montagne du Loup , et qui transportèrent le culte de leur dieu Loup à Mégalopoïis , quand ils allèrent y habiter (4). Ainsi Pindare lui-même, quand il s'est servi de l'expression de Zteus Lycéen, n'a fait que se conformer au langage ordinaire _, et a réellement parlé d'un dieu Soleil.
Rien ne nous apprend si la ville d'Argos , qui plaça un loup sur sa monnoie , depuis les premiers temps où elle mit des monnoies en circulation, jusqu'à la
sur l'art statuaire considéré chez les anciens et chez les modernes, pag. 336 à 340.
(1) E/77 Aïoç AvKgitov o%%v. Herodot. lib. iv, cap. 203.
(2) TjYWoç àifxyi 7ittvcxyuiULV Avkcliov.
Pindar. Olymp. ix , vers. 145.
(3) Pausan. lib. vm, cap. 2.
(4) Ibid. cap. 27.
cessation de son autonomie , entendoit que ce loup représentât Dis ou Apollon ; mais ii est certain que le ïoup d'Argos étoit l'emblème d'un dieu, car un culte aussi constant que celui des Argiens pour le loup (l), ne peut pas tirer son origine des méchans contes que rapporte Pausanias au sujet du îoup qui apparut au temps de Danaûs (2) , ou d'autres puérilités semblables, imaginées pour voiler la vérité; et le loup d'Argos ne pouvoit être que celui du mont Lycée.
Le raisonnement est le même au sujet du loup qui est un des types de la ville de Thyréa dans l'Argoïide , de celles de Charisia dans l'Arcadie , d'Argos , de Chersonésus, de Cydonia dans la Crète, de Pyïus dans la Messénie, d'iEzani dans la Phrygie, de Pythopolis dans la Bithynie : l'animal symbolique consacré par le culte de tant de villes , ne pouvoit être que l'image d'une divinité (3); on y reconnoît toujours l'influence de l'Egypte, toujours celle de Lycaon, toujours en un mot ïe Loup Soleil.
(1) On rencontroit encore dans les ruines d'Argos, il y a peu d'anne'es , des pierres sur lesquelles e'toient sculptées des têtes de ïoup. Fourmont, Acad. des inscript. Hist. tora. XVI, pag. 106.
(2) Pausan. lib. n , cap. 9 et 19.
(3) La ville de Lycopolis dans l'Egypte e'toit particulièrement vouée au culte du ïoup. Strab. lib. xvn, p. 812. Tôchon remarque avec raison qu'on doit reconnoître cet animal sur les monnoies du nome lycopoïitain , plutôt que d'y voir un cerf, comme l'a fait Vaillant. Il présume aussi que le loup étoit l'emblème d'un
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Mais il n'existe plus d'incertitude d'aucune espèce, quand on étudie la médaille de la ville de Phaestus dans la Crète, dont j'ai déjà parlé : celle-ci dévoile entièrement le sens de l'énigme. On voit à la face principale un loup marchant, et, au revers, la figure d'un homme ailé, barbu, qui tient dans chaque main un globe (1). Tout est clair dans cette composition: le loup marchant est le Soleil ; l'homme ailé représente l'Année , nommée Ly cabas , ou la marche du loup ; les deux globes désignent les deux hémisphères, que le soleil parcourt tour à tour : l'antiquité a plus d'une fois représenté l'année par deux globes.
Quelques monnoies autonomes de l'Arcadie in génère, sembleroient d'abord donner lieu de présumer que le dieu du mont Lycée étoit le véritable Zeus; car on y voit, à la face principale, une tête ïaurée et barbue que les antiquaires désignent comme une tète de Jupiter : au revers est une figure de Pan , assise sur un rocher (2) , et quelquefois on lit sur le rocher le mot Oh/m. , lequel indique le mont Lycée, surnommé, comme je l'ai dit précédemment, olympien et sacré(S). Ce qui pourroit confirmer cette
dieu. Tôchon , Recherches sur les médailles des nomes de l'Egypte : Paris, 1822, pag. 101 , 102.
(l) Mionnet,tom. II, pag. 292, n.° 269.
Vj Eckheï , Doct. num. vet. tom. II, pag. 292, 293. — Mionnet, tom. II, pag. 2 4 4.
(3) Pausan. lib. vin , cap. 38.
opinion , c'est que la viiïe de Mégaïopolis , où le culte du dieu Lycéen fut établi , a reproduit exactement fes mêmes types (l). Mais l'Arcadie, qui honoroit son dieu Lycéen , rendoit pareillement hommage , comme la Grèce entière , au véritable Zeus : l'un n'excfuoit pas l'autre; quelques-unes de ses monnoies sont un témoignage de la réunion des deux cultes. D'un côté est le Zeus Panhellénien ; de l'autre , se trouvent Pan , protecteur particulier de la province, et le mont Lycée, siège du dieu adoré par les premiers législateurs.
Nous voyons, par conséquent, dans tout ce qui vient d'être dit , premièrement que le culte du mont Lycée étoit bien celui du soïeil , puisque le dieu Lycéen fut pris pour Apollon ïui-mëme , et que la lune fut nommée Diane Lycea ; secondement , que ce dieu étoit réellement Ammon, puisque, d'une part, on continuoit de le nommer Dis , tandis que de l'autre on le nommoit Apollon. Ainsi, Jupiter Lyceus étoit un dieu Soleil ; ce fait paroît pleinement démontré.
Il faut porter le même jugement sur le Jupiter dit Lycoréen. La ville appelée Lycorea, où il avoit été anciennement adoré , étoit située dans ïa Phocide , à la partie supérieure du mont Parnasse, appelée par-
(l) Eckhel , loc. cit. pag. 295. — Mionnet, loc. cit. p. 250. — Sous les empereurs, la tête de Jupiter fut remplace'e par une tête d'Apollon ou d'Hercule.
ticu fièrement le mont Ly corde , et qui s elevoit aUdessus de la ville de Delphes (l). On vouloit que cette ville eût été bâtie par Lycorus, fils d' Apollon (2); mais il ne faut pas s'arrêter, comme je ï'ai dit ailleurs, à ces noms de princes, inventés après coup, pour faire adopter des origines fausses et dissimuler les véritables. Le nom de Lyc-oree signifioit montagne du Loup } c'est-à-dire, montagne du soleil levant ; et le dieu qu'on y adoroit étoit ïe Soleil du matin. Cela est si vrai, qu'après la construction de la ville de Delphes, les habitans de Lycorée vinrent y habiter, et que le culte du prétendu Zeus Lycoréen se confondit avec celui d'Apollon (3). Si le dieu de Lycorée eût réellement été Zeus , les peuples du Parnasse n'auroient pas abandonné son culte pour se vouer avec tant de solennité à celui d'Apollon, son fils. Ce n'est pas ainsi que les Grecs renonçoient a leurs anciennes croyances. S'ils désertèrent le temple de Dis Lycoreus pour se réunir dans celui d'Apollon , c'est que , sous des noms différens , l'objet de leur adoration étoit le même.
Orphée (Onomacrite), Callimaque, Apollonius de
(1) Lycorea, AvKCûpiia, vicus in Deïphis. . . Ert ^ Avkôùç^lioç Zivç: est et Lycoreus Jupiter. Steph. de Urb. pag. 430. — ( Delphi ) ump tdÏj kç^v , supra templum. Strab. lib. ix , pag. /il 8.
(2) Pausan. ïib , x, cap. 6.
(3) Strab. loc. cit.
Rhodes, et son commentateur, confirment cette opinion ; car tous ces auteurs donnent à Apollon le surnom de Lycoreus (l), que ce dieu partage ainsi avec Jupiter. Il est donc hors de doute que la dénomination de Zeus Lycoreus n'étoit qu'une expression abusive; ie nom primitif avoit dû être Dis Lycoreus , c'est-à-dire, Soleil-loup de la montagne.
La petite ville de Lepréos, dans l'Eiide, avoit élevé très-anciennement , suivant ïes traditions du pays, un temple à Jupiter Leucœus (2). La grande ressemblance de ce nom avec ceïui de Jupiter Lyceus ne permet guère de douter que ce dieu ne fût le Dis du mont Lycée. On entrevoit dans la conformité des noms , malgré ïes nuages qui couvrent ces temps reculés, que l' Ammon Lycéen fut transporté de i' Arcadie dans l'Eiide, comme dans la Thessalie et dans la Crète.
Le même nom et le même culte se reproduisirent en Italie. Rome eut son Jupiter Lucetius , comme ïa Grèce son Jupiter Lyceus. Festus explique clairement ïa signification de ce nom , quand il dit que Jovis Lucetius est le même que Diespiter , le
(i) Orph, Hymn. xxxm , v. l. — Caïlimach. Hymn. in Apoll. vers. 18 , 19. — Apoll. Rhod. Argonaut. lib. iv, vers. 1490. — Not. Spanheim. in Caïlimach. loc. cit. vers. 19. — Hardion, Acad. des inscript, tom. III, pag. 153.
(2) Aivrcaiou Aïoç volqv. Pausan. lib. v , cap. 5.
père ou la source de la lumière (l). Servius dit pareillement : Lucetius vient de lumière (2). Auïu- Gelïe est moins précis ; il semble même être tombé dans ïa confusion que nous cherchons à éclaircir, quand iï dit que Jovis est appelé Lucetius , parce qu'au moyen de la lumière, il nous fait jouir, pour ainsi dire , chaque jour de la vie même (3) : mais on reconnoît suffisamment, au travers d'une expression un peu recherchée, que ce Dieu Jovis est le soïeil, et que la faculté de voir accroît le prix de la vie.
Les Romains honorèrent une Junon Lucetia f comme îes Grecs une Diane Lycea. Junon Lucetia étoit l'air lumineux , ou ï'air imprégné de lumière. Elle reproduisoit la Junon Leucoléne d'Homère ou la Junon aux bras blancs , dont la roue du paon étoit l'emblème.
Virgile faisoit une application heureuse du nom de Lycoreus , quand iï en tiroit la dénomination de Lycorias , nymphe qu'il comparoit à la lumière du soleil levant ; et l'idée des Romains n'étoit pas moins riante, quand ils donnoient à leurs filles les noms de Luciay Lucilia, Clara.
(1) Quôd lucis esse causa crederetur. Festus, de Signif. verb. voc. Lucetius. .
(2) Oscâ linguâ, Lucetius est Juppiter, dktus à luce. Ipse et nostrâ lingnâ Diespiter. Serv. ad Virgiï. JEneid. lib. ix, v. 570.
(3) Jovis dictus est Lucetius , quôd nos die ac Iuce quasi vitâ ipsà afficeret ac juvaret. Aulus GeH. Noct. attic. lib. v , cap. 12
Le dieu Loup, qui, dès le matin, frappoit ïes montagnes de ses rayons , prit souvent ie nom de celles qu'il écïairoit : de là naquit une longue série de surnoms donnés à Jupiter Soleil, tels que ceux de Jupiter Idœus , Dictœus , Arbîus , Talœus, Ahj&ius , et une foule d'autres qui étoient ceux des lieux élevés où se trouvoit établi son culte. Cette suite de surnoms est presque innombrable; il suffira d'en citer quelquesuns pour exemple : je les puiserai dans la Crète.
Tous les Jupiter que je viens de nommer, tiroient leurs noms de diverses montagnes de cette île.
Jupiter Idœus (1) et Jupiter Dictœus (2) étoient très-vraisemblabîement des dieux Soleil, puisque c'est sur le mont Dicté et le mont Ida que le culte de Dis fut établi chez ïes Cretois, dès le règne de Minos I.cr Un autre fait vient à l'appui de cette opinion : c'est que la statue de Jupiter placée sur le mont Dicté, le représentoit sans barbe (3), et que ce costume ne sauroit convenir au Dieu suprême (4).
Jupiter Talœus ou Tallœus (5), Jupiter Ar-
(i) Vales. Excerpt. Polyb. pag. 133.
(2) Strab. ïib. x, pag. 475, 479. — Steph. de Urb. voc.
(3) JLvmvTa Si Aïoç ctyctKjuut àyévuov Ïçbltd. Etymoh magn.
VOC. AlKTW.
(4) Jovem semper barbatum. Cicer. de Natur. deor. lib. 1 , cap. 30.
(5) Meursius, Creta, ïib. iv, cap. a , tom. III Opp. col. 49 5.
bius (l), Jupiter Ahjsius (2), étaient honores sur des montagnes qui portoient les mêmes noms. Le mot de Talos étoit chez ïes Cretois une des dénominations du Soleil (a). On célébroit sur ïe mont Talœus des jeux gymniques, indubitablement consacrés au soleil, comme tous les jeux du même genre. Ces jeux se nommoient Talaidites (4). Cette concordance des noms montre assez clairement que le dieu de la montagne étoit Talos, le Soleil. De plus,, des traditions ou des fables perpétuoient le souvenir d'un coureur nommé Talos, qui faisoit, disoit-on, le tour de l'île de Crète dans vingt-quatre heures , et auquel on avoit donné par cette raison l'épithète de ifaiçpfyo/Duç , celui qui accomplit la course dans un jour (5). Le rapport de ce surnom avec ïa marche du soïeil n'étoit point équivoque. Suivant d'autres fables, Talos étoit fils de Krétos et père d'Hephaistos, ou de Vuïcain (6) ; ce mot n'étoit pas moins clair, puisqu'il étoit conforme à un mythe qui supposoit Vuïcain, ou le feu atmosphérique et terrestre , fils du Soleil. On disoit aussi qu'il faisoit le tour de l'île de Crète
(i) Stephan. de Urb. voc ApCtç.
(2) Theon. in Arat. Phœnom. pag. 20, éd. Buhle; Lipsiœ>
(3) Tcthoç y o Hhioç. Hesychius, voc. Tcc\oç.
(4) TaKauJiTYiç ctyvv yujuvirtoç. Id. voc. ToLXcu<Ù7iiç,
(5) Not. ad Hesych. TahoaSÎTïiç.
(6) Pausan. Iib. vin, cap. 53.
trois fois par jour, pour la garder (l); exagération visible de l'opinion suivant laquelle Taïos ou ïe Soleil faisoit le tour de l'île dans une journée. Platon enfin rapporte une autre version : c'est que Taïos , ministre de Minos , parcouroit l'île trois fois chaque année , pour s'assurer qu'on y observoit les iois (2). On voit que, dans toutes ces variantes, Taïos est toujours le soleil, et qu'il est toujours né en Crète : c'est là le fond sur lequel chaque poète a brodé sa fabïe. Le mont Talœus ou le mont de Taïos , étoit par conséquent le mont du Soleil, et l'on ne peut douter que Jupiter ou Dis Talœus ne fût aussi le Soleil.
C'est ce qu'on doit croire pareillement de Jupiter Arbius et de Jupiter Ahjsius ; car ïe mont Aïysis et ïe mont Arbis, où ils étoient honorés, appartenoient à la chaîne du mont Ida, et se trouvoientau voisinage du Dicté (3). Les sommets de toutes ces montagnes avoient dû être consacrés au même dieu.
Le Jupiter A tabijrius doit être rangé dans la même classe. Son culte étoit originaire de la Crète. Il est, je l'avoue, un puissant motif de croire que ce dieu étoit ïe véritable Zeus ; on ïe puiseroit dans un passage de Pindare, conçu en ces termes : « O Zeus,
(i) ApoIIod. lib. i t cap. 9 , § 26. — Apollon. Rhod. Argonaut. lib. iv , vers. 1643, 1644. — CatuII. Carm. lu, vers. 23.
(2) Plat. Minos , tom. II Opp. pag. 320.
(3) Theon. in Arat. Phœnom. loc. cit.
» père , qui règnes sur les sommets de l'Ataby- » rius (l)! » Mais des preuves qui ne paroissent pas moins fortes , me semblent devoir faire au moins présumer que ce dieu étoit le Soïeil , et que Pindare a confondu les noms.
Suivant une tradition qu'ApoIIodore et Diodore de Sicile ont rapportée, un oracle ayant prédit qu'Athéménès, petit-fils de Minos II et fils de Catreus, roi de Crète, tueroit son père, ce prince, pour prévenir ce malhenr , alla se réfugier à Rhodes. Là , dit ApoIIodore , étant monté sur l'Atabyrius , il découvrit dans ïe lointain l'île de Crète; alors il fut ému par ïe souvenir des dieux de sa patrie , et il éleva un autel à Dis Atabyrius (2). Ce fait semble bien prouver que le dieu du mont Atabyrius étoit celui du mont Ida et du mont Dicté de Crète (3).
Les monnoies de l'île de Rhodes donnent une preuve qui n'est pas moins concluante , quoique indi-
(i) Xm' cù TjuTip vôùTturtv 'A'ntÇveJ.ov MsJY&y. Pindar. Olymp. Vin, vers. 159, 160.
(2; Apoïlod. lib. m , cap. 2 , § 1 . — Diod. Sic. lib. v , cap. 59.
(3) Lactance, qui ëtoit évhémériste , dit que Jupiter, roi de Crète, lorsqu'il eut de'veloppe' sa grande puissance, devint si arrogant , qu'il se fit adorer sous les noms de tous les princes avec lesquels il avoit eu des liaisons d'amitié'. C'est de là, si l'on en croit ce Père , que vient le culte de Jupiter Atabyrius , Laprrus , Molianus , Casius , &c. (Lactant. Div. instit. ïib. 1, cap. 22, pag. 19 ). Je pense que cette opinion n'a plus besoin d'être rëfute'e.
recte. Vouée au culte du Soleil, dont elle se disoit fille , l'île de Rhodes ne plaça presque jamais sur ses monnoies autonomes d'autre image que celle de quelque dieu Soleil. Tantôt c'est la tète d'Hélios luimême, rayonnante, qu'on y voit imprimée; tantôt celle de Bacchus , également rayonnante (l) ; ou bien c'est Hercule enfant, autre dieu Soleil, étouffant les deux serpens : on y trouve bien rarement Jupiter. Quand ils eurent enfin été subjugués par ïes Romains, les Rhodiens prétendirent que Néron étoit un nouveau soleil, et qu'il répandoit sur eux autant de bienfaits que l'astre du jour (2); et ils Je représentèrent, sur leurs monnoies, rayonnant comme le sofeil lui-même (3). On voit bien que, si Jupiter Atabyrius eût été le Dieu suprême, les Rhodiens n'auroient pas manqué d'en faire l'objet principal de leur culte monétaire , et que c'est à lui qu'ils eussent assimilé Néron , d'autant que le culte de Jupiter Atabyrius subsistoit parmi eux dans toute sa splendeur lorsque déjà ils étoient soumis aux Romains (4).
Les Rhodiens , quand ils fondèrent la ville d'Agri-
(i) Eckhel dit à ce sujet : Offerunt hi nummi pro Apolline Sole Bacchum Soïem, quem propterea in nonnuïïis corona radiata ambit. Eclchel , Doctr. num. vet. tom. II , pag. 602.
(2) Epigram. apud Brunck. Analect. tom. II, pag. 274.
(3) Neronem .... coronâ radiatâ , tanquam Soïem , deum nempe suum prsestitem. Eckhel, ioc. cit. pag. 605.
(4) Diod. Sic. Ioc. cit.
gente , y transportèrent leur Jupiter Atabyrius (l), et établirent son cuite sur une montagne à laquelle ils donnèrent aussi ïe nom de mont Atabyrien (2). Cet abus de mots est semblable à celui de Pindare. On voit pareillement , sur des monnoies de la ville d'Agrigente, une tête de Jupiter, et auprès de la tête un foudre sur lequel repose l'aigle ; ou bien ïe dieu assis, tenant la haste dune main et l'aigle sur l'autre (3). Ce type a été pris plus d'une fois pour l'image de Jupiter Atabyrius ( 4 ). Cette opinion ne me paroît pas fondée. Le foudre et l'aigle luimême se sont prêtés souvent à la confusion de Jupiter dieu suprême , avec Jupiter dieu Soleil. Mais iï est ici un monument d'un plus grand poids : c'est le temple élevé dans la ville d'Agrigente à Jupiter Olympien , lequel étoit un des plus grands et des plus magnifiques de la Grèce (5). Quand les
(1) Polyb. lib. ix, cap. 2 7 , tom. III, pag. 148, éd. Schweigh. — Suivant Thucydide , ce furent Antiphème de Rhodes et Entime de Crète qui fondèrent ïa ville de Gela , et ce furent des habitans de Gela qui fondèrent Agrigente. (Thucyd. lib. vi , cap. 4.) Cette tradition ne change rien au fait rapporte' par Polybe sur Jupiter Atabyrius. Nous y voyons seulement des Cre'tois unis à des Rhodiens, pour honorer leur dieu Soleil.
(2) Polyb. loc. cit. Schol. ad Pindar. Olymp. vu, vers. 159.
(3) Mionnet, tom. I, pag. 2 10, n.° l5; pag. 213 , n.°s 43, 44.
(4) Rasche , Lexic. univ. rei num. tom. II, part. 11, col. 1207. ld. Suppl. tom. III, col. 269.
(5) Polyb. loc. cit. — Diod. Sic. lib. xm , cap. 82.
Agrigentins ont placé un Jupiter sur leurs monnoies, il est donc à présumer que c'est celui de ce temple plutôt que Jupiter Atabyrius. H reste ainsi comme à-peuprès démontré que ce dernier étoit un dieu Soleil, le même que le Dis de Crète et l'Hélios de Rhodes.
Le Jupiter Argœus , c'est-à-dire, du mont Argée, honoré dans la Cappadoce , paroît aussi avoir été un dieu Soleil. II en existe une forte preuve sur des monnoies de la ville de Césarée; car on y a représenté ïe mont Argée lui-même , et au sommet de la montagne est placé un Apollon (l).
L'île de Corcyre honoroit un Jupiter Agrœus. Les monnoies le représentent debout, vêtu du pallium , et tenant un serpent dans la main. Eckheï en a fait un Aristée (2). Cette opinion ne manque pas de vraisemblance ; mais que ce dieu soit Aristée ou Jupiter, que les monnoies même lui donnent un nom ou qu'elles ne lui en assignent point, il est toujours un dieu Soleil; on ne peut presque plus en douter, quand, sur d'autres monnoies de Corcyre , on le voit debout entre deux colonnes isolées (3); car là, comme ailleurs,
(1) Mionnet, tom. IV, pag. -418, n.° 38.
(2) Eckheï , Doctrin a num. vet. tom. II, pag. 179, 180.
(3) Eckheï, loc. cit. pag. 179. — Mionnet, Suppl. tom. III , pag. 442 , n.° 135 ; et pag. 146 , n.° 61. — Cette médaille est gravée dans l'ouvrage intitule' Nouvel Atlas pour servir à l'histoire des Iles ioniennes , revu par M. Bory-Saint- Vincent. Paris, 1823 , pi. I, n.° 5.
les deux colonnes isolées sont ïa représentation des deux tropiques.
Le sommet des montagnes n'étant pas exclusivement consacré au Soleil, Zeus, dieu iEther, y faisant sa demeure, comme ïe plus léger des élémens, souvent il y reçut un culte particulier, et le nom de ïa montagne devint un de ses surnoms : de là le titre générique de Jupiter Acrœns, dieu du sommet de la montagne , et en particulier celui de Jupiter CasiuSy de Jupiter Ithomate , Hymettèen , Parnéthéen , et beaucoup d'autres. II n'est pas toujours facile de distinguer ce Jupiter, dieu iEther des montagnes , d'avec le Jupiter dieu Soleil , à cause de la brièveté des textes où il en est fait mention ; mais souvent aussi cette recherche présenteroit peu d'intérêt.
Qu'il suffise, quanta présent, d'avoir fait remarquer que tous les Jupiter qui répandoient la lumière, étoient réellement des dieux Soleil confondus mal à propos avec le Dieu suprême. Je vais joindre d'abord à cette première série ceux qui naissoient et qui mouroient, qui se montroient successivement enfans, adultes, hommes faits, vieillards; ceux qui éprouvoient en général des altérations , des déplacemens , des souffrances : car le Dieu suprême est éternel et immuable ; ce dogme appartient à toutes les religions. Nous verrons encore après ceux-ià d'autres Jupiter Soleil.
CHAPITRE III
Jupiter, dieu Soleil de diffe'rens âges: — Kre'tage'nès. — Infans. — Crescens. — Axur. — Vejovis. — Urius. — Telesius. — Juvenis. — Chthonius. — Stygius. — Se'rapis.
«Les Grecs enseignent, dit Phurnutus, que » Jupiter , quant à sa nature physique , est d'un âge >' viril. Us le représentent comme un homme parfait , » n'offrant rien de la vieillesse ni de l'enfance, rien » de flétri ou d'inachevé : son caractère spécial est un » état moyen ; voilà pourquoi ils ne sacrifient à ce » dieu que des êtres (physiquement) parfaits (l). » Quand ce philosophe s'exprimoit en des termes si positifs , on voit bien qu'il rendoit hommage à un dogme de la religion nationale, plutôt qu'il n'énonçoit un système qui lui fût propre , puisque , en sa qualité de stoïcien, il rejetoit toute allégorie, toute image anthropomorphique, et ne reconnoissoit pour dieux que les substances matérielles. On diroit qu'il ait voulu opposer un principe certain et fondamental aux traditions mensongères des Cretois , et venger la raison publique de l'absurde croyance qui faisoit tour-k-tour
(1) Kd/ CùVO^uttT/uÀvuuV elirè t»k (pvoicùç, owmç (TLivç) M./ sra- Q9')£vç.7rvLpii<jzLy>v<n ^ew-mv tixuov eùftyoç nhiKiccv i^ovnt. Ettï}
OVTl 75 ■ZTZpVWjUULX.OÇy OVTl 78 é'm/TTCC i/U,(pCUVit. Tû JV KCLTHpTVKOÇ
oirUïov . jc. t. A. Phurnutus , de Nat. deor. c. 9 , aj>. Gale , pag. 151-
du père des dieux et des hommes, un enfant et un
vieillard.
Toutefois, cette opinion parut s'accréditer d'autant plus que la religion s'éloignoit davantage de son origine. Pendant le règne d'Auguste, deux villes de Crète, celle de Polyrhénium et celle de Hiérapytna , donnèrent textuellement à leur dieu Zeus le surnom de Krétagénes , né en Crète. Dans l'intention de flatter ce prince , elles frappèrent chacune un médaillon d'argent , où étoit gravée son image , accompagnée du titre de Dieu vénérable: elles placèrent au revers la tète de Zeus Krétagénes f appelé , suivant le dialecte crétois , Tan ( pour Zan ) Krétagénes ; et au-dessous de ïa tête elles mirent un foudre (l) : de sorte que, si l'on adoptoit ce témoignage, il n'y auroit plus lieu de douter que le dieu du mont Dicté ne fût le Dieu suprême de la Grèce , et qu'il ne fût né dans la Crète.
Sous Titus, les états, qui agissoient au nom de ï'île entière , suivirent cet exemple : au revers d'un médaillon dont la face principale représentoit l'image de Titus, ils placèrent Zeus , nommé dans ïa légende Krétagénes , debout, au milieu de sept étoiles, le
(l) Eckhel , Doctr. tom. II, pag. 301. — Mionnet, Suppl. t. IV, pag. 336, n.° 265, et pag. 296, n.° l. Cette dernière me'daiïïe qu'Eckhel donne à Hie'rapytna , a été place'e par M. Mionnet à la Crète in génère. — Barthélémy, Acad. des inscr. tom. XXVI,
bras gauche enveloppé dans le pallium, et lançant la foudre de la main droite (l)l On voit que l'esprit d'adulation porta ici la confusion au dernier degré où elle pût atteindre dans un monument figuré , car le Soleil étant au nombre des sept planètes dont Zeus Krétagénès étoit environné, il falloit bien que celui-ci fût le Dieu suprême»
Mais tandis que la Crète agravoit ainsi l'erreur dont elle avoit obscurci la religion, elle sembloit, d'une autre part, désavouer elle-même son mensonge, quand elle adoroit son Jupiter à tous les âges, depuis l'enfance jusqu'à la caducité , jusqu'à la mort. Ce fait eut lieu non-seulement dans la Crète, mais dans beaucoup d'autres contrées, qui apparemment voulurent suivre son exemple, et il feroit prendre la plus ingénieuse des nations pour un peuple d'insensés, si des signes non équivoques ne forçoient de reconnoître dans le culte de ce dieu, qui changeoit ainsi de formes et de surnoms chaque jour , un hommage rendu à l'astre qui verse successivement ses bienfaits sur la terre pendant ïes douze mois de l'année.
Diverses médailles de la Crète nous offrent , dans leur ensemble , un tableau complet du changement successif de l'âge du prétendu dieu suprême. Sous Trajan, les états frappèrent une monnoie au revers de laquelle
(l) Eckhel , loc. cit. pag. 301. — Mionnet , Descript. tom. II , pag. 258, n.° 9.
il. 24
se voyoit Jupiter enfant, nu , assis sur un globe, ayant auprès de lui la chèvre Amalthèe (l). Sur d'autres monnoies du même règne ou de celui d'Hadrien , tantôt le jeune dieu est assis sur fa chèvre et tient le globe de la main droite (2), tantôt c'est la Crète personnifiée qui le porte sur son sein (3). Quelquefois aussi, autour de l'enfant , sont rangées les sept planètes, ou bien l'aigle est à ses pieds (4), ce qui rejette dans la confusion accoutumée.
La ville de Cydonia , pendant son autonomie , comme aussi sous Vitellius, Vespasien, Antonin, plaçoit l'enfant sur la chèvre (5).
Dans quelques contrées, les particularités du culte rendu à Jupiter enfant ne manifestoient pas moins ouvertement un dieu Soleil. Dans une scène exécutée avec des figures en ronde bosse, qui se voyoit au temple de Cérès de Mégalopolis, cinq nymphes, nommées Nais, Anthracia, Hagno, ArchirrhoéetMyrtoessa, soignoient le jeune dieu. Nais (ou l'eau de la source), sa nourrice, le portoit entre ses bras; Anthracia (le feu du charbon), nymphe terrestre, tenoit un flam-
(i) Mionnet , Suppl. tom. IV, pag. 2 98, n.° 10.
(2) Ibid. n.° 12.
(3) Ibid. pag. 300, n.° 32.
(à) Ibid. pag. 29 8 , n.° xj. — Id. Descript. tom. II , pag. 2 59 , n.° 12.
(5) Ibid. pag. 2 7/i, 275, n.09 135, 136, 140. — Id. Suppl. tom. IV, pag. 313, n.° il 8.
beau, emblème des feux solaires; Hagno (la pure) teuoit d'une main une aiguière et de l'autre présentoit une coupe; Archirrhoé, celle qui lave, Myrtoessa, celle apparemment qui apporte les parfums, tenoient aussi des aiguières et répandoient de l'eau ( 1 ). Il eût été difficile de peindre d'une manière plus expressive l'enfance du dieu qui, suivant les principes de la religion, grandissoit au milieu des humidités (2). Mais, autant ces images avoient de grâce et de naïveté, en admettant que l'enfant fût un dieu Soïeiï, autant elles eussent été fausses, indécentes et irréligieuses, si on les eût appliquées au Dieu suprême (3).
(1) Pausan. lib. vin, cap. 31. — Peut-être faut-il lire Myroessa.
(2) J'ai ici l'avantage de me rencontrer avec M. Creuzer , qui reconnoît dans l'enfant que soignent ces nymphes un dieu Soleil. {Symbolik. tom. II, pag. 470 , éd. 1819.) Ce savant fait remarquer la signification des noms d'Anthracia et de Hagno. Ibid.
(3) Je ne parle pas de deux bas-reliefs , l'un appartenant au muse'e du Capitole , l'autre publie' par Beïlori , et ensuite par Montfaucon , qui offrent la représentation de la première enfance de Jupiter. Le premier montre le jeune dieu allaite' par la chèvre, tandis que les Curetés dansent autour de lui ( Mus. Capitol. tom. IV, tav. 7); l'autre le représente assis devant l'antre du mont Dicté, auprès de la nymphe Amalthe'e , qui lui donne du lait dans une corne d'abondance. (BeHori , Admiranda rom. antiq, tab. 2 6. — Montfaucon, Antiq. expliq. tom. I , part, i, pi. vu , pag. 3 2). Aucun de ces monumens ne se fait remarquer par des caractères particuliers. M. Boettiger a fait espérer un travail important sur celui de BeHori, qu'on voyoit autrefois dans ïa galerie Justiniani. Amalthée ou Musée de mythologie ; Leipsik ,
Les Romains contribuèrent , sous les empereurs, à dénaturer l'idée simple et poétique de l'enfance du Soleil. La croyance absurde d'un Jupiter, Dieu suprême , enfant , se prètoit trop naturellement à relever la grandeur des princes divinisés , pour que l'orgueil et la bassesse n'y cherchassent pas des sujets d'allégorie. Sous l'empereur Antonin , il fut frappé deux monnoies sans épigraphes , mais dont le sujet étoit évidemment celui-là. L'une représentoit , d'un côté, la tète laurée de cet empereur; de l'autre côté, un enfant dans des langes, servi par des nymphes et des satyres (l) : au revers de la seconde, se voyoit Jupiter enfant, assis sur une chèvre, auprès d'un autel (2). Une médaille de Julia Domna , femme de Septime Sévère, frappée à Sardes dans la Lydie, présente aussi Jupiter enfant, nu, assis, et, au-dessus de l'enfant, un aigle les ailes éployées (3). Peu importoit sans doute aux adulateurs qui encensoient leurs princes, que l'enfant dieu fût pris pour ieDieu suprême ou pour le soleil. Le stoïcien Antonin pareillement, qui ne reconnoissoit pour dieux véritables que la substance même des élémens et des astres , et qui tenoit tous les dieux allégoriques pour de faux dieux, ne devoit pas
1820, tom.I, pag. 8 a il. Le grand savoir de cet illustre professeur pourra y re'pandre de ï'inte'rèt.
(1) Eckhel , Doctr. tom. VII , pag. l8.
(2) Mionnet, Méd. rom. 2.e édit. tom. I , pag. 213.
(3) Mionnet, Descript. de méd. tom. III, pag. 129, n.° 735.
y attacher plus d'importance. Sur la médaille de Julia Domna , la confusion fut complète.
L'empereur Gaïlien fit honorer un Jupiter grandissant. Dans l'enfance de ses deux fils, Licinius Saloninus Valérianus et Licinius Saïoninus Galliénus , il leur consacra des médailles , au revers desquelles étoit représenté un enfant assis sur une chèvre : elles portoient pour épigraphe, Jovi crescenti (l). Sur une de ces monnoies, l'enfant, qui s'attachoit de la main gauche à une des cornes de la chèvre, tenoit un foudre de ïa main droite (2). Pour plus de singularité, Gaïlien fit frapper une autre monnoie, où l'on voyoit, à la face principale, une figure de Jupiter Nicéphore , avec la légende , Du nutritores ( Jupiter et Gaïlien), et au revers, l'enfant, avec l'épigraphe, Jovi crescenti (3); de sorte que Jupiter étoit représenté, d'un côté, comme dieu père et protecteur, et de l'autre, comme dieu enfant et protégé.
Un bas-relief de marbre, qui paroît de ïa même époque, reproduisit le Jupiter crescens. L'enfant y est représenté assis sur la chèvre, qui marche escortée de Mercure et d'Hélios , lequel est radié et
(i) Vaiilant, Num. imp. prœst. tom. II, pag. 380 , éd. Rom, 743 — Eckhel, Doctr. tom. VIII, pag. 322, 398.
(2) Vaillant, loc. cit. pag. 382.
(3) Ibid. pag. 3 7 9, 380.
lient un flambeau dans chaque main. L'inscription
porte, Bonœ spei Augusli volum (l).
Près d'arriver à son adolescence, mais encore sans barbe, le Jupiter Soleil de Crète étoit honoré sous la dénomination de Jupiter Axur, c'est-à-dire, intonsus, ou qui na point encore éprouvé l'action du rasoir. Juvénal et Servius nous font connoître cette signification de la manière la plus précise (2). Ce Jupiter de Crète , jeune et sans barbe , avoit trois statues dans l'Aïtis d'OIympie , et dans Tune des trois il étoit représenté presque enfant et paré d'un collier (3). J'ai déjà dit que la statue de Jupiter, honorée sur le mont Dicté , le représentoit également imberbe (4). Or, Jupiter, Dieu suprême, étoit constamment représenté portant la barbe: Jovem semper barbatum , dit
(i) Montfaucon , Antiq. expliq. tom. I , part, i, pag. 131, pi. 84, n.° 2. — II semble que l'artiste ait voulu désigner le Soleil dans la personne de l'enfant , car Hélios et Mercure paroissent place's à côte' de lui pour expliquer l'énigme. Mais comment affirmer où s'étoit arrêté le désir de flatter le prince?
(2) Sub Jove. . . .nondum barbato. Juvenal. Sat. vi , vers. 15. — Puer Jupiter, qui Anxurus dicebatur , quasi ctviv fypcLç y id est, sine novaculâ, quia barbam nondum rasisset. Serv. ad Aineid. lib. vu, vers. 7 99. — Heyne , en expliquant ce vers, n'adopte pas l'étymologie grecque du mot anxur , qu'il croit apppartenir à la langue des Volsques; mais, quoi qu'il en soit, celle du mot axur parle d'elle-même.
(3) Pausan. lib. v, cap. 22, 24.
(4) Etym. magn, voc. Aiktv. — Supra, pag. 359.
Cicéron(l). Arnobe dit pareillement, ricin'talus Jupiter atque barbatus (2); et suivant Prudence, les artistes donnoient a ce dieu une barbe touffue, pour rendre son aspect plus formidable (3). Tous ïes dieux Soleil n'étoient pas imberbes, attendu que tous ne représentoient pas l'astre du jour à l'époque de l'année que les anciens regardoient comme celle de son enfance; mais on peut avancer que tous les dieux imberbes, tels qu'Apollon, Bacchus,Mars, Mercure, Attis, Adonis, sont des dieux Soleil. Si Mercure a ïa barbe dans des monumens éginétiques et étrusques, ce n'est la qu'un caractère propre à un pays et à une époque de l'art. Hercule, soleil des douze mois, est imberbe, tant qu'il est jeune; et quant à Bacchus, s'il a la barbe à son retour de ï'Inde , c'est qu'il représente alors le soleil revenant du tropique et commençant sa carrière d'automne.
Quand Minucius Félix , se récriant contre l'apparente contradiction des représentations de Jupiter , disoit aux païens : « Expliquez-nous donc ce que c'est m que votre Jupiter , et pourquoi vous le représentez ,
(1) Cicer. de Nat. deor. lib. i, cap. 30.
(2) Arnob. adç. Gent. lib. vi, pag. 91, éd. Rigaït.
(3) Ars seminandis efficax erroribus, Barbam rigentem dum Jovis circuinplicat , Injecit atram territis formidinem.
Prudent, péri Steph. hyran. x , Romani mari, supplie, vers. 271 seciq.
» tantôt avec ïa barbe, tantôt sans barbe (l); » je conçois qu'un prêtre crétois fût embarrassé pour ïui re'pondre ; mais un ministre d'Olympie ou d'Eleusis aurait pu lui dire : Vous confondez deux divinités différentes; Jupiter sans barbe est un dieu Soïeiï, que les Crétois font adorer faussement comme le Dieu suprême : quant à nous, notre Zeus est l'^Ether, être tout-puissant, dont Homère et Phidias ont dépeint aiïégoriquement la vaste chevelure et la barbe majestueuse; c'est là notre Dieu.
Ce culte de Jupiter Axur ou imberbe fut transporté à Anxur, ville du Latium (aujourd'hui Terracine ) , et iï ne fallut pas autre chose que la ressemblance des noms , pour qu'il y devînt ïe culte dominant (2).
Eckhel, en parlant d'une médaille de ïa kmilleVibia, sur ïaquelïe est représenté Jupiter Axur, a fait visiblement une erreur, lorsqu'il a dit que ïa dénomination de Jovis Axur , pouvoit venir du nom de la ville d' Anxur , où ce dieu étoit honoré (3). L'existence de ce culte à Elis est une preuve du contraire. Mais ce savant a reconnu ïe fait tel qu'il est, quand iï a ajouté que Jupiter Axur lui paroissoit ïe même dieu
(1) Quid ipse Jupiter vester ? Modo imberbis statuitur, modo barbatus locatur. Min. Félix, Octav. pag. 194.
(2) Virgil. ^Eneïd. lib. vu, vers. 799.
(3) Eckhel, Doclr. tom. V, pag. 34o.
qu'Apollon : Videturque esse idem cum Apolline seu Sole (l).
Une médaille de la famille Fonteia n'est pas moins curieuse. EÏIe offre, d'un côté, une tête jeune, sans barbe , ceinte de laurier , au dessous de laqueïle repose la foudre; et de l'autre côté, un enfant ailé, monté sur un bouc; au-dessus de cet enfant sont placés ies bonnets des Dioscures, au-dessous est couché un thyrse : le tout est renfermé dans une couronne de myrte (2). Nul doute que ces deux enfans ne soient des dieux Soleiî. Le second est Bacchus dans son premier âge, c'est-à-dire, à l'époque soïaire qui s'étend du solstice d'hiver à l'équinoxe du printemps. Le premier est un Jovis Axur\ mais la foudre forme un
(1) Eckhel. loc. cit. Cette médaille de la famille Vibia représente Jovis assis , nu jusqu'à ïa ceinture , la tète radie'e et sans barbe. II s'appuie de la main gauche sur ïa haste pure , et avance la droite. La ïégende porte les mots : Jovi. Axur. C. Vibius. ( Fulv. Ursin. Fam. quœ reper. in antiq. num. rom. pag. 7 78, fig. 4. — Eckhel, loc. cit. pag. 339.) Je'rôme Aléander, dans sa dissertation sur la Table héliaque , nie que la tête soit couronne'e de rayons; il pense que la couronne est forme'e de feuilles d'olivier ( Hier. Aleand. Explic. Tab. heliac. pag. 7, 8). Cette erreur ne peut venir que du mauvais e'tat des exemplaires que ce savant avoit vus. Antoine Augustin , dans son texte sur les médailles de Fulvius Ursinus , et Eckheï , dans le passage que j'ai cité , disent, expressément, capite imberbi et radiato (Eckhel, loc. cit.). Cuper a fait la même remarque, Juvenis radiatus (Cuper, Harpocrat. pag. 84 ). Les rayons d'ailleurs sont visibles sur les pièces d'une bonne conservation.
(2) Eckhel, Doctr. tom. IV , pag. 218.
contre-sens. On voit que la famille Fonteia étoit flattée d'avoir pour protecteur ïe véritable Jupiter, tandis que, dans la réalité, son Jovis étoit un dieu Soleil (l).
Le Jupiter Vejovis des Romains étoit aussi un Jupiter Axur. II étoit représenté sous les traits d'un jeune homme déjà robuste , mais encore imberbe : il se montroit par le dos , et portoit sur l'épaule une haste à trois dards , les pointes en avant. Des médailles frappées par les familles Cœsia, Fonteia, Licinia, le représentent de cette manière (2). Au dessous de son buste, la famille Fonteia plaçoit un foudre. La famille Licinia couvroit ses épaules d'une tunique. II avoit un temple à Rome , près du Capitole (3). Jupiter Vejovis étoit Jupiter contraire ou adverse. « Privé, dit Aulu-Gelle, de la faculté de » répandre des bienfaits, ce dieu ne possède que le » pouvoir de nuire : c'est pourquoi les Latins, après » avoir appelé Jupiter Jovis et Dijovis, en considé- » ration des biens dont il nous fait jouir, ont nommé » celui-ci Vejovis , à cause du mal qu'il peut faire : » ils l'ont adoré pour l'adoucir et prévenir le mal . —
(1) On peut supposer que ce fut la naissance de deux enfans jumeaux qui donna lieu à cette me'daiïle.
(2) F. Ursinus , Familiœ quœ reperiunlur in antiq. num. rom. pag. 42. — Eckhel , Doctr. part. 11, tom. V, pag. 156, 157, 218, 233.
(3) Aul. Gell. Noct. Attic. lib. v, cap. 12, pag. 173, éd. ad usum. — Rycquius, de Capitolio , cap. 40, pag. 146 , éd. Gand. 1617 , in-4.°
» Il tient en main des flèches, ce qui semble annoncer » l'intention de nuire. Cet attribut l'a fait fréquem- » ment prendre pour Apollon. On lui sacrifie une » chèvre , et l'on place aussi une figure de cet animai » auprès de sa statue (l). »
C'est ce passage d'Aulu-Gelle qui a déterminé Eckhel à regarder ce Jupiter comme un Apollon , et il a admis conséquemment un Apollon Vejovis (%). Joseph Scaliger, au contraire, dans sa traduction des hymmes d'Orphée, prenant Jupiter Vejovis pour Pïuton , a rendu les noms de Zeus Chthonios ( Zeus souterrain ou infernal) par ceux de Tellumus Vejovis (3); et Brisson , par une fausse application de îa même idée, a confondu Vejovis avec Ahriman (4).
On voit bien, en effet, conformément à l'opinion d'Eckheï , que Jupiter Vejovis est un dieu Soleil; mais il ne sauroit être Apollon, dieu bienfaisant, qu'on
(i) Cùm Jovem igitur et Dijovem à juvando nommassent , eumque contra deum qui non juvandi potestatem sed vim nocendi haberet (nam deos quosdara ut prodessent celebrabant, quosdam ne obessent placabant ) , Vejovem appeîlaverunt , demtâ atque detractâ juvandi facultate .... Sagittas tenet , quse sunt videîicet paratœ ad nocendum. Quapropter eura deum plerique ApoIIinem esse dixerunt. Auï. Gell. loc. cit.
(2) Caput anticse non injuria creditur esse Apoîlinis Vejovis. Eckheï, Doctr. part. 11, tom. V, pag. 156. Id. ibid. pag. 218,
(3) Scaliger, trad. Hymn. Orph. xvn , vers. 3
(4) B. Brisson, de Regio P ers arum principatu , Iib. 11 , §11, pag. 3 4 G , éd. Argent. 17 10.
avoit représenté, par cette raison, dans son temple de Délos, portant les trois Grâces sur une de ses mains. On ne peut non plus le confondre, ni avec Pluton , ni avec Ahriman ; car jamais Pïuton ne fut représenté sans barbe, et le mauvais génie Ahriman n'avoit rien de commun avec la religion grecque. Nous ne saurions y voir davantage un dieu Soleil d'hiver, dont ïe règne duroit six mois ; car l'automne est la saison où les dons du ciel sont le plus abondans. Ses formes étoient celles d'un jeune homme déjà robuste ; donc il avoit dépassé les deux premiers mois qui suivent ïe solstice d'hiver. II étoit imberbe enfin ; donc il régnoit avant l'équinoxe du printemps. On ne peut par conséquent former d'autre conjecture, sinon que Dis Vejovis étoit le Soleil du mois de mars, l'astre qui luit au milieu des tempêtes, et que redoutent également le cultivateur et ïe nautonnier. La haste à trois dards le désignoit comme un dieu infernal, c'est-à-dire , comme un soleil d'hiver ; et c'est à ce titre qu'on lui consacroit le capricorne , signe contraire et nuisible. II étoit nommé Jovis aversus ; et c'est à cause de cela que ses images ïe montraient le plus ordinairement par le dos, attitude rare dans les compositions antiques , et qui par cela même annonce toujours une intention décidée. Quand on est familiarisé avec les jeux de mots de la mythologie, on reconnoît facilement l'idée qui lui faisoit donner cette position.
Ovide, cherchant à expïiquer quel est ce dieu, en fait un Jupiter, et croit que la chèvre est Amaïthëe. II remarque qu'il a toute l'amabilité d'un enfant (l), Mais cette description n'est point exacte, puisque ce dieu tient une haste à trois dards. Dis Vejovis est un Jupiter Soleil de mars ; c'est là du moins ce qu'on peut présumer de plus vraisemblable.
Chishulï en a pensé de même, car il dit, à ï'occasion de Jupiter Urius , que celui-ci est un Vejovis (2) Ce Jupiter Urius étoit encore un Jupiter Axur : il lui avoit été consacré un temple à l'extrémité orientale du Bosphore , a l'entrée de la Mer Noire (3). Les voyageurs qui arrivoient sur la côte d'Asie, dévoient lui présenter leurs offrandes en entrant sur cette mer orageuse, et venir le remercier, à leur retour, du succès de leur voyage (4): de là son nom $ Urius , qui signifioit celui qui donne des vents favorables.
(1) Disce quis iste Deus , cùrve vocetur ita.
Juppiter est juvenis : juvéniles adspice vultus : Adspice deinde manum ; fulmina nulla tenet ; &c. Ovid. Fast. Jib. m , vers. 436 ad 448.
(2) Eodemque Vejove. Chishulï, Antiq. asiatic . pag. 62.
(3) Jovis Urii fanura antiquissimum barbarorum sanctissimumque. Cicer. in Pison. cap. 35. — Religiosissimum simulacrum Jovis Imperatoris , quem Grseci Urion nominant , pulcherrimè factum. Id. in Verrem , iv , cap. 5 7 .
(4) C'est ce que portoit l'inscription pubïie'e par Wheîer et par Spon , et explique'e par Chishulï , loc. cit.
Sa statue le représentait comme un jeune garçon sans barbe, tendant la main aux voyageurs (l). Or, le dieu qu'on invoquoit en entrant dans la Mer Noire, afin qu'il donnât des vents favorables , avoit apparemment la faculté de déchaîner aussi les tempêtes ; et si ce dieu étoit un jeune garçon sans barbe , on ne sauroit voir en lui que ïe soleil du mois de mars , c'est-àdire, ïe soleil qui précédoit l'équinoxe du printemps. Ainsi Jupiter Urius achève de nous faire connoître la nature du Jupiter Vejovis.
Les Grecs honoroient aussi un Jupiter Téléios ou Jupiter Parfait, ce qui signifioit Jupiter adulte. De même , dit Pausanias, que les Tégéates ont consacré un auteï à Jupiter enfant , de même ils en ont dédié un à Jupiter Téléios. « La statue que ces » peuples lui ont élevée est carrée (2) , dans la forme » des Hermès, J'ai remarqué , ajoute le voyageur, que » cette forme est celle qui plaît davantage aux Arca- » diens (3). » Lucien entend par Tthaoi W, les dieux parfaits , c'est-à-dire, aptes à entrer dans ïe conseil divin (4). L'opposition d'ailleurs que Pausanias établit
(1) Chishull , partant de ce fait, veut qu'on lise dans Cice'ron, Jovis impuberis, au lieu de Jovis imperatoris. Loc. cit. pag. 62.
(2) F^usan. Iib. vm,cap. 48.
(3) Id. ibid
(/») Lucian. Jupiter tragœdus. § 18, tom. III Opp. pag. 663. — Juï. Pollux dit que souvent à table on buvoit la troisième coupe en l'honneur de Jupiter Téléios, parla raison que ïe nombre trois
entre Jupiter eiifant et Jupiter parfait , ne laisse pas ïieu de douter que, par lage parfait, les Arcadiens n'entendissent l'âge de la puberté, et que, s'ils donnoient à îa statue de ce dieu la figure des Hermès, ils ne voulussent par-là faire entendre que le soleil est destiné à éclairer dans sa course les quatre points cardinaux de la voûte céleste.
Parvenu à l'empire à dix-neuf ans, Commode fit honorer un Jupiter juvenis , jeune et homme fait. C'est ce que montre une de ses médailles , au revers de laquelle se voit un Jupiter orné dune barbe et tenant la foudre, avec cette légende: Jovi juveni (l).
Homère parle d'un Zeus Katachthonios ; le vieux Phénix dit, en parlant à Achille : « Zeus Kata- » chthonios et l'impitoyable Persephoné exaucèrent » les vœux de mon père contre moi (2). » Mais nul commentateur n'a douté que, dans ce passage, Homère n'ait voulu parier d'Aides ou de Pluton (3) , et par
est le premier nombre parfait. Jul. PoIIux , Onomast. ïib. vi , cap. 2, segm. 15. — Conf. Plutarch. Sijmpos. ïib. ix, quaest. 3, pag. 738.
(1) Eckheï, Doctr. tom. VII, pag. 120.
(2) dîo] <T' ITIKUOV iTTU&tÇ,
ZlVÇ 71 KcnWxJvVlOÇ , >(gEf iTTCUVYl HipaKpOVilCL. Homer. IUad. ïib. ix , vers. 456 457.
(3) 0 IlhQVTUv. Schol. \et.ibid. — Agnoscunt versum et me-
conséquent d'un dieu Soleil. Le nom de Zeus , qu'il donne au dieu souterrain ou infernal, n'est qu'un titre honorifique , propre à rappeler sa puissance , et ce n'est là qu'un exemple de pïus de l'emploi de ce nom comme d'une épithète destinée à imprimer l'idée d'une force extraordinaire et surhumaine.
Zeus Chthonios avoit, suivant le témoignage de Pausanias, un autel à Oïympie (l). Ce Zeus étoit, comme on le reconnoît à son nom , le Zeus Kalachthonios y qui, suivant Pausanias, régnoit sous la terre (2) : par conséquent , c'étoit toujours Pïuton.
Orphée (Onomacrite) invoque le dieu des enfers sous son nom de Pluton , et il le surnomme Zeus Chthonios (3). Cet exemple ne peut laisser subsister aucun doute sur l'identité de ces dieux.
Le Jovis Stygius de Virgile (4) est encore le même que ïe Katachthonios d'Homère : c'est toujours de Pluton qu'il s'agit, toujours du soleil infernal, c'està-dire, du soleil considéré comme se trouvant sous
morant omnes grammatici , tum Pausan. n , 24, tanquam mémorabilem, in quo Jovis nomen etiam ad inferos translatum sit. Heyne , Var. lect. in Iliad. ix , vers. 457. Homer. Carm. tc-m. V, pag. 629.
(i) Pausan. lib. v,cap. 14.
(2) *Ov ést ctpyg/v (pctaiv vm yf\ç. Id. lib. n , cap. 24.
(3) Ziv xfivtl... .IlhovTUv. Orph. Hymn. xvn, vers. 3, 4.
(4) Virg. jEneïd. lib. iv, vers. 638. — Jupiter Chthonios a e'té représente' sur une monnoie de la ville de Pheneus dans
ïâ terre , soit pendant la longue nuit des hivers , soit dans les nuits de chaque journée. Porphyre ajoute son témoignage sur ce dernier fait à tous ceux que j'ai déjà rapportés : Pluton , nous dit-iï en propres termes, est le soleil d'hiver (l).
L'idée d'un Jupiter Chthonios conduisoit naturellement les Grecs à celle d'un Jupiter Sérapis. On connoît l'histoire de l'établissement du culte de Sérapis à Alexandrie, rapportée par Tacite, d'après le récit qu'en faisoient les prêtres égyptiens. Ptolémée Philadelphe (2), voulant attacher les habitans d'Alexandrie à cette nouvelle ville par un culte particulier, et unir entre eux les Égyptiens et les Grecs, au
î'Arcadie. On y voit la tête iaurëe de Caracalïa; et au revers, Jupiter assis, tenant Cerbère de la main droite, et une haste dans la gauche. Mionnet , Suppl. tom. IV, pag. 2 86 , n.° 82. — Gruter rapporte deux inscriptions votives en l'honneur de Jupiter Stygius : Jovi Stygio sancto , pag. xxni, n.os 6 et 7.
(i) TlhovTtov Si } o vm ynv îàv 'Hhioç , yyuj itv cL<pcu/n TneAVotrlcâv KOO-juoY , Jdtf idç 'ftijLUc.ejLQVÇ TÇ07nxç. Pluto verô sol qui circa brumae solstitium sub terram commeans , latentem et ignotum orbem circumeundo peragrat. Porphyr. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. in, cap. il, pag. 109 C. — J'ai de'jà fait remarquer la confiance que me'rite Porphyre , quand il parle de ïa religion helle'nique comme historien.
(2) On ne sait pas avec certitude s'il s'agit de Philadelphe ou
de Soter. Je me conforme au texte de S. Cle'm. d'Alexandrie et de
&. Cyrille d'Alexandrie , qui nomment Philadelphe. S. Cïem. Alex.
Protrept. pag. 42. — S. Cyrilï. Alex, contr. Julian. lib. i, p. 13.
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moyen d'une divinité qui déjà leur fût commune (l), supposa qu'il avoit vu en songe un dieu dont iï ignoroit ïe nom, lequel lui avoit ordonné de faire venir sa statue, honorée à Sinope dans le royaume de Pont, et de lui élever un temple (2). Quand cette statue fut parvenue à Alexandrie, Ptolémée ayant appelé auprès de lui Manéthon, prêtre égyptien, etTimothée, Athénien , de la race des Eumolpides , qu'il avoit fait venir d'Eîeusis pour présider aux cérémonies sacrées , ces deux prêtres , qui virent une figure de Cerbère et un serpent groupés comme attributs avec la statue, jugèrent que ïe dieu étoit Pïuton , et persuadèrent au roi qu'on ne pouvoit pas lui donner d'autre nom égyptien que celui de Sérapis , attendu , ajoute Piutarque , que ce nom de Sérapis est celui- que les Egyptiens avoient consacré à Pïuton (3). Ce dernier fait, savoir, que le dieu apporté de Sinope étoit le
(1) J'emprunte cette ide'é a. M. Guignaut, Le Dieu Sérapis et son origine. Paris , 1828, pag. 10. — On pourroit l'appuyer sur un passage d'Origène , qui parle des artifices que Ptole'me'e mit en œuvre dans cette occasion : rutirt nv&ç jucLyfoLViicù; itv ri7Z) mjuclIou. Orig. contr. Cels. lib. v, cap. 38, tom. I Opp. pag. 608.
(2) Tacit. Hist. Iib. iv, cap. 83 , 84.
(3) Tacite et Plutarque , qui rapportent ce fait , varient dans quelques de'taiïs ; mais ils s'accordent en ce poiut, que le dieu étoït le Pïuton grec. — Templum Jovis Ditis (Tacit. cap. 83). — TlXovTtoVoç cLythfML. (Plutarch. de Is. et Osir. pag. 362 A ). C'est là tout ce qui appartient à notre sujet.
Pîuton des Grecs , ne nous est pas attesté seulement par Tacite et par Pïutarque, il l'est encore par Diodore de Sicile , S. Clément d'Alexandrie, Porphyre, Julien, S. Cyrille d'Alexandrie (l).
Déterminé par ïa décision des deux prêtres, Ptolémée éleva un temple au dieu de Sinope, sur un terrain , dit Tacite, où avoit existé anciennement une chapelle consacrée à Sérapis et à Isis (2).
Ce récit de Tacite suffiroit, sans qu'il fût besoin d'autres preuves , pour montrer que Sérapis étoit un dieu honoré en Egypte avant la vision de Ptolémée; car, s'il en eût été autrement, les prêtres n'auroient pas reconnu l'identité de ce dieu avec Pîuton, et Ptolémée ïui-mëme n'eût pas conçu le projet de consacrer la ville d'Alexandrie à un dieu étranger aux Egyptiens. Mais l'existence de l'ancien culte de Sérapis est d'ailleurs complètement prouvée. Un mot de Diogène le Cynique en offre un témoignage piquant. Les Athéniens ayant décrété qu'ils honoreroient Alexandre comme un nouveau Bacchus : « Et de
(1) Diod. Sic. lib. i, cap. 29,pag. 26. — tivabf yx.j> it %oolvov 7B07» ûLyoi.hjuut JJhovTtûVOç. S. Clem. Alex. Protrept. tom. I Opp. pag. 42. — Porphyr. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. m, cap. a f pag. 113. — Julian. imp. Orat. iv , pag. 136 A.- — 7»K cu)7DV Jï iïvctf ru> TIxqvtwvi. . .ovJïvt i-n^v m tdv UKov-rtûvcc Sïoi tvv7ù aw/uuLivovat. S. Cyrill. Alex, contr. Julian. ïib. i, pag. 13 C.
(2) Fuerat illic sacellum Serapidi atque Isidi antiquitùs sacratum. Tacit. loc. cit. cap. 84.
» moi, leur disoit ce philosophe, vous ferez donc » Sérapis (l). » Strabon parle du Sérapéum ( ou du temple de Sérapis ) qui s eïevoit au milieu des sables, près de Memphis; il y avoit vu les sphinx qui en bordoient l'avenue , déjà en partie recouverts par les sables (2) ; et sans doute personne ne croira que ce temple et ces sphinx fussent des ouvrages modernes au temps de cet écrivain. Tacite nous donne encore un renseignement irrécusable, quand il rapporte l'opinion des personnes qui croyoient que la statue d'Alexandrie n'avoit point été apportée de Sinope, ville de Pont, mais de Memphis (3). Denys le Périégète ajoute à ces instructions une nouvelle lumière, par ces mots : « On voit dans la ville macédonienne m la maison du grand Jupiter le Sinopite (4) ; » et
(î) <irY\<picmju&voùV 'AdfivoucûV 'Axiiçcuttyov Atovvnv , xçêyut, eçw, ld.ç^L7nv mm'aun. Diog. Laert. lib. vi, segm. 63. — Lorsque Alexandre étoit sur îe point de mourir , ses ge'ne'raux firent demander à l'oracle de Se'rapis , s'ils dévoient le faire transporter dans son tempîe ; l'oracle re'pondit de le laisser où il e'toit. Arrian. de Exped. Alex. ïib. vu, cap. 26. Ce fait peut faire croire que Se'rapis avoit un tempîe à Babylone. Sainte-Croix, Exam. des hist. d'Alex, pag. 493.
(2) Strab. lib. xvn , pag. 807.
(3) Aïii auctorem eumdem Ptoïemaeum, sedem ex quâ transierit, Memphim perhibent. Tacit. loc. cit.
(4) . • .MctKi.(fbVtQV TfloAll^ÇJjV
Dionys. Perieg. vers. 252.
Eustathe explique ce passage, en disant que, par Jupiter (Sérapis) le Sinopite , il faut entendre Zeus le Memphitique , attendu que près de Memphis se trouve le mont Sinopion , sur lequel est ie temple de Sérapis (l). S. Clément d'Alexandrie reproduit cette tradition : il dit que la statue fut apportée de Sinope en Egypte, et il ajoute, comme Tacite, qu'elfe fut érigée dans un temple construit sur l'emplacement même d'un ancien temple de Sérapis (2). Pausanias enfin confirme tous ces témoignages : « Le temple le » plus célèbre de Sérapis , dit-il , est à Alexandrie , » le plus ancien à Memphis (3). »
A ces preuves , il faut ajouter une inscription trouvée sur le colosse de Memnon , dans laquelle l'auteur se qualifie de néocore du grand Sérapis de Memphis. Elle est datée, à la vérité, du règne d'Adrien (4);
(î) ^iy(jù7niYiç 7,ivç , o Mi/jLyi'TYiç , lïivco7nov yoip hçyç Mi/jl- Çifbç. Eustath. ad Dionys. Perieg. vers. 254.
(2) S. Clem. Alex. Protrept. pag. 42.
(3) JLTnycLvtçtLTM /utÀv tçiv A\î%ajvty>ivcriv , clp^Lio'm'nv Si cv Mfc/^î/. Pausan. Iib. 1 , cap. 18. — Jabïonski a rassemblé toutes ces preuves , et il y a joint encore celles que lui a fournies un passage du faux Callisthènes. Panth. œgypt. Iib. 11 , cap. 5 , § 4 et 5 , tom. I , pag. 231 seqq. , et Iib. iv , cap. 3 , § 1 et 2 , tom. II , pag. 231. — M. Guignaut les a reproduites, et y a ajouté de nouvelles considérations.
(4} Cette inscription, publiée incomplète parPococke etHamilton , a été cétabïie dans son entier par M. Letronne. Rech. pour servira l'histoire d'Egypte, pag. 352 etsuiv.
mais le passage de Pausanias ne permet pas de douter que le temple du Sérapis de Memphis ne fût celui que cet auteur dit avoir été le plus ancien.
Ainsi s'évanouissent les doutes que Joseph Scaïiger et Prideaux ont élevés sur l'antiquité du culte de Serapis dans l'Egypte , quoiqu'ils parussent appuyés sur un passage d'Origène (l) et sur un mot que Macrobe place dans la bouche d'un interlocuteur de ses Saturnales (2).
Mais ce qui nous importe dans cette discussion, c'est moins encore de constater l'antiquité du culte de Sérapis chez les Egyptiens , que de reconnoître la nature de ce dieu , et ses rapports avec Pïuton et avec Jupiter, puisque nous voyons qu'Eustathe l'a appelé Zeus le Memphitique.
Le Sérapis égyptien , en effet , étoit , quant à son essence, le même dieu que le Pluton grec. L'invisible de Sinope (3) et l'Aides ou l'invisible de l'enfer
(1) « Nous n'adorerons point un dieu re'cent (Origen. contr. »Cels. lib. v, cap. 37, tom. I Opp. pag. 606), et qui ne «doit son existence qu'aux artifices de Ptole'mée. » Ibid. cap. 38, pag. 608.
(2) Nec ipsum Serapim receperunt in arcana templorum „ usque ad Alexandri Macedonis occasum. Macrob. Saturn. ïib. i, cap. 7.
(3) o <h[ "H(pou<T7Vç ] i7ri/u,-yiv ouùitvç Siei ^ÇYiapoùSicu; <Wf>QÇ TDV ûlûç^ltdv tqv "2iVû)7nou. « Hephaistos (Phtha) les envoya consulter «l'invisible de Sinope. Pseudo-Callisthenes, de Rébus Alexandri; apud Fabricium, Biblioth. grœc. tom. XIV, pag. 149,
hellénique , représentoient l'un et l'autre ie soleil d'hiver. Dès ce premier mot , et en admettant que j'en donnerai la preuve, on voit pourquoi Diodore de Sicile dit qu'on prenoit Osiris , tantôt pour Sérapis, tantôt pour Bacchus, tantôt pour Pluton, quelquefois pour Jupiter (l); pourquoi Tacite dit pareillement que le Sérapis d'Alexandrie étoit nommé Esculape , Osiris, Jupiter, Pluton (2) ; pourquoi enfin, suivant Suidas, on vouloit aussi qu'il fût le même que le bœuf Apis (3).
Sérapis étoit réellement la même divinité qu'Osiris, que Pluton, que Bacchus, qu'EscuIape, et que Jupiter même, pour ceux qui confondoient ce dernier avec Dis , dieu Soleil; la même divinité enfin que le bœuf Apis , en ce sens , qu'Apis étoit une représentation du soleil d'hiver. En ce qui concernoit Osiris et Pluton , l'identité de ces dieux avec Sérapis étoit parfaite ; il n'y avoit point de confusion , point de mélange , mais seulement des différences d'origine et de légendes.
éd. 17 08. — Le défaut d'authenticité de ces fragmens ne doit pas empêcher qu'on n'adopte les désignations de lieux et de personnes dont l'auteur a fait usage.
(î) Diod. Sic. lib. i, cap. 25.
(?) Tacit. loc. cit.
(3) Suidas, voc. 1cL&C7nç. Suidas mêle à son récit l'opinion de ceux qui faisoient d'Apis un roi d'Egypte. Cet incident n'est pas de nature à nous occuper.
Or, que Sérapis fût un dieu Soleil, et particulièrement un dieu Soleil d'hiver, c'est un fait qui me paroît incontestable.
Ils ont uni ensemble, dit Porphyre, Sérapis et Pluton , et ils ont fait du vêtement de pourpre (qui leur est commun) un symbole de la lumière marchant sous la terre (l). C'est un fait que Porphyre rappelle dans ce passage; ce n'est point une opinion philosophique qu'il enseigne à ses disciples : nous pouvons par conséquent y ajouter foi.
J'ai déjà rapporté ïa réponse de l'oracle de Claros, sur la nature du dieu lao. Après avoir recommandé ïe secret exigé dans les mystères, l'oracle ajouta : « Ré- » pète avec moi qu'Iao est le plus grand des dieux ; » lao nommé Aides en hiver, Dis quand ïe printemps » commence , Hélios en été, et le délicat lao quand
(l) Tùù TLhovTVoYi cwvoDu^ovai 7Z>V 'JLcuogLmv tqv jutÀv JïJïjKOTtÇ vin ynv ç&tdV, tok yn>p(pvq^vv yvmvct 7niov/x^voi mjfxÇoKov Porphyr. ap. Euseb. Prœp. evang. lib.in, cap. il , pag„ 113 A. Porphyre, toujours comme historien, donnant ensuite la signification des autres symboles de ces dieux, dit que le sceptre mutilé annonce qu'ils régnent sur les mânes , et que les trois têtes de Cerbère font allusion aux trois re'gions du ciel où se porte le soleil, savoir, ïe levant, le midi et le couchant. Peu importe fa parfaite exactitude de cette dernière explication, que Porphyre n'a peut-être pas voulu rendre complète , par la raison qu'elle appartenoit aux mystères : nous voyons toujours que le dieu est le Soleil. -—S. Cyrille d'Alexandrie reconnoît pareillement que, suivant quelques théologues , Sérapis e'toit le même que Pluton , et , suivant d'autres , le même qu'Osiris, Contr. Julian. lib. 1, p. il a.
» i automne est fini (l). » Cette réponse de l'oracle, par laquelle j'ai voulu montrer précédemment ïa nature d'Iao, nous fait connoître aussi celle d' Aides. Nous y voyons nettement le soleil des quatre saisons. Iao, ou le soleil proprement dit, commence son règne sous son nom d'Iao, au solstice d'hiver; il continue à régner sous le nom de Dis , à l'équinoxe du printemps ; sous le nom d'Helios , au solstice d'été ; sous celui d'Aïclès, à l'équinoxe d'automne; et iï redevient le délicat Iao , quand l'année solaire recommence : tel étoit Bacchus , qui , de retour de l'Inde à l'équinoxe d'automne, mouroit au solstice d'hiver, et revenoit au monde, le même jour, sous les formes de l'enfant Iacchus.
Un vers de quelque poëte orphique, cité aussi par Macrobe, et conçu en ces termes, « Zeus , Aides, » Héiios , Dionysus, ne sont qu'un seul Dieu (2), » ce vers est répété par l'empereur Julien , qui remglace le nom de Diomjsus par celui de Sérapis (3). Mais on voit bien que le changement ne consiste que dans les noms : Dionysus ou Bacchus est un dieu Soleil d'hiver , et Sérapis est aussi un dieu Soleil d'hiver. Le cachet du poëte orphique, qui tendoit
(i) Ap. Macrob. Saturn. lib. i, cap. 18. — Voy. le texte, ci-dessus, tom. I, p. 312.
(2) Ap. Macrob. ïoc. cit. — Voy. ci-dessus , tom. I , pag. 301.
(3) E/f ZfcuV, tiç A'ichiÇj ïiçUhtoÇy iiç ^lei^L7nç. Juiian. imp. Orat. iv, pag. 136.
au panthéisme, est dans l'emploi du nom de Zeus. Si le poète, se conformant à la leçon de l'oracle de Claros , eût dit que le dieu Soleil Dis étoit le même qu'Hélios, Aides et Sérapis, iï eût été pleinement orthodoxe.
Macrobe, qui décrit la statue de Sérapis placée dans ie temple d'Alexandrie, dépeint le serpent entourant de ses plis les trois animaux dont se compose le corps du Cerbère , et abaissant sa tête sous la main droite du dieu ( idée qui appartenoit aux mystères , et que ce n'est point ici ïe lieu de développer ) ; et de là il conclut que le culte de Sérapis se rapporte au soleil (l). Il semble ensuite se jeter dans le panthéisme propre à son siècle , lorsqu'il rapporte un prétendu oracle qui faisoit dire à Sérapis : « Le cercle n des cieux est ma tête, la mer est mon ventre, ïa » terre forme mes pieds; mes oreilles sont dans l'air, » ïa lumière éclatante du soleil est mon regard. » Mais telle n'est point sa pensée, car il ajoute immédiatement après : « Il suit de tout cela que Sérapis et le Soleil » sont une seule et même divinité (2) ».
(i) Omnem tamen illam venerationem soli se sub illius nomine testatur impendere. Macrob. Saturn. lib. i, cap. 20.
(2) Ex his apparet Sérapis et Solis unam et individuam esse naturam. Ibid. — « Ammon , dit M. SchlichtegroII , est le symbole » du soleil dans sa plus grande force , et par conse'quent vers le » temps du solstice d'été .... Sérapis est opposé à Ammon , et » marque le soleil pendant l'hiver. Choix des principales pierres gravées du cab. de Stosch , tom. I, pag. 13.
H est d'autres témoignages , ce sont ceux des inscriptions et des médailles. Nous y voyons généralement Sérapis honoré comme un dieu Soleil ; souvent comme un dieu Soleil d'hiver, et quelquefois aussi confondu avec le dieu Zeus , fait particulier qu'il s'agit pour nous d'expliquer.
Diverses inscriptions, soit grecques, soit latines, renferment ces mots : A Jovis , très -bon , très-grand ,
Sérapis (l). — A Dis, Héïios, le grand,
Sérapis (2). — A Jovis, Soleil, invincible
Sérapis (3). — Au Soleil Sérapis, Dis , Héïios (4). « Moi, Géminius Fronton, j'ai adoré Isis aux dix » mille noms, et le Soleil, Sérapis, et j'ai inscrit ici » l'hommage religieux de tous les miens (5). » On
(1) I. O. M. SARAPIDI. apud Gruter. pag. xxn, n.° 8,
(2) AU. HAïa. WETAAQ,. 2APAI1IAI. Ibid. pag. ead, n.° 10. — Autre semblable, ibid. n.° xi. — Autre semblable r ibid. pag. ciox , n.° xi.
(3) JOVI. SOLI. INVICTO. SARAPIDI apud Gruter.
pag. xxn, n. 9. — On peut voir aussi Spon, Miscell, erudit.p. 339; Gori, Mus. Flor. tom. I, pag. 112; Buxhorn , Notée in Quœst. rom. Plutarch. ap. Graev. Thés, antiq. rom. tom. V, col. 1039 ; Chandler, Inscript, antiq.
(4) SOU. SERAPI. AU. H Aia. ap. Fabretti , Inscript, antiq. quœ in œdibus paternis asservantur. Romœ, 1699, in -fol. pag. 469 , n.° 107.
(5) Inscription recueiUie à Me'harrakah , en Nubie , par Burckhardt ( Travcls &c. pag. 101 ), pubïie'e de nouveau et traduite par M. Letronne. Rech. pour servir à Vhist. de l'Egypte, pag. 465.
voit que, dans toutes ces inscriptions, Sérapis est considéré comme un dieu Soleiî ; et que , s'il est appelé Dis ou Jovis , c'est parce que Jupiter Dis étoit aussi un dieu Soleii dans l'esprit des personnes qui érigeoient ces monumens.
Sur une médailfe de la ville de Julia dans laPhrygie, où se voit une tête de Néron , Sérapis est représenté à cheval ; et derrière ce dieu est un sceptre terminé par trois dards (l) : ce dernier signe est propre au soleil infernal.
Sur des monnoies égyptiennes de Trajan et d'Adrien , nous le voyons tantôt dans un char à quatre chevaux , tantôt dans une trirème , portant la main droite sur un globe , et de la gauche tenant un sistre (2).
Nous le retrouvons sur des monnoies d'Antonin , la tète radiée (3), ou entouré des sept planètes et des douzes signes du zodiaque (4).
Sur des monnoies des empereurs Alexandre Sévère et Maximin , ii est représenté debout ; Cerbère est à ses côtés (5). Une monnoie de Philippe le père le mon-
(1) Sestini , Lettere , tom. VI, pag. 70, tab. 3, n.° 7. — Mionnet, tom. IV, pag. 309, n.° 656.
(2) Zoèga, Num. JEgypt. imp. pag. 87 , n.° 17 1 ; pag. l52 , n.° 456 ; pag. 201 , n.° 350 ; pag. 133 , n.° 309.
(3) Ibid. pag. 164 , n.° 8 ; pag. 169 , n.° 55.
(4) Ibid. pag. 181, n.° 162.
(5) Ibid. pag. 270, n.° 67, 68 , 77 ; pag. 277, n.° t.
tre la tète radiée, portant un trident sur i épaule (l).
Ainsi, toujours, sur ces monnoies , Sérapis est un dieu Soleil; s'il a Cerbère auprès de lui, ou un sceptre à trois dards , il est Pluton ; s'il tient le sistre, ou s'il porte un trident, c'est parce qu'il règne dans l'empire humide (2).
Mais l'idée première qui avoit identifié naturellement Sérapis avec Jupiter, en tant que celui-ci étoit pris pour un dieu Soleil, devoit conduire à confondre aussi Sérapis avec le Dieu suprême Zeus , à l'époque où les esprits , dirigés par une lumière qui se propageoit déplus en plus, tendirent généralement, sous différentes formes, à la croyance d'un Dieu unique. Si Sérapis étoit le même que Dis , il devoit bientôt paroître le même que Zeus; cette progression des idées étoit presque inévitable, hors des sanctuaires, et pour toute personne qui n'étoit point initiée. Les conséquences d'une si grande confusion furent sans bornes, et l'on peut même dire qu'elle devint une des principales causes de la chute de l'hellénisme. Le rhéteur
(1) Zoè'ga, loc. cit. pag. 2 89 , n.° 36.
(2) L'empire humide e'toit i'empire des morts. Je parle de ces compositions sommairement , attendu que de plus longues explications ne seroient point ici à leur place. Mon unique but est de prouver que Se'rapis ne fut d'abord confondu avec Jupiter Dis , qu'en tant qu'on faisoit de celui-ci un dieu Soleil. On le confondit ensuite avec Zeus , quand il devint iui-mëme une espèce de dieu Panthée.
iElien Aristide, contemporain de Marc-Aurèïe, nous offre un curieux tableau de ce panthéisme dans son panégyrique de Sérapis. « Je ne chercherai point, » dit-il, à connoitre l'essence de ce dieu ; un tel soin » regarde les prêtres égyptiens. » — Cette négligence fut un tort grave de la part d'un orateur qui vouïoit parler de la religion. — « Je me borne, continuoit-il , » à célébrer sa grandeur (l). . . Sérapis préside sur » famé et sur le corps de l'homme (2), sur sa vie » entière (3). ... il est le coryphée des dieux (4). . . » Suivant Homère, l'univers fut partagé entre Dis, » Poséidon et Pluton ; . . . seul , Sérapis exerce autant » de puissance que ces trois divinités ; il tient les » clefs de la terre et des mers ; . . il règne sur les » morts, sur le passage de la vie à la mort; . . .il juge » pendant la nuit les actions cachées des vivans. Con- » servateur et conducteur des âmes, il les produit à la » lumière , et ii les en retire : il embrasse toutes » choses, en tout lieu (5). »
On voit l'étendue de ce panthéisme. Conservateur et conducteur des âmes , Sérapis les produit à la lumière et les en retire : par conséquent ce dieu est à-
(1) yEïian. Aristid. in Serapim Orat. tom. I Opp. pag. 5l éd. Oxon. 1730.
(2) Ibid. pag. 51.
(3) Ibid. pag. 53.
(4) Ibid.
(5) Ibid.
la-fois Zeus, de qui les âmes découlent, Hermès, qui les conduit dans les enfers , et Pluton, qui ïes tient renfermées, en attendant de les rendre à la vie.
A ces idées, que vraisemblablement le rhéteur Aristide n'avoit point inventées, ajoutons le témoignage d'une pierre gravée antique , publiée par Maffei et par Winckeïmann , où se voit une tête de Sérapis accompagnée des attributs d'Ammon , d'Apollon , de Neptune, d'Esculape (l). Ces images, réunies à celles de quelques médailles où Sérapis semble aussi avoir été confondu avec Ammon , sont un exemple des envahissemens du panthéisme, et des dangers dont iï menaçoit la religion nationale , sur-tout s'il parvenoit à s'identifier, comme cela arriva, soit avec le spiritualisme des néoplatoniciens, soit avec ïe matérialisme des néostoïciens. Le panthéisme fut porté, dans ces écoles , jusqu'à faire de Sérapis , d'une part , le dieu caché (2) , de l'autre, le dieu Tout.
Mais ce n'étoit là qu'une extension arbitraire d'un dogme positif, savoir, que Sérapis, quant à son essence , étoit le soleil d'hiver , et le même dieu
(i) Maffei , Mus. Flor. tom. I , tav. 57. — Winckeïmann, Pierres grav. de Stosch , pag. 41 , n.°62.
(2,) Nous donnons a Pluton le nom de Sérapis ou d'Aïdès , dit Julien, ce qui signifie l'invisible , par la raison qu'il ne s'offre point à la vue , et qu'il ne peut être conçu que par l'intelligence.
KûLKOV/XiV Si TBV CLU7VV 7VV7VV ^Ùf ~2.CLÇ$L7riV , IV V A /W <A?À0VÛ7*
ngj\ voiçjv. Julian. imp. Orat. iv , pag. i36 A.
qu'Osiris et que Plu ton. Jupiter ou Dis Sérapis fut aussi en ce sens le même que Jupiter Katachthonios et Jupiter Stygius. Lorsque ensuite des philosophes honorèrent un Zeus Sérapis , deux dieux essentiellement distincts se trouvèrent confondus dans ce personnage supposé : ce furent Zeus , de qui émanoient les âmes, et Sérapis, qui les jugeoit après que le corps étoit descendu au tombeau ; Zeus , feu aethéré , qui donnoit et perpétuoit la vie, et Sérapis ou Pluton, soleil infernal, qui imprimoit dans l'esprit des Égyptiens et des Grecs l'idée religieuse de la mort et de la résurrection.
Ainsi, tous les surnoms de Jupiter que nous venons d'examiner netoient que des attributs propres à l'astre du jour : tous nous dévoilent un Jupiter Soleil. Nous avons vu ce dieu, éclairant le monde, enfant, grandissant, adolescent, sans barbe, homme et jeune encore, homme fait, vieillard; nous l'avons vu aussi présidant à la mort, jugeant les âmes , les rendant à la vie. Nous allons maintenant parcourir une autre série de surnoms propres au même dieu : nous y reconnoîtrons encore Jupiter Soleil, mais homme fait, distribuant ses bienfaits sous divers noms, et notamment rendant des oracles , attribut distinctif , qui doit empêcher de le confondre avec le Dieu suprême.
CHAPITRE IV
Jupiter, dieu Soleil, portant des cornes sur la tête ou rendant des oracles. — Ammon. — Bel. — BaaI. — Cornes de bélier; cornes de taureau. — Bœuf. — Oracles. — Destin. — Nature et limites de la puissance du Destin. Ses rapports avec le ve'ritable Jupiter. — Zeus Panomphaios. — Klèdonios. — Me'Iosios. — Obélisque. — Cyprès.
J'ai prouvé combien Ammon différoit du véritable Jupiter. II faut cependant que je revienne sur cette partie importante de mon sujet ; car je dois montrer non-seulement que ces dieux étoient en effet distincts, mais encore que la confusion n'avoit lieu que de la part de quelques prêtres qui apparemment vouloient tromper, et chez des hommes simples qui n'étudioient point assez leur religion , bien que des personnes éclairées , se prêtant quelquefois au langage vulgaire , désignassent indifféremment chacune de ces divinités par l'une ou par l'autre de ces dénominations. Nous Jes distinguerons aussi par des attributs propres à Ammon, et qui n'avoient rien de commun avec ceux du véritable Zeus.
Les preuves historiques ne manquent point. La viïle de Sparte, qui avoit très-anciennement consacré un temple a Ammon , lui perpétua son hommage avec fidélité; et nous ne pouvons douter que ie dieu qu'elle honoroitsous cenomd'Ammon, ne fût bien celui de la Libye; car Pausanias le dit en propres termes, et il II. 26
ajoute que les Lacédémoniens étoient ceux des peuples grecs qui, de tout temps, avoient eu recours le plus fréquemment à son oracle (l). Gythium , dans la Laconie, avoit un temple d'Ammon (2) ; la ville d'Aphytis , dans fa Macédoine, setoit placée pareillement sous la protection spéciale de ce dieu : toutes les médailles de cette ville connues jusqu'à présent en donnent la preuve ; car on y voit toujours , à la face principale , la tête d'Ammon caractérisée par ses cornes de bélier ( 3 ). Et ce Dieu d'Aphytis étoit bien encore celui de la Libye, puisque Pausanias nous dit que les Aphytéens honoroient Ammon aussi religieusement que ïes Libyens eux-mêmes (4). Lorsque Lysandre assiégeoit. cette ville, Ammon lui ayant apparu, lui ordonna de lever le siège ; Lysandre , qui reconnut le dieu de la Libye , lui obéit , et invita à cette occasion ïes Spartiates à rendre de nouveaux honneurs au dieu qui les avoit souvent dirigés par ses conseils (5). Les Eléens, fait bien remarquable, les Eléens, dévoués particulièrement au dieu Zeus , qui lui avoient soumis leurs villes , dédié leurs jeux publics, consacré un des temples les plus célèbres du monde, offroient habituellement des libations et des sacrifices
(i) Pausan. lib. m, cap. 18.
(2) Id. lib. m, cap. 21.
(3) Mionnet, tom. I , pag. 469.
(à) Pausan. lib. m , cap. 18.
(5) Xbid.
à Ammon , et envoyoient fréquemment des ambassades le consulter jusque dans les sables de l'Afrique (l). Or, on sent bien que, si Ammon eût été le véritable Zeus , iïs n'auroient pas abjuré Jeur patriotisme et méconnu leur intérêt jusqu'à envoyer de semblables hommages , à grands frais , sur une terre lointaine; et s'ils eussent été portés à ce cuite par l'idée que le dieu libyen étoit le type de leur dieu Zeus, la preuve en seroit écrite par-tout ; nous retrouverions le dieu bélier sur tous les monumens relatifs au Jupiter d'Olympie , et nous ne l'y voyons jamais.
La ville de Thèbes avoit aussi consacré un temple à Ammon. Pindare, qui avoit envoyé aux Ammoniens des hymnes en l'honneur de ce dieu , lui dédia lui-même une statue, qui fut un ouvrage de Calamis (2).
Les Athéniens céïébroient une fête périodique en l'honneur d'Ammon. Meursius avoue n'avoir rien découvert au sujet de cette fête ; mais le témoignage d'Hésychius en prouve suffisamment l'existence (3).
Les Grecs delà Cyrénaïque avoient offert à Apollon une figure du dieu libyen , placée dans un— char. Cette figure fut déposée au temple de Delphes, où
(1) Pausan. lib. v, cap. 15.
(2) Ici. lib. ix, cap. 16.
(3) Hesychius , voc. À/ajucov. Meursius, Grœc.feriat. tom. III Opp. col. 792.
elle se voyoit encore au temps de Pausanias (l). Un culte si répandu et si durable ne permet pas de douter que le dieu A m mon ne fût connu de la généralité des Grecs un peu instruits, pour ce qu'il étoit réellement , c'est-à-dire, pour un dieu Soleil. Si à cette preuve on joint le témoignage des fables que j'ai rapportées sur la naissance et l'éducation de ce dieu; si l'on considère l'esprit des fëtes*célébrées en son honneur, soit à Thèbes en Egypte, soit dans la Libye; si l'on se rappelle enfin les passages de Diodore de Sicile, de Servius, de Martianus Capetïa, déjà cités, où il est dit qu'Ammon, Osiris, Dionysus, Bélus, Attis, Adonis, Apollon, sont la même divinité (2), l'évidence est complète. Par conséquent , lorsque nous lisons dans Hérodote, Pindare, Plutarque, que ies Egyptiens donnent à Dis le nom d'Ammon (3); que Cyrène a été bâtie auprès des fondemens du temple de Dis Ammon (4); que, chez les Egyptiens, le nom propre de Dis est Amoun{^) , il faut, de deux choses l'une, ou traduire littéralement le mot grec Dis par Dis, et admettre que par ce nom ces auteurs ont en-
(i) Pausan. lib. x, cap. 13.
(2) Suprà , tom. I , pag. 87 et suiv.
(3) Â/ul/uovv yù Aiyj'ïï'Ttot KccKtovai 7vv A/ot. Herodot. lib. 11 , cap. 42.
(4) Atoe îv 'A/a/ulùùvoç Sauu&Koiç. Pindar. Pyth. iv, vers. 2 8.
(5) 'E7Î Si TU)V TTOMoV VûjUiÇoVTteV \SïQV 7KLf? AlyJ'ïï'TtOlÇ OVO^ÀCt
tvv Aïoç êivcq fèv 'A/uovv , *. t. a. Pïutarch. dels. et Osir. p. 354.
tendu parler de Dis, dieu Soleil; ou supposer qu'ils ont laissé volontairement dans l'incertitude l'homogénéité de Dis et de Zeus, quoiqu'ils sussent bien que le Dieu suprême de la Grèce n'avoit rien de commun avec le dieu Soleil de la Libye. Cette opinion me paroît d'autant plus juste en ce qui concerne Hérodote, qu'il raconte lui-même les fables libyennes relatives à l'enfance d' Ammon , et que ce sage écrivain , initié comme il l'étoit aux mystères , ne pouvoit pas attribuer de semblables aventures au créateur de l'univers.
Les Latins ont souvent employé la dénomination complexe de Jupiter- Ammon ; mais iï est très-rare que les auteurs grecs emploient celle de Zeus Ammon. On ne la rencontre guère que chez des écri vains peu anciens, tels qu'Hésychius , Phœstus (l). Ammon enfin ne cessa jamais d'être honoré chez ïes Grecs comme un dieu étranger, et tout-à-la-fois comme un dieu Soleil , et par-tout on lui rendit hommage sous son nom & Ammon.
De plus, et indépendamment des mythes et des traditions, deux caractères essentiels distinguoient si nettement Ammon d'avec le véritable Jupiter , qu'il étoit impossible de les confondre. Le premier de ces caractères consistoit dans les cornes de bélier qu'Am-
(l) Hesychius, voc. 'A/iq*ovç. Id. voc.KoL&uoçZtùç. — Phaestus, ap. Schol. Pindar. ad Pyth. iv, vers. 2 8.
mon portoit constamment, et qu'on ne donna jamais au Dieu suprême ; le second étoit la faculté de rendre des oracles, dont Amrnon jouissoit comme dieu Soleil, et dont îe Dieu suprême ne fit jamais usage , pour dévoiler l'avenir aux mortels.
Le symbole de la corne , dans sa plus grande extension , étoit chez les anciens un signe de la force et de ïa puissance du personnage à qui les cornes étoient attribuées (l). C'est l'idée que nous en donnent les livres saints. « Le Seigneur, dit Habacuc, tient des » cornes dans ses mains; là est cachée sa force; de- » vant sa face marche la mort (2). » Mais si l'on remonte à l'origine de cette allégorie , on reconnoît bientôt qu'elle a sa source dans l'opinion de l'énergie des rayons solaires, et de l'activité pénétrante qu'ils exercent sur l'universalité des corps. Tantôt on croyoit voir les rayons jaillir comme des gerbes enflammées , tantôt les voir s'élancer sous des formes pyramidales : dans ce dernier cas, ils étoient assimilés à des cornes, à des obélisques, à des flèches, à des dards. Le livre de l'Exode peint Moïse le front rayonnant de cornes, lorsqu'il descendoit du mont Sinaï (3), et les inter-
(1) Plutarch, Vit. Pericl. tom. I Opp. pag. 154, 155.
(2) Splendor ejus ut lux erit : cornua in manibus ejus. lbi abscondita est fortitudo ejus; ante faciem ejus ibit mors. Proph. Habacuc , cap. 3 , v. 4 et 5.
(3) Et ignorabat quod cornuta esset faciès sua ex consortio sermonis Domini. Exod. cap. 34 , v. 29.
prêtes ont pris généralement cette expression pour une image de ï éclat surnaturel que répandoit son visage ; S. Paul lui-même en a donné cette explication (l).
Les Grecs , quand ils représentoient le sofeil sous les formes du dieu Hélios, entouroient sa tète de rayons : c'est ce qu'on voit notamment sur les monnoies de l'île de Rhodes, laquelle honoroit le soleil d'un culte direct, se contentant de lui donner les traits d'un homme. Lorsque, dans des images entièrement symboliques , l'astre du jour devenoit Hercule , Mercure, Attis, Adonis, Mars, Esculape, Apollon, Bacchus, Ammon, ses rayons métamorphosés étoient la massue, la verge d'or, les dards, les flèches, le thyrse, les cornes, le glaive, le bâton même où s'entortiiïoit le serpent. Mais ces divers signes, destinés à exprimer l'idée de l'énergie du soleil , auroient ravalé le Dieu suprême , au lieu d'accroître sa majesté. Souverainement puissant par lui-même, le Créateur étoit trop audessus de tous les dieux créés, pour partager avec eux ces emblèmes d'une puissance empruntée. Dépouille d'jin animai, la corne notamment présente une image vulgaire que les poètes et les artistes surent ennoblir jusqu'à l'approprier à des dieux Soleil, mais que toute leur habileté ne pouvoit rendre digne du père des dieux
(i) Propter- gloriam vultûs ejus. S. Paul, ad Corinth. il , c. 3 ,
et des hommes. Jamais le Phtha de ï'Égypte (l) ni ïe Zeus de ïa Grèce ne furent représentés avec des cornes sur le front (2) ; et s'il est permis de faire ce rapprochement , le prophète a bien dit que l'Éternel avoit des cornes dans ses mains , mais il s'est gardé d'en placer sur sa tète.
II faut même faire à ce sujet une remarque, neuve, si je ne me trompe, mais intéressante, à cause de l'ensemble de faits auxquels elle se iie : c'est qu'Ammon, Pan, les satyres, portent des cornes de bélier ou de bouc ; et que Bacchus, au contraire, les fleuves, le Minotaure, le dieu Lunus, Cérès , Io, Méduse, ont des cornes de bœuf ou de vache. Cette différence est constante, invariable : il doit par conséquent en exister une raison, car ï'art antique, je le répète, ne fait rien
(1) Le dieu Phtha porte quelquefois une coiffure symbolique dans laquelle sont employe'es des cornes de bouc ; mais elles ne sont point impîante'es dans sa tête.
(2) Lucien fait dire à Momus parlant à Jupiter : De quel œil Tois-tu ces cornes de be'Iier que les Egyptiens t'ont placées sur îe front? Jupiter répond : C'est là vraiment une chose honteuse. (Lucian. Deorum concilium , cap. lo,tom. III, p. 533.) Lucien confond dans ce passage Jupiter avec Amraon; mais on ne voit pas moins clairement son opinion sur l'idée de représenter Jupiter avec des cornes. — « Le Jupiter des Libyens , dit Lucain , n'est pas » semblable au nôtre; il ne lance pas la foudre; il porte des cornes : » c'est Ammon. »
Juppiter, ut nuemorant , sed non aut fulmina vibrans, Aut similis nostro , sed tortis cornibus Ammon.
Lucan. Pharsal. lib. IX , vers. 511 , 512.
en vain : ïa raison est qu'Àmmon, Pan , les satyres, appartenoient au principe ardent de la nature, et que Bacchus, les fleuves, Lunus, Io, Méduse, appartenoient , au contraire , au principe humide. Ammon et Bacchus étoient, à la vérité, deux dieux Soleil; mais Ammon représentant le soleil d'été , Bacchus le soleil d'hiver, tous leurs attributs ne pouvoientpas être les mêmes (l).
Le bélier étoit un des emblèmes consacrés à représenter le feu masculin générateur : ïe mythe seul de la naissance de Proserpine auroit perpétué la connoissance de ce fait, à défaut de toute autre indication. Plusieurs fables égyptiennes, ainsi que divers passages
(i) Les Grecs, dit Porphyre, donnent à Dis (Ammon) des cornes de bélier, à Bacchus des cornes de taureau. — Porphyr. de Abstin. lib. m, pag. 284. — Vid. Spanheim. de Prœst. et usu num. dissert, vu, tom. I, pag". 3 87 seqq. — M. Sestini a cru voir une tête barbue de Bacchus avec une corne de bélier , sur une médaille de la ville de Carthœa , dans l'île de Céos ( Sestini , Lett. num. Continuât, tom. V, pag. 21 , n.° 16 ). Cette médaille est citée par M. Mionnet ( Suppl. tom. IV, pag. 375, n.° 62). II est permis de douter de la justesse de cette observation , d'autant que M. Sestini ne fait pas connoitre les motifs de son jugement. Une grappe de raisin placée dans l'aire de la médaille ne suffiroit pas pour caractériser un Bacchus ; elle seroit plutôt un symbole distinctif de la ville de Carthaea, qui étoit attachée à la culture de ïa vigne. Cette tète à cornes de bélier est vraisemblablement celle d'un Ammon ou d'un Alexandre. Il en est de même des têtes inconnues , coiffées d'une corne d'Ammon , qui se rencontrent sur des monnoies de l'île de Ténos et de la ville de Nucéria.
d'Hérodote , nous enseignent tout aussi clairement la signification de l'emblème du bouc (l). Le dieu Pan des Grecs , qui représentoit, ainsi que je l'ai dit 5 le globe terrestre considéré dans sa puissance masculine (2) , avoit des cornes de bouc. Ces cornes , image des rayons solaires (3), donnoient l'idée de l'ardeur du feu masculin dont il étoit pénétré. Les satyres , symboles du même principe générateur dans les diverses parties du globe terrestre , reçurent aussi des cornes de bouc, par la même raison. Apollon enfin , le plus beau de tous les êtres , ne fut jamais représenté avec des cornes sur le front ; c'est sa chevelure qui devoit offrir une image de ses rayons : mais son autel de Délos, entièrement construit avec des cornes de chèvre (4), annonçoit assez qu'il étoit
(1) Herocïot. lib. n, cap. 46.
(2) Suprà, pag. 22, 23. — Un oracle rapporté parEusèbe appelle Pan un dieu voluptueux : Stco . . . ifvtyOùVrt. Euseb. (Prœp. evang. fib. in , cap. 14 , pag. 124 ; lib. v, cap. 12 , pag. 2 01. ) — Lucien l'appelle un dieu lascif, cx.ip'ivnîYjoç. Concil. deor. cap. 4.
(3) Habet enim cornua in radiorum soïis simiïitudinem. Servius ad Virgil. Eclog. 11 , v. 31. — Per cornu soïcm significat et Iunam. Philargyrius , ibid. vers. 32. — Les cornes, comme tous les autres symboles, étoient des énigmes, ctiviyjucLTtx, dont on expliquoitia signification aux initiés. Lucian. Concil. deor. cap. Il, tom. III Opp. pag. 534.
(4) Caliimach. Hymn. in Apoll. vers. 61 seqq. — Ovid. Heroid. \\i , vers. 99. — Martial. Epigr. de Spectac. 1 , vers. 4. — Diog. Lacrt. Vit. Pyth. lib. vin , segm. 13.
considéré comme soleil d'été et comme stimuîant de la génération.
La signification de la corne de bœuf a aussi besoin d'explication. Pour découvrir en général i'esprit des mythes où figure ïe bœuf, iï faut d'abord s'élever audessus de l'opinion qui a fait de cet animal un symbole de l'agriculture. II peut avoir été quelquefois employé dans ce sens , mais ce n'est point là son expression mystique et primitive. Quelque riantes que nous paroissent les conceptions tardives qui sembïoient faire des dieux de l'art de labourer , de semer , de cultiver la terre , elles n'avoient d'autre but que d'amuser le peuple et de cacher le secret des mystères.
Chez les Grecs, comme chez les Egyptiens, le bœuf occupoit le premier rang parmi les emblèmes consacrés à ïa représentation du principe humide de la nature. L'Egypte l'honoroil comme une image vivante d'Osiris (l) : or, Osiris, ainsi que je l'ai dit bien des fois, représentoit le Soleil d'hiver, celui qui régnoit au milieu des brouillards et des frimas, et à qui, par cette raison, avoient été consacrées une foule d'images propres à donner l'idée des humidités. « Osiris, » dit Pïutarque, est le principe de toute humidité (2). » Osiris, ajoute-t il, est le même dieu que Bacchus; w et les Grecs regardent Bacchus comme ïe principe
(1) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 359,366,368.
(2) Ibid. pag. 364, 365.
h de toute substance humide (l) : c'est par cette raison » que la piupart des Grecs le représentent sous ïa » forme d'un taureau (2). »>
Différens auteurs, et notammeut Porphyre, nous disent que ïe bœuf Apis étoit consacré à la lune (3). Or le rapport est encore ici le même, puisque la lune, dans le système grec comme dans le système égyptien, et sous le nom d'Isis comme sous toute autre dénomination, appartenoit à la nature humide, et étoit particulièrement douée de ïa faculté d'humecter les corps (4).
iEIien, quoique en des termes moins précis, rapporte la même opinion. Le bœuf, suivant ses expressions, représentoit la croissance du Nil, le monde, la ïune , les ténèbres , qui avoient précédé la lumière (5) : or toutes ces choses appartenoient encore au principe humide; car ïe monde ne peut être ici que la terre ou Isis, et les ténèbres qui ont précédé la lumière sont la matière humide du chaos.
Les monumens figurés de l'antiquité sont d'accord avec cette doctrine. On peut dire que dans tous ceux où le bœuf est en scène , il remplit des fonctions qui
(i) Plutarch. ibid. pag. 362, 264.
(2) A/0 HC/Uf TZtvpOUOptyQU AlOVUOVU 7TOIOV(rtV CLyOLhfMLTtt 7TOiï\0l7toV
'Exxwoùv. Ibid. pag. 364 E.
(3) Porphyr. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. 111, cap. 13.
(4) Plutarch. loc. cit. pag. 365, 367.
(5) ^Elian. de Nat. animal. lib. xi , cap. 10.
appartiennent au principe de l'humidité, ou, en d'autres termes, aux substances humides. L'Astarté syrienne, ou la lune, assise sur un taureau, ou dans un char traîné par des taureaux ; la Diane Tauropoïe , la Diane Lucifera , dans un char traîné aussi par des taureaux , telle qu'on la voit sur des monnoies d'Anazarbe et de Tarse dans la Cilicie (l), et sur d'autres monumens ; ïe croissant de la lune soutenu par une tète de bœuf, ou élevé au-dessus du bucranium ( crâne de bœuf) , qu'on voit sur des monnoies d'Hadrianopoïis de Thrace, d'Encarpia et de Stectorium de Phrygie (2) ; le taureau lui-même portant les humides Hyades sur ïa tête , ou plutôt le groupe des Hyades dessinant dans ïe ciel la tête du taureau (3) ; toutes ces images offrent la même allégorie, savoir, les humidités de l'atmosphère soutenant la lune dans les airs et la nourrissant de leur substance , ainsi qu'elles soutenoient et alimentoient la généralité des astres.
Si l'on voit, dans une image religieuse , le bœuf associé à quelque divinité ou à quelque animal qui appartienne au principe ardent, il ne s'y trouve que pour être foulé, égorgé, dévoré. Bacchus, ditNonnus, prit toute sorte de formes pour échapper aux géans qui
(1) Mionnet, tom. III, pag. 553, n° 80; pag. 646, n° 552; pag. 650, n.° 575.
(2) Mionnet, tom. I, pag. 387, n.° 148; tom. IV, pag. 290, n.° 546 , 549; pag. 361, n.° 944.
(3) Hygin. Poetic. astronom. lib. 11, cap 21.
vouïoient le massacrer (et cette ruse lui réussit) : mais quand il se fut métamorphosé en bœuf, Junon , bellemère courroucée, leur cria de le tuer (l). A Patra, on adoroit un Apollon posant un pied chaussé sur un crâne de bœuf ^2): cette allégorie ne renfermoit rien d'obscur ; elle représentoit la victoire du soleil d'été sur les humidités de l'hiver. Des monnoies d'Acanthus, de Thyatire, de Tralîes dans la Lydie y de Mideum, de Nacoïia dans la Phrygie, d'Héraelée dans l'Acarnanie, de Tarse dans ïa Cilicie, offrent des compositions de ce genre. On y remarque des figures d'Hélios, d'Apoïlon, d'Hercule, au-dessous desquelles sont des têtes de bœuf. Tantôt c'est un lion qui dévore un bœuf; tantôt c'est la massue qui est posée sur le huer anium; tantôt c'est une roue du char solaire qui va fouler ce symbole de l'humidité.
Que l'animal soit un taureau, un bison, une vache, ïa signification allégorique ne change point. Le taureau lui-même est pris généralement, comme la vache, pour un emblème du principe humide. C'est par une suite de cette opinion religieuse, que les astrologues regardoient le bélier comme un signe masculin , le taureau comme un signe féminin (3). Le taureau peut
(1) Nonnus, Dionys. lib. vi , vers. 202 ad 206.
(2) Pausan. lib. vu, cap. 20.
(3) Ke/oV yîtp eipotviiw ifflt ÇcoSiov Tclvqjjç </V <pcc<n Sxàukok. Sext. Empir. adv. Astrolog. pag. 339, éd. 1718.
avoir été honoré comme un emblème des sources de la vie, mais en ce sens seulement que les humidités répandues dans la nature sont un des éiémens de la vitalité. La signification allégorique de cet animaï s'allioit si peu, chez les Grecs, avec l'idée de la vie, comme produite par le principe ardent, que le bucranium étoit placé fréquemment sur des monumens funéraires; car on voit bien qu'il y figuroit comme une représentation de l'empire humide au sein duquel étoient censés reposer les morts (l).
Cette signification du bœuf avoit-elïe pris uniquement sa source dans l'habitude de cet animaï de paître sur des terrains humides et marécageux (2)? Faudroit-iï plutôt
(1) Le tombeau de Ce'cilia Me'tella à Rome offre un exemple remarquable de cet emploi du crâne de bœuf: les exemples de ce genre sont nombreux sur les tombeaux. — Quand le bucranium se trouve dans la frise de queîque temple , il y est employé' comme un emblème des sacrifices : c'est ce qu'on voit à notre musée royal , dans un fragment de frise ( salle du Tibre , n.° 2 53 ) , et à Rome au temple de Jupiter Tonnant , où le bucranium est associe' à divers instrumens propres aux sacrificateurs. Dans ces occasions , il est ordinairement orne de guirlandes. II est possible que la tête de bœuf ait la même signification sur les me'dailles où se voit un aigle qui l'enlève dans les airs. Mais , quoi qu'il en soit , le bœuf est représente' , sur tous ces monumens , comme victime , comme immoïe', massacre'.
(2) C'est l'opinion du scholiaste de Sophocle : y\ Slot tv iaç vouutç 7[tLÇ$L tvvç 7rû70ijuovç tivey ; quod apud fluvios pascere ament boves (Schol. vet. in Sophocl. Trachin. vers. 1 1). Dupuis a reconnu le fait, mais il n'est pas remonte' à la cause. Orig. des cultes, liv. 1, ebap. iv; tom. I, pag. 187, in-4.°
remonter jusqu'au temps où I equinoxe s'opéroit dans le signe du taureau, et croire, ce qui seroit assez vraisemblable , qu'on avoit voulu représenter cette saison par un emblème qui, en faisant allusion à l'humidité de fair, imprimât l'idée de la fécondité universelle dont cet état de l'atmosphère est la cause? L'année, à une époque primitive, auroit-elle commencé sous un signe consacré au principe humide , plus tard sous un signe attribué au principe ardent ? Je n'entreprendrai point de traiter ces questions obscures et peutêtre insolubles; mais elles ne sont pas sans intérêt.
Quoi qu'il en soit, nous voyons ici pourquoi Bacchus portoit des cornes de taureau plutôt que des cornes de bélier ou de bouc , et pourquoi il étoit invoqué sous les titres de dieu au pied de bœuf, dieu aux cornes de bœuf, dieu de la nature du bœuf{\) : c'est par la raison qu'il représentoit le soleil d'hiver. Le rapport du bœuf avec ïe principe humide ne se retrouve pas moins clairement dans les formes du Minotaure, des fleuves, des Hébons (2). Io avoit des
(1) Orph. Hymn. xxix , vers. 4. — Euripid. Bacch. vers. 100, 918, 919, 1015. — Ovid. Art. amat, lib. ni , vers. 348. — Plutarch. Quœst. gr. pag. 299 B. — iEIian. Var. hist. lib. u, cap. 33. — Nonnus , lib. ix , vers. 15, iib. xi , vers. 161 , &c. — Spanheim. de Prœst. et usu num. dissert, vu, tom. I, pag. 392 , 394. — Mionnet , tom. III , p. 362 , n.° 347 , &c.
(2) Schol. in Sophocl. Trachin. vers. XI. — iEIian. loc. cit. — Je traite de ceci brièvement, parce que la question relative au
cornes de vache, parce qu'elle représentent la lune, qui appartenoit à l'empire humide ; Cérès avoit aussi des cornes de vache, parce que la terre est le vaste dépôt des matières humides, où se décomposent les corps des morts , et où se combinent de nouveau les élémens de la vie.
Junon semble d'abord faire exception à cette règle, car on a cru qu'elle avoit quelquefois des cornes de chèvre : je parle de Junon surnommée Sospita, celle qui sauve ou qui préserve (l). Mais le fait en luimême est inexact. Junon , l'air atmosphérique , mère d'IIithye et d'Hébé, appartenoit au système humide de la nature, quoiqu'on fît naître le feu atmosphérique dans son sein, et jamais on ne lui donna des cornes de chèvre. Attaquée par les géans, c'est-à-dire, par les vapeurs et les frimas , en même temps que Zeus son époux , elle s'armoit pour l'assister , pour se défendre elle-même, et pour protéger le genre humain. Ses armes étoient la lance, le bouclier, ef: l'égide dont elle se couvroit comme Pallas et comme Zeus, qui, sous cette armure, devenoit Jupiter JEgiochus (2). La tête de la chèvre, qui, dans cette action, ornoil son
caractère mythologique du taureau n'est ici qu'accessoire. Je me propose d'y revenir dans une autre dissertation.
(1) Sis meis extremis casibus Juno sospita. Apuî. Metam. ïib. vi. — Le nom de Sospita vient de gcù^u , servo, custodio.
(2) Visconti, Osscrvazioni sopra un antico cammeo rappresentante Giove Egioco. Padova, 17 93, in-4.°
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casque, offroit alors des cornes au-dessus du front ; mais ces cornes, que nous voyons le pïus souvent pendantes, ne sont qu'un accessoire de l'égide (l); elles n'appartiennent point à la déesse. Quant au serpent qu'elle paroît menacer de sa lance, iî est l'emblème des géans, représentés sous cette forme comme enfans de la terre. Junon , couverte de l'égide, a été justement appelée Sospita , parce qu'elle défend et protège l'homme menacé par îes hivers; on pourroit tout aussi raisonnablement l'appeler Junon ALgiocha , puisqu'elle avoit pris l'égide pour son armure (2) ; mais ï'égide n'étoit qu'un accessoire de ses vètemens.
On voit bien enfin, soit qu'il s'agisse de cornes de bélier ou de bouc , de cornes de vache ou de bœuf, qu'aucun de ces attributs donnés à des dieux créés ne convenoit au Dieu créateur. Souverain de tous les éîémens , Zeus ne pouvoit être caractérisé par les emblèmes d'aucun élément en particulier. Placer des cornes sur son front , c'eût été à-la-fois ïe ravaler et te rendre méconnoissabïe.
Ainsi , Ammon ne put jamais être confondu avec
(i) C'est ce qu'on voit sur les me'dailles des familles Papia , Procilia , Roscia. — Cicéron dit seulement qu'elle portoit pour armure une peau de chèvre: cum pelle caprina, cum hasta , cum scutuïo , &c. Cicer. de Nat. deor. ïib. i, cap. 29.
(2) Une inscription pubïie'e par Torre-Muzza l'appelle Junon Dorcas : iunoni dorcadi , Junon à la peau de chèvre. Turr. Mue. Inscript, si'cul. pag. 3.
Zeus, dieu suprême, que par une erreur populaire , facile à reconnoître pour tout homme éclairé.
Les Spartiates, qui , ainsi que je ï'ai dit, lui rendoient un culte public , le confondoient si peu avec le véritable Jupiter, qu'une tradition répandue parmi eux le disoit fils de Pasiphaè , fille elle-même de Jupiter (l).
Quant aux monumens qui concernent ce dieu , j'ajouterai seulement à ceux que j'ai déjà cités , une tête gravée, d'un travaiï grec ou romain , où Ammon est représenté couronné de rayons (2) ; et une inscription latine conçue en ces termes : Patri Ammoni et Herculi jratri, et Minervœ Palladiœ, et Jovi Ohjmpio , &c. (3). C'est bien là, sans doute, distinguer Ammon, frère d'Hercule, d'avec Jupiter Olympien, père de l'un et de l'autre.
Un second caractère distinguoit, avons-nous dit, Zeus d'avec Ammon ; c'est que celui-ci, en sa qualité de dieu Soleil, rendoit des oracles, et que le Dieu suprême ne parïoit jamais aux mortels sous cette forme. Développons encore cette idée.
Pour qu'un dieu rendît des oracles , iï faïloit deux conditions : l'une , qu'il fût censé connoître l'avenir ;
(i) Plutarch. Agis et Cleom. tom. I Opp. pag. 7 99 B.
(2) Michel Ang. de ia Chausse , le Gemme antich. figurate , 17 00 , in-4.°, n.° 5.
(3) Apud Reines. Syntagnta inscript, class. I, n.° 143 , p. 172-
l'autre ; qu'il voulût le dévoiler. Apollon rendoit des oracles, parce que le Soleil voit tout et démasque tout; Hercule rendoit des oracles, par ïa même raison, en sa qualité de dieu Soleil; Diane, parce que la ïune éclaire le monde, en l'absence du soleil, son frère; Latone, parce que la Nuit inspire de sages conseils ; la Terre , parce que ses exhalaisons semblent exprimer sa pensée; Neptune, parce que le bruit des vagues étoit pris pour ïa voix des dieux. Telle pouvoit être du moins ïa première pensée qui avoit fait établir leurs oracles. Les reproches que les poètes adressent si souvent aux dieux par ïa bouche de leurs personnages , de les avoir induits en erreur, annoncent aussi qu'ils n'étoient pas entièrement infaiïïibïes. On peut dire même que ïes réponses de ces divinités secondaires n'étoient que ïa manifestation de leur opinion sur ïes décrets du Dieu suprême. Mais iï est visible, par la même raison , que celui-ci ne pouvoit point rendre d'oracles : car, d'une part, il ne lui eût pas été permis de se tromper, et de l'autre il n'eût plus existé de secrets pour l'homme , si la Providence elle-même eût daigné répondre à ses interrogations. Il n'eût même en quelque sorte plus existé d'avenir, si l'avenir eût été dévoilé; toute sagesse eût dès-lors été superflue, toute morale anéantie.
Ici se présente une question d'un haut intérêt et que je ne puis omettre, celle de savoir si réellement Jupiter connoissoit toujours l'avenir, ou s'il existoit
une divinité , nommée le Destin , qui dirigeât par sa puissance propre l'enchaînement des causes et des effets ; et par suite , si le Destin étoit supérieur à Jupiter ou inférieur à ce dieu suprême. Si l'on se rappelle ce que j'ai dit des doctrines religieuses de l'Egypte et de ïa Grèce, relatives à l'éternité de la matière et à la formation du monde, on sent déjà la réponse des théologiens à ces questions fréquemment débattues chez les philosophes. Reproduisons cependant ces idées fondamentales : si je me répète, on sent bien que j'y suis obligé. II ne s'agit pas seulement des. oracles dans ces questions importantes, mais encore de l'existence et du combat de deux puissances opposées qui se seroient disputé l'empire.
Entre la Matière et le Créateur , éternels ï'un et l'autre, il n'existoit dans l'éternité, avons-nous dit, aucun être supérieur à eux ou rival de leur puissance ; ces deux grands parens du monde se trouvoient seuls , et dévoient seuls donner ïa naissance à tous les êtres organisés'(l) : la religion , par conséquent , ne reconnoissoit point de dieu nommé le Destin. Lorsque , devenu amoureux de la Matière, Zeus ou Jupiter s'unit à cette Vénus primitive, la féconda par une émanation de sa propre substance, et du chaos fit l'uni-
(l) Suprà, tora. I , pag. 67 à 80. — Hésiode dit la même chose , quoiqu'il semble multiplier les êtres : le Chaos (appelé' aussi l'Érèbe ou la Nuit) enfanta TiEther et ïe Jour. Thcog. vers. 123 ,
vers (l), il dut se soumettre à toutes les conditions d'un état de choses aussi ancien que lui. Or , la matière renfermoit en eiïe des imperfections inhérentes à sa nature et indestructibles. Pïaton lui attribuoit une ame irrationnelle, des mouvemens internes désordonnés (2) : iï n'est nullement prouvé que la théologie admît cette supposition ; mais la Matière opposa du moins aux intentions bienfaisantes du créateur une force d'inertie contre laquelle la puissance suprême demeura sans effet. De là naquit le mal, par une invincible nécessité, et sans que la mère des êtres eût l'intention de le produire. J'ai rapporté des témoignages qui nous attestent l'existence de ce principe essentiel de la théologie égyptienne et de la théologie grecque (3) : il faut y joindre celui de Celse et celui de Plutarque. Ceïse parïoit bien certainement de la religion grecque dans le passage dont il s'agit, puisqu'il défendoit les croyances de la Grèce contre celles des Chrétiens. » H n'est pas facile , disoit cet écrivain , à tout homme
(i) NuVto Qicov yivÎTUçcju/ cL<ii<TQjuw\ nSÎ Kj oivàpcùv,
Ntî^ ylnoiç TrâvTtov y viv ^ Ku7re/-V yuLKi<m/AJiv . Canam Noctem , deorum pariter atque hominum genetricem: Nox, origo rerum omnium , quam et Venerem appellabimus. Orph. Hijmn. n, vers, l et 2 ; trad. de Jablonski, Panth. œgypl. lom, I , pag. 23. — M. Hermann croit le deuxième vers interpole ; mais le premier suflit pour exprimer l'ide'e.
(2) Suprà , pag. 103.
(3) Suprà, tom. I, pag. 80, 8i; lom. II, pag. 0 à 12.
» étranger à la philosophie, de connoître l'origine du » mal; mais il suffit de dire au vulgaire que le mal ne » vient point de Dieu; la cause en est inhérente à la » matière, et elle agit sur la nature mortelle (l). »
Pïutarque n'est pas moins convaincant, quoiqu'il parle de l'Egypte, car nous ne pouvons douter que ïa doctrine de l'Egypte et celle de la Grèce ne se ressemblassent parfaitement en ce point. Or Pïutarque, en i econnoissant que Platon a professé ce principe théologique, nous dit que ce philosophe est d'accord à cet égard avec la théologie des Egyptiens (2).
Cette résistance que la matière a voit opposée aux vues du créateur, lors de l'organisation primitive du inonde, cette résistance qui se renouveloit tous les jours dans la régénération universelle , produisoit un enchaînement de causes et d'effets, supérieur à la puis-
(1) Cels. ap. Origen. contr. Cels. lib. iv, cap. 64, tom. I Opp. pag. 553 A.
(2) Çiç izt i7rtovrnt Smxcùoïi 7tv Koyv , rcov k\yjrnrnoùv Stohoyiav juuLMala tmjth tm <pi\oùv(pi<z ovvoik&iouv71)ç. Plutarch. de Is. et Osir. pag. 361 A. Le mal, ajoute Pïutarque, est attaché au corps et à l'ame de l'univers. Dans le corps se trouve tout ce qui est Vicieux, foible et désordonné, lbid. Suivant Pïutarque et Diogènc Laèrce , l'insuffisance de la matière se manifesta dans toutes les parties de la création , car Osiris et Isis eux-mêmes , qui étoicnt le Soleil et la Terre ou la Lune , furent des dieux mortels (Plutarch. ibid. p. 3 59. — Diog. Laert. Proœm. segm. 10, il). — Cette doctrine éloit en effet celle de Platon. Tous les platoniciens en héritèrent. (Brucker, Hist. crit. phil. tom. I, pag. 67 8 , 679, 680, 786.)
sance même du Dieu suprême, et cette succession d'événemens inévitables formoit ce qu'on appeloit la Nécessité, Anankè , ineluctabile Fatum, ou le Destin, en tant qu'il étoit une cause irrationnelle, invincible et aveugle (l).
D'un autre côté, ïe Créateur, en organisant le monde, avoit fondé l'ordre et réglé l'ensemble des mouvemens, d'après de certaines iois conçues en ïuimème ; et ces lois générales ne pouvoient pïus changer, par la raison qu'elles avoient été, dès leur origine , le produit d'une intelligence et d'une sagesse infinies: c'est cette situation du créateur que Sénèque a exprimée très-heureusement, quoique d'une manière figurée, lorsqu'il a dit qu'ayant ordonné une fois, la suprême sagesse s'obéit tous les jours à elle-même (2). Ici l'enchaînement des causes et des effets étoit encore le Destin , Fatum; mais ici le Destin avoit été dirigé d'avance par la pensée divine (3). Le destin, en ce sens ,
(1) Cicer. de Fato , cap. 17, 18. Id. de Divinat. lib. i , cap. 55 ; lib. ii, cap. 7. — Plutarch. de Fato > pag. 568 C et 573 A. — Auï. Gell. lib. xin, cap. i.
(2) 111e ipse omnium conditor ac rector scripsit quidem fata , sed sequitur; semper paret, semel jussit. Senec. de Provid. c. 5. — Sénèque dit ailleurs : Nam etsi Jupiter illa nunc non facit, fecit ut fièrent. Singuïis non adest, sed signum et vim et caussam dédit omnibus. Senec. Nat. quœst. lib. iv, cap. 4 6.
(3) Jupiter ... .Deus est, inquiunt , habens potestatem causarum, quibus aliquid fit in mundo. S. August. de Civit. Dei , lib. vu , cap. 9.
n'étoît autre chose que la volonté même de Jupiter ; on ïe nommoit Heimarméne , c est-à-dire, ïa loi distributive, qui avoit prédéterminé ies événemens, le décret de la Providence , rendu dans la vue du plus grand bien général (l).
(1) Fatum autera Grœci Li/Mzp/MVHV , à tractu quodam causarum invicem se continentium , volunt dici decretum. Apuï. de Mundo , tom. II Opp. pag. 372, éd. Bosscha , 1823. Le Destin en ce sens, dit Plutarque , peut être comparé à la loi civile. ( PIutarch. de Fato , pag. 569 D, pag. 570 B. — Virgile a exprime' ïa différence de ces deux natures du Destin dans ce passage : Heu stirpem invisam , et fatis contraria nostris Fata Phrygum !
Virgil. JSneid. lib. vu, vers. 293, 294.
Euripide ne l'indique pas moins clairement dans sa trage'die d'Electre. Le chœur dit aux Dioscures : « Comment , étant au rang des » dieux, n'avez-vous pas repousse' ïes Parques de son palais ( du pa- »Iais d'Hélène)? » — Ils répondent: «Elles étoient conduites par "la fatale Nécessité. «Euripid. Electr. vers. 1298, 1301.
Mignot et le Batteux ont senti la différence qui existoit entre ïe Destin considéré comme invincible nécessité , et le Destin , toi établie par le créateur ; mais Mignot n'a employé son idée qu'à faire remarquer la nuance que reconnoissoient les platoniciens entre l'action que Dieu exerçoit sur les êtres intelligens , et l'empire auquel il soumettoit les êtres dénués d'intelligence ( v.e Mém. sur les phil. de l'Inde ; Acad. des inscript, tom. XXXI , pag. 2 5 1 ) ; et le Batteux n'a vu dans cette distinction qu'un moyen de développer le système des stoïciens. « Pour mettre, dit-il, une certaine » liaison dans cette partie du système stoïcien , il faudroit regarder »Ie Destin sous deux faces et en deux temps : comme une force v aveugle. . . .et comme une force intelligente. . . .Par-là , Jupiter »(le Jupiter des stoïciens) est tour-à-tour Destin aveugle et Des-
Mais, de plus, le Destin pris en ce dernier sens laissoit une grande latitude à la puissance du Dieu suprême. L'exécution des événemens, quoiqu'ils fussent réglés d'avance, pouvoit être suspendue , modifiée, soumise à des conditions que la bonté de ce dieu permettoitaux hommes d'accomplir. Les poèmes d'Homère sont pleins d'exemples de ce genre. C'est sous ce rapport que Jupiter étoit le père et le conducteur des Parques (l). Sa puissance ne s'arrètoit que là où finissoit le possible. En ce qui concernoit les actions des hommes, ie destin, entendu de cette manière, laissoit agir les causes secondes , maintenoit la liberté , admettait la prière : ce dogme étoit un des fondemens de la religion et faisoit l'espoir de la vertu (2).
On voit par conséquent que le Destin , nommé Heimarmèfie , produit de la volonté de Jupiter, étoit nécessairement connu de ce dieu. On ne le pouvoit dire ni inférieur, ni supérieur à lui.
rftin intelligent, obéissant et commandant tour-à-tour, aussi peu «libre dans un état que dans un autre. »(ix.e Mém. sur le principe actif de l'univers. Acad. des inscript, tom. XXXII, p. 114 , 115. Conf. pag. lil.) En cherchant à expliquer les systèmes des philosophes, ces écrivains ont l'un et l'autre laissé à l'écart la doctrine de la religion : c'est ce qu'on a fait trop souvent en traitant ces sortes de sujets.
(1) Pausan. lib. v, cap. 15.
(•2) C'étoit là à-peu-près la doctrine de Chrysippe ( Cicer. de Fato , cap. 17, 18. — Plutarch. de Stoic. repugn. pag. 1056 B, C , D. — Aul. Gell. lib. vi , cap. 2 ). C'est celle d'Homère, de Timée de Locrcs , de Platon (le Batteux , loc. cit. ); c'étoit celle de la religion.
Quant au Destin appelé Ananke , la Nécessite, Jupiter étoit soumis à ses lois, et par conséquent il lui étoit inférieur sous ce rapport. « Jupiter , dit iEschyle , » n'évite point son destin (l). » Ovide iui fait dire à lui-même: me quoque fataregunti^L). Ce dieu, qui pouvoit suspendre l'accomplissement du sort , qui étoit maître, par exemple, de différer ïa mort de Sarpédon ou d'Hector (3), n'a voit pas ïa puissance de rendre ces héros immortels avec des corps humains , attendu que la matière se refuse à des agrégations indestructibles. Mais en cédant à ïa nécessité , il en prévoyoit les effets, parce qu'il savoit jusqu'où se porteroit la résistance de la matière. «Voici le jour, dit- il dans » l'Iliade , où le Destin veut que Sarpédon, qui m'est » le plus cher parmi les hommes, tombe sous les » coups de Patrocle (4). » L'instant pareillement du trépas d'Hector, marqué par le Destin, ne lui étoit pas inconnu (5). Si donc dans cette occasion iï prenoit ses
(1) yEschyl. Prometh. vers. 516 , 517. — ^Eschyle dit ailleurs : "La loi de Jupiter règle les destins (Suppl. vers. 681). » Ce sont les deux sens opposés.
(2) Ovid. Metam. ïib. ix , vers. 433*
(3) Homer. Iliad. ïib. xvi , vers. 435 seqq.; lib.xxn, vers. 17 4.
(4) Ibicl. ïib. xvi , vers. 433. — Hoc sentit Homerus , cum quœrentem Jovem inducit , quôd Sarpedonem filium à morte contra fatum eripere non possit. Cicer. de Divinat. ïib. 11 , cap. 10.
(5) Ibid. ïib. xxn, vers. 176. — Cette puissance de Jupiter de connoître l'avenir , sera prouvée , par d'autres témoignages , dans le chapitre vi ci-après.
balances (1), ce netoit pas pour connoître l'avenir, mais pour ïe manifester aux autres dieux. Les balances sont une image par laquelle Homère a voulu rendre sensible la puissance dont le Dieu suprême étoit investi, de juger des événemens futurs.
Les philosophes se partagèrent entre ces deux manières de considérer ïe Destin (2), parce qu'ils ïaissoient la religion à l'écart. Les épicuriens, les néostoïciens , les athées en général , soumirent tout à la Nécessité (3): Platon, au contraire, et son école, ne reconnurent pour maître du monde que l'Intelligence souveraine ou le dieu pur Esprit (4). Invariable dans ses dogmes , la religion , de son côté , regarda constamment l'inertie ou les répugnances de la matière comme la source du mal, et Zeus comme supérieur au Destin, dans tous les cas où la Nécessité des choses ne s'opposoit pas au développement de sa puissance , et elle reconnut toujours enfin dans ïe Dieu suprême la
(1) Homer. Iliad. lib. xxn , vers. 209 seqq.
(2) Ac mihi quidera videtur cura duœ sententirc fuissent, &c. &c. Cicer. de Fato , cap. 17.
(3) Id. ibid. cap. 15.
(4) Apulée , comme ze'Ie' platonicien , ce'Ièbre la toute-puissance de la Providence: Undè si quid Providentiâ geritur, id agitur etiam Fato : quod Fato terminatur, Providentiâ débet susceptum videri. (Apul. de Dogm. Plat. lib. 1, tom. II Opp. pag. 205 ; éd. J. Bosscha, 1823.) — Lucien, au contraire , soumet Jupiter à la Fatalité, pour nier la divinité' de Jupiter. (Jup. confut. tom. II Opp. pag. 2 26 seqq.).
faculté de modifier ses décrets ou d'en différer l'exécution. Jamblique, parlant comme historien, disoit en propres termes: «Nous ne soumettons point Jes dieux » au Destin , puisque au contraire nous les honorons » par des temples et par des statues, comme nos dé- » fenseurs contre le Destin (l). »
Nous avons ainsi deux points qui paroissent certains dans cette partie de la théologie grecque, autant qu'on peut acquérir de certitude dans une semblable question : le premier est que Jupiter étoit soumis à la nécessité ; le second , qu'il en connoissoit les lois , et qu'iï prévoyoit l'avenir , même dans les occasions où les événemens se trouvoient hors de son domaine. Mais , en outre , comme sa puissance ne s'arrêtoit que là où finissoit le possible, son empire étoit à-peu-près absolu; et ce principe, je le répète, formoit une des bases de la religion.
Revenons maintenant aux oracles. Loin de dévoiler pleinement l'avenir aux mortels par des réponses à leurs interrogations , Jupiter resserroit au contraire ses décrets dans son sein ; ils étoient impénétrables pour les dieux eux-mêmes, à moins qu'il ne voulût les leur manifester. Ce principe religieux a été exprimé
(7) Ou'ô CLVTtîç SiOlÇ 7»V Ù/XCLpjUlÂvYW CLVn^/XiV , Ov'ç CùÇ XV-
THÇfLç nïç ti/butp/u&vviç h ti hqcftç Kj %ooivoiç 3l($L7rtvojLUv. Jamblich. de Myst. œgypl. sect. vin, cap. 7, pag. 162. Jamblique parle en ceci au nom de l'Egypte ; mais ce principe e'toit le même pour la Grèce.
plusieurs fois par Homère d'une manière formelle. Lorsque Junon, voulant connoître les destinées des Grecs , ose en exprimer le désir à son époux , ce dieu lui répond : « N'espère pas connoître tous mes des- » seins ; cela te seroit difficile , bien que tu sois mon » épouse; ce qu'il convient que tu apprennes, nul , » ni des dieux, ni des hommes, ne le saura avant o toi ; mais ce que je veux résoudre en secret , ne le » demande point, ne cherche pas à ïe pénétrer. » Junon répond aussitôt: « Terrible fils de Saturne, » jusqu'ici je ne t'ai point interrogé, et n'ai jamais cher- » ché à pénétrer tes desseins (l). »
Junon pareillement dit à Minerve : « Ne com- » battons point Jupiter ; que ce dieu juste dispense » aux Grecs et aux Troyens ce qu'il a résolu dans sa » pensée (2). »
iEschyle, Euripide, l'auteur des hymnes homériques , iEIien Aristide et d'autres anciens , ont confirmé ce dogme des croyances grecques.
« La volonté de Jupiter est impénétrable , dit » Eschyle; elle éclaire tout, même les ténèbres ; mais » le destin de l'homme est toujours dans la nuit (3). » — L'ame du fds de Saturne est impénétrable (4).
(1) Homer. îliad. lib. i, vers. 547 seqq.
(2) Ibid. lib. vin, vers. 42 7, 431.
(3) vEschyl. Suppl. vers. 91 , 94.
(4) ld. Prometh. vers. 184.
Euripide fait dire à Eurysthe'e : « J'ai cru Junon » supérieure à tous les oracles (6). » — Or, si Jupiter eût rendu des oracles , Junon ne leur eût pas été supérieure. Elle tiroit sa supériorité de ce que ce dieu , son époux, lui confioit quelquefois ses secrets, suivant ce vers que je viens de citer : « Ce qu'il convient que » tu apprennes, nul des dieux ni des hommes ne le » saura jamais avant toi. »
C'est par les oracles d'Apollon que Jupiter manifestait ïe plus ordinairement sa pensée. ^Eschyle fait dire à la Pythie , dans le prologue des Euménides : « Apollon est ïe prophète de Jupiter, son père (2). » — De mon trône fatidique dit ce dieu dans ïa » même pièce, nul n'a jamais reçu de réponse qui ne » m'ait été inspirée par le roi de l'Olympe (3). — » Qu'on me donne une lyre , dît-il dans un des » hymnes homériques; car je révélerai désormais » aux peuples les décrets invariables de Jupiter (4). » — Puissant Mercure, dit Apollon dans un autre de » ces hymnes, l'art de prédire l'avenir, que tu desires » avec ardeur, ne te sera point donné, ni même à » nul autre des immortels; c'est la pensée que s'est » réservée Jupiter. . . .Ainsi, ô mon frère, ne me
(1) Euripid. Heraclid. vers. 103 9.
(2) ^Escbyl. Eumcnid. Prolog, vers. 19.
(3) Id. ibid. vers. 619 , 62 1.
(4) Homer. Hymn. in ApolL vers. 131, 132. /
» demande point de te révéler les secrets que ce dieu » puissant renferme en son sein (l). »
Il suit de tout cela que Jupiter seul instruisoit les dieux de l'avenir , lorsqu'ils rendoient des oracles , et que lui-même iï n'en rendoit point. C'est seulement par des coups de tonnerre , par ïe vol des oiseaux , ou d'autres signes extraordinaires, qu'il ïaissoit quelquefois entrevoir sa pensée aux hommes.
Considéré comme dévoilant l'avenir aux dieux , il étoit surnommé Panomphaios , celui qui fait parler tous les oracles ; et comme annonçant lui-même l'avenir par des signes célestes , Kledonios , Enaisimos y le dieu augure (l).
Si donc il ne nous étoit pas prouvé d'ailleurs que l'oracle de Dodone étoit un oracle d'Ammon , cette conséquence devroit résulter du fait seul que le véritable Jupiter ne rendoit point d'oracles. Des opinions populaires pouvoient avoir donné à ï'Ammon de Dodone le surnom de Zeus ; mais les preuves historiques, ainsi que les fables, ne permettent pas de douter que ce dieu ne fût, dans la réalité, un dieu Soleil, comme celui de la Libye , ou plutôt , qu'il n'y eût entre eux une parfaite identité.
(1) Homer. Hymn. in Herm. vers. 530 seqq.
(2) ÏIclvo/ulÇolioç , Panomphœus , omnium auctor oraculorum ; YLhy\&ovtoç , Cledonius , omnium auctor et divinationum. Eustath. in Iliad. lib. 11 , cap. 18 , éd. Basil. , pag. 128 , éd. Flor. tom. I, pag. 322. — 'Evclioj/uoç. Odyss.Mh. 11, vers. 159, 181.
Nous avons donc enfin démontré deux choses : l'une, qu'Ammon et Zeus étoient deux êtres différens ; l'autre , que tous les prétendus oracles de Jupiter appartenoient à des dieux Soleil, et nullement au Dieu suprême.
Ce jugement s'applique aux oracles de Bel, de Bélus, de Baal et de Jupiter enfant de la ville de Praeneste (l). Tous ces noms n'étoient que des dénominations du Soleil.
Sanchoniathon dit que Bel est ïe même qu'Hélios , qu'il commande seul dans les cieux , et que les Phéniciens le nomment, par cette raison, Béelsamen , nom qui signifie maître du ciel (2). Suivant Servius, les Assyriens adorent le Soleil , et l'appellent Hel ( ou Bel ) , et c'est de ce nom de Hel qu'est venu celui de Helios, qui signifie soleil (3).
« On reconnoît, dit Macrobe , aux cérémonies du » culte et aux attributs du Jupiter ( Bélus) d'Hélio- » polis, que ce dieu est le même que le soleil. En effet, » sa statue est en or , et représente un jeune homme » sans barbe , qui élève la main droite , de laquelle » il tient un fouet, dans l'attitude d'un cocher .... » Son temple , ajoute ce savant auteur, est principaïe-
(i) Cicer. de Dtpinat. lib. n , cap. 41. — Gruter. Inscript*pag. 76 , n. 6 et 7.
(2) Sanchoniath. ap. Euseb. Prœp. evang. îib. 1 , cap. 10 , tom. I Opp. pag. 3 4 C.
(3) Nam omnes in his partibus soïem colunt , qui ipsorum lin-
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» ment consacré à la prédiction de i'a venir, objet » qui rentre dans les attributions d'Apoîlon, que nous v savons être ïe même que îe soleil (l).
Nonnus enfin nous dit que ie même dieu est nommé Bélus , sur l'Euphrate ; Ammon , dans ïa Libye (2).
Ainsi , quand nous voyons dans Hérodote que le tempîe de Bélus , de Babylone , est consacré à Dis Bélus (3), nous devons entendre par Dis, Jupiter soleil , et non point Zeus ou ïe véritable Jupiter ; et quand Xiphilin raconte que Septime Sévère et Macrin allèrent successivement consulter l'oracle de Zeus Bélus, à Apamée (4), H faut rejeter le nom
guâ hel dicitur, undc et v\Kioç. Servius ad Virgil. JEneid. ïib. i, vers. 64 6.
(i) Hujus templi religio etiam divinatione prsepollet, quœ ad ApoIIinis potestatem refertur, qui idem atque sol est. Macrob. Saturn. ïib. i, cap. 23. J'ai suivi la trad. de M. de Rosoy.
(2) By\\oç fcV iv<ppv\'iiio KiCvç KiKAYi/utvoç kjXfxtùv. Nonnus, Dionys. ïib. XL, vers. 39 7.
(3) Herodot. ïib. 1, cap. 181.
(4) Xiphilin. Excerpta Dion. Cass. ïib. 7 8, cap. 8 et cap. 40. — On trouve la même confusion de noms dans la légende de quelques médailles d'Héliopolis, frappées sous Septime Sévère et sous Philippe le père. Cette légende est conçue en ces termes : COL. HEL. I. O. M. H.; c'est-à-dire, Colonia Heliopolitana Jovi Optimo Maximo Heliopolitano. H paroît que la colonie romaine confondit l'ancien Jovis Soleil d'Héliopolis avec le Jupiter du Capitole. C'est ce qui fait dire à Eckhel que les monnoies d'Héliopolis ne prouvent pas nettement que cette ville se fût vouée au culte du Soleil, quoique son nom. en donne une preuve évidente. Eckhel, Doclr. num. vet. tom. III, pag. 334.
de Zeus , et appliquer le fait à Bel, Bélus ou Baal, dieu Soleil (l).
J'ai déjà parlé de la ville d'Héliopolis, nommée par les Arabes, Baal-Bek [ville du Soleil), et j'ai montré, à cette occasion, que Baaï, Héiios et Ammon étoient le même dieu (2). Mais je dois ajouter quelques développemens à ce que j'ai dit sur l'obélisque et ïe cyprès (3), pour éclairer de plus en plus l'histoire du culte du dieu Héiios , et pour expliquer des médailles qui s'y rapportent.
Dès les premiers âges connus du paganisme , l'obélisque fut consacré au soleil, comme une image des rayons dont cet astre paroît environné. Le témoignage des anciens est unanime sur ce fait. Pline , Tertulïien , Porphyre, Ammien Marcellin , le disent en propres termes (4); et Jabïonski, appuyé sur ces autorités,
(i) Ceci est conforme à l'opinion de Selden : Haud ampïius sane adeo hœsitandum est, quin ex uno Beïo , Baale, seu Jove , Solem imprimis adorabant. .Belus, sive Sol, apnd Edessam à vetustissimis seculis cultus. Seldeu. de Dus syr. syntagm, n, cap. 2, pag. 155, 156 , éd. 1680.
(2) Suprà, tom. I, pag. 99 et suiv
(3) Suprà, tom. I, pag. 107.
(4) Obeliscos .... Solis numini sacratos. Radiorum ejus argumeulum in effigie est , et ita significatur nomine acgyptio. Plin. Hist. nat. lib. xxxvi , c. 8. — Soli prostituta. Tertull. de Spectac. cap. 8 , pag. 93 , éd. Rigaït. Tertulïien cite Hermatélès , ancien e'crivain ne en Egypte. — Porphyr. ap. Euseb. Prœp. evang. ïib. m, cap. 7 , pag. 98. — Deo Soli speeiali munere dedicatus. Aiiim, Marcell. lib. xvu , cap. 3 , pag. 161 , éd. Paris. 1681.
affirme avec raison , non-seulement que l'obélisque a été consacré au soleil, mais qu'il a été considéré comme un signe représentatif des rayons solaires (l)-
On disoit chez ies anciens que c'étoit le roi Mithra qui , averti par un songe , avoit ordonné de consacrer le premier obélisque dans la vilïe où il régnoit , en mémoire des bienfaits de son règne (2). Or, Mithra étoit le soleil ; c etoit par conséquent le soleil qui avoit lui-même ordonné , suivant cette tradition, d'honorer l'obélisque , soit comme son image , soit comme un témoignage de ses bienfaits.
Les habitans de îa ville d'Émèse , fidèles à cet ordre de Mithra , représentoient leur dieu Élagabale , ou leur dieu Soleii, sous la forme d'un obélisque (3).
Le cyprès, obélisque naturel, obtenoit quelquefois dans les monumens la pïace de l'obélisque artificieï. Chercher l'origine de 1 affection d'Apollon pour cet arbre , dans son amour pour Cyparisse , c'est prendre l'effet pour la cause. Ce n'est point Cyparisse qui fut changé en cyprès, c'est au contraire l'amour d'Apoîlon
(1) Pro statuis , obeïisci, insculpi eurarunt. . .ut radios solares, tanquam in imagine aliquâ imitarentur, ac splendidi istius luminis cœlestis, essent quaedam signa memoriaïia. Jablonski, Panth. œg. Prolegom. § 34, pag. 80. — J'ai dit précédemment que le nom <VAmmon s'e'crivoit en caractères hie'roglyphiques par les signes Dieu Obélisque. Tom. I , pag. 107. — Voyez pï. t, fîg. i.
(2) Plin. lib. xxxvi, cap. 8.
(3) Herodian. lib. v, pag. 114, éd. H. Stepb.
pour le cyprès qui donna naissance à la fable de Cyparysse. Cet arbre prétendu de la mort est réellement l'arbre de la résurrection , l'arbre de la métempsycose ; il s'élance du sein de la terre, comme ïe rayon solaire jaillit du milieu des ténèbres, au lever de l'astre du jour, et il tue ïe cerf, emblème des vapeurs humides, le cerf, animal que Diane ou la Lune attelle à son char, et dont la peau tachetée forme ïe vêtement des Ménades, compagnes de Bacchus, soleil d'hiver (l).
Ainsi quand nous voyons , sur des monnoies d'Héïiopolis, un cyprès placé dans l'intérieur d'un temple, ou bien un autel au pied des degrés du temple où est élevé le cyprès (2) , ces trois emblèmes, le temple, le cyprès, l'autel, s'expliquent facilement; car le cyprès dans le temple ne peut être que l'image d'un dieu, et ce dieu est nécessairement le Soleil.
Ceci , par conséquent , nous conduit encore à reconnoître que le dieu d'Héliopolis , faussement appelé Jovis et même Zeus , n'étoit point le véritable Jupiter, mais un dieu Soleil, soit qu'on le nommât Hélios,Bel, Bélus ou Baal.
Le Jupiter Melosios ou Pecoralis , Jupiter Berger, honoré dans l'île de Naxos (3) , est si évidemment
(1) Euripid. Bacch. act. iv, vers. 69 5.
(2) Eckheï. Doctr. num. vet. tom. III, pag. 335. — Mionnet, tom. V, pag. 302 , 303 , n.os 123 , 12 8.
(3) Il y a dans l'île de Naxos une grotte très-profonde que les anciens avoient consacrée a Jupiter Berger. A l'entrée étoit une
une répétition d'Apollon Berger, qu'il me semble inutile d'en donner ïa preuve. Ainsi ce dieu n'étoit point le véritable Zeus. Les fabïes de Bacchus et d'Ariane nous font voir, d'un autre côté, que i'îïe de Naxos étoit vouée au culte du soleil d'hiver. Soit donc que ce dieu fût honoré sous les formes de Bacchus ou sous îe nom de Jupiter Berger, c'est toujours au soleil que l'île de Naxos rendoit hommage.
Il résulte enfin de tous ces faits que les dieux Ammon, Bel, Baal, ainsi que Jupiter Mélosios, étoient des dieux Soleil, et qu'ils étoient généralement reconnus comme tels par les personnes instruites de leur religion. Passons à d'autres dénominations.
CHAPITRE V
Jupiter , dieu Soleil , guerrier : Labradeus. — Osogo. — Carien. — Doïicheus. — Jupiter en forme d'Hermès. — Jupiter Latiaris. — Hache à deux tranchans.
De même que ïe Dieu suprême ne rendoit point d'oracles, par la raison que pleinement instruit de l'avenir iï ne pouvoit ni tromper les hommes, ni leur dévoiler leur destinée , de même il n'avoit point de
inscription, de'couverte par Nointel, portant ces mots: OPOS AI02 MHAOSIOT, mons Jovis Pecoralis. (Jac. Spon. Ignotorum cleorum arœ ; ap. Gronov. Thés, antiq. grœc. tom. VII, col. 2 41.) Les habitans de Naxos se vantoient de posse'der aussi ïe tombeau de Bacchus. Ibid.
guerres à soutenir , puisque rien dans ia nature n'étoit assez puissant pour résister à ses décrets. L'empire du ciel grec étoit une monarchie absolue ; Zeus , dieu suprême, avoit des sujets et point de rivaux : ce fait est une conséquence de tout ce que l'antiquité nous enseigne sur la nature du dieu Zeus. C'est le Soleil , qui dans les douze mois de sa carrière annuelle, depuis ïe moment de sa naissance jusqu'à l'époque de sa mort , ne cessoit , suivant les fables, de combattre et de vaincre, entouré chaque jour d'ennemis qu'il terrassoit successivement.
Cette opinion d'un dieu absolu étoit venue de l'Egypte, où la religion, ainsi que je l'ai dit, n'admettoit point de véritable dualisme. Le Jupiter de Cécrops et d'Homère fut un produit de cette croyance égyptienne. C'est avec l'accent d'un maître que nous le voyons, dans l'Iliade, gouverner tous les dieux créés, c'est-à-dire, toutes les substances organisées qui s'agitoient au-dessous de lui. « Que nulle » parmi les déesses, leur dit-il , que nul parmi les » dieux , ne tente d'enfreindre mes ordres \ tous » soyez soumis, et qu'à l'instant mes volontés s'ac- » complissent (l). » — Junon paroissant prête à se soulever , « Téméraire Junon , lui dit Neptune , » quelle parole vous avez proférée ! non , je ne con-
(i) Homer. Iliad. lib. vin , vers. 5 seqq.
» sentirai point à ce que les autres dieux combattent
» Jupiter, car il est le plus puissant (l). »
Jupiter, suivant les mythes, avoit soutenu seulement deux combats , l'un contre les Titans , l'autre contre les Géans. Le premier étoit , comme nous l'avons dit, un emblème des oppositions que Cécrops avoit dû vaincre pour établir le culte de ce nouveau dieu : le second étoit une image du trouble des cieux dans les momens où les ouragans, les feux volcaniques, les froids aigus , semblent vouloir en faire leur domaine (2). Une lutte de ce genre , décrite par les poètes, et peinte dans la citadelle d'Athènes (3), avoit eu lieu, suivant quelques-uns, à la presqu'île de Païïène, dans l'ancienne Thrace (4); suivant d'autres, dans ï'Arcadie , près de la ville de Trapézonte : c'est à cause de ce fait , dit Pausanias , que les habitans de ces contrées sacrifient aux Tempêtes, aux Eclairs et aux Tonnerres (5).
(i) Homer. ibid. vers. 198 seqq. trad. de Dugas-Montbeï.
(2) Hesiod. Theog. vers. 836 seqq.
... .Et magnis subjectum motibus urget ^Ethereas ausum sperare Typhoè'a sedes.
Ovid, Metam. lib. V, vers. 348, 349.
(3) Pausan. lib. 1, cap. 2 5.
(4) ApoIIod. ïib. i, cap. 6 , § i. — Pausan. loc. cit.
(5) Kûtf dvovoiv dff\cL7rvuç avii^i ^ fhuiMauç te k^ (hçjjvnttç Pausan. ïib. vin , cap. 29. — Les Romains avoient aussi érige un temple aux Tempêtes. Cicer. de Nat. deor. lib. m, c. 20.
Les crises de cette nature pouvant se renouveler, Jupiter , dans ces occasions ) revêtoit l'égide ; et devenoit Jupiter Aïgiochus \ de qui nous parlerons plus tard. Mais ce n etoit point là une guerre ; c'étoit un combat momentané, dont le Dieu suprême sortoit victorieux en quelques instans.
Si ce principe est vrai , ainsi qu'il me ïe semble , il s'ensuit que les dénominations qui désignent Jupiter comme un dieu guerrier, celle d1 JEgiochus exceptée, doivent se diviser en deux classes : les unes sont celles qui le représentent comme se trouvant réellement ou pouvant se trouver en état de guerre ; celles-là se rapportent à Jupiter, dieu Soleil, puisque c'est toujours le Soleil qui est le dieu des combats, sous quelque dénomination qu'il soit honoré : les autres concernent en effet le Dieu suprême ; mais loin de le représenter comme combattant ses propres ennemis, elles l'offrent à l'adoration des peuples, dirigeant et protégeant les armées, soutenant les droits de l'opprime, déconcertant par la force les projets criminels, rétablissant la justice par la victoire. Jupiter, en ce sens, est le père de la sage Pallas, qui a inventé l'art de la guerre et qui y préside (l); il est le dieu de îa prudence militaire, le guide des commandans, le rémunérateur des soldats.
(l) Qui genuisse.Minervam dicitur , quam principem et inventricem belli ferunt. Cicer. de Nat. deor. lib. in , cap. 21.
Le partage de ces surnoms offre quelques difficultés, car ceux mêmes qui semblent d'abord désigner le mieux un dieu guerrier ou combattant, tels que Ares, Enyalios, Stratios , Propugnator , Victor, Inv ictus , paroissent, après un examen plus attentif, se rapporter au Dieu suprême. J'en parlerai dans un des chapitres suivans. J'y joindrai ceux de Sthénios , de Stator , Imperator, Niceus , Nicéphore et quelques autres.
Mais entre ces surnoms , dont plusieurs peuvent être équivoques, il en est un qui s'applique manifestement au soleil; c'est celui de Labradeus. Un culte célèbre, des emblèmes singuliers, appellent ici notre attention. Jupiter Labradeus, ou Labrandeus , Labrandenus , Labrandensis , étoit particulièrement honoré dans la Carie; il avoit notamment un temple dans le bourg de Labranda , au voisinage de Mylasa. Les monnoies de cette dernière ville (l), celles d'Euménia dans la Phrygie(2), celles d'Euromus et d'Halicarnasse(3), celles des rois de Carie (4), en offrent de «
(1) Mionnet, tom. III, pag. 356 , n.° 309; pag. 357 , n.8 314; avec ïe modius et la couronne de laurier : pag. 358 , n.os 32o, 324, termine' en gaine , debout, dans un temple te'trastyle.
(2) Sestini, Lettere , tom. IV, pag. 125. — Eckhèï, tom. III, pag. 153.
(3) iîckhel, tom. II, pag. 581. — Mionnet, tom. III, pag, 345, n.° 2 50; pag. 3 4 6, n.° 351 ; pag. 349 , n.° 2 68, termine' en terme , dans un temple te'trastyle.
(4) Ibid. pag. 397, n.° 1 ; pag. 398, n.° 2 à 8; pag. 399, n.° 9 à 17.
nombreux témoignages. Athènes même a représenté Jupiter Labradeus sur une de ses monnoies(l).
Ce dieu est tantôt vêtu du pallium , tantôt en forme de terme. Son attribut le pïus caractéristique est la bipenne ou hache à deux tranchans , nommée , dans le langage des Lydiens, KaCpvç ( labrys) : il ïa porte d'une main en guise de sceptre, tandis que, de l'autre main, il tient ou la haste pure, ou une couronne de laurier. Quelquefois aussi il porte la bipenne sur l'épaule et un modius sur ïa tète , ou bien il est renfermé et debout dans un temple tétrastyle.
On pourroit d'abord supposer que le nom de Labradeus venoit de celui de la ville même de Labranda, et que Jupiter Labradeus n'étoit autre que le dieu particulier de cette petite ville ou de ce bourg. Mais le culte de ce dieu étoit trop répandu , et la bipenne étoit employée comme un emblème religieux dans trop de pays différens , pour que cette opinion puisse être admise. Il est bien plus vraisemblable que la ville de Labranda choisit Jupiter Labradeus pour son protecteur particulier, à cause de la ressemblance de son nom avec celui du dieu caractérisé parla hache dite labrys , comme la ville d'Anocur a voit fait choix de Jupiter Axur , parce que son nom ressem-
(l) Mionnet, tom. II, pag. 115, n.° 42, 4 6. Le Jupiter Labradeus est employé sur ces monnoies seulement comme symbole.
bioit à celui de ce dieu sans barbe. L'amour des jeux de mots, sentiment pour ainsi dire inné chez les Grecs, exerça plusieurs fois son empire jusque dans la religion.
C'est ïe caractère mythologique de la hache à deux tranchans, qui doit nous faire reconnoître ia nature du dieu dont elle étoit le symbole : or, cette hache mystique, labrys , en latin bipennis , que nous voyons dans les mains d'Hercule, des Amazones , de la déesse Furina, quelquefois de Vulcain , des Furies et des figures de prêtres ou de prêtresses , tracées sur des vases , et qui constitue ïe type le plus ordinaire des monnoies de Ténédos , de Mylasa , de Thyatire , et de quelques autres viiles de la Carie, cette hache, dis-je , se distingue généralement par sa forme de toutes les haches vulgaires , même de celles des sacrificateurs.
Le nom de bipennis, considéré dans sa racine , signifîoit en générai hache à deux ailes (l). Les aiïes pouvoient être arrondies, tranchantes ou pointues, car le mot de penna tiroit lui-même son origine de l'ancien mot pennum [pointu] (2) , vu que les ailes présentent toujours une pointe vers leurs extrémités.
(1) Bipennis dicitur ex quod utraque parte habeat aciem , quasi tluas pennas. Isidor. Hispal. de Orig. lib. xix , cap. 19.
(2) Pennum autem antiqui acutum dicebant, undc et avium pennœ, aeutœ. Id. ibid Quintil. Inst. oral. iib. 1, cap. 4.
De là venoit qu'une bipenne ordinaire pouvoit avoir ses deux côtés fort inégaux , sans perdre son nom. Les anciens faisoient usage communément d'une bipenne qui d'un côté présentoit une hache arrondie, et de l'autre un marteau pointu, quelquefois un crochet: elle servoit, dans la marine, pour couper les câbles et pour percer ïes bâtimens (l). Les sacrificateurs employoient une hache qui présentoit une aile arrondie et tranchante d'un seul côté , et du côté opposé un marteau carré, plus ou moins grand (2). Les haches des pionniers ou sapeurs attachés aux armées, étoient semblables à celles des marins. La colonne Trajane en offre de nombreux exemples (3).
La hache de l'île de Ténédos , de la ville de Myïasa, d'Hercule, de Vulcain, de Jupiter Labradeus , ne ressemble à aucune de celles-là. Ses deux ailes sont courbées à leur bord extérieur , tranchantes , égales , et elles se joignent, pour l'ordinaire, l'une à l'autre dans le manche, en se rétrécissant à tel point de ce côté , quelles présentent quelquefois deux espèces de cônes réunis à leur sommet. On voit que l'artiste, en variant une forme voulue, a cherché l'élégance, rare-
(i) Veget. de Remilit. lib. iv, cap. 46. — Scheffer, de Militia navali , lib. n , cap. 7.
(2) Les monumens antiques en donnent plusieurs exemples. On peut voir S. Bartol. Admiranda Rom. tab. ix , x, xi.
(3) Id. Colon. Trajan. tab. xxxvi, xxxvn, xxxvm , &c.
ment ïa soïidité ( 1 ). Un autel consacré a Dis Labrandeus y trouvé dans la Carie, nous offre cette hache mystique représentée en bas-reïief. Celle des Amazones est d'une forme encore plus pure (2).
C'est avec cette hache qu'Hercule et Thésée combattent contre les Centaures (3), et que Vulcain, sur quelques monumens étrusques , ouvre la tête à Jupiter ( 4 ). L'Étrurie représentoit aussi sa déesse Furina , Euménide chargée de la punition des crimes, tenant en main cette sorte de bipenne (5);
(i) Fit ex concursu duorum circuïorum. Barnes, Not. ad Euripid, Electr. vers. 16 4.
(2) Marm. oxon. part. 2 , tab. v, n.° 12. — Voyez ci-après ïa hache des Amazones, pï. n, n.° l.
(3) Demster, de Etruria régal, tom. I, tab. xxi, n.° 2 ; et t. II, § 19, pag. 25.
(4) C'est ce qu'on voit sur la patère dite Cospiana. (Demster, ibid. tab. xxi, et tom. II, § 2 , *pag. 9.) Demster a pris Vulcain pour Mercure. Buonarroti avoit eu la même opinion. M. Inghirami , dans son ouvrage intitule' Monumcnti etruschi (tom. II, tab. x, pag. 2 02 et seqq. ), a re'tabli le fait; il montre que ce dieu est Vulcain. II cite à l'appui de son opinion , Passeri, Gori , Foggini, Lanzi, Visconti. — Winckelmann a publie' un autre monument étrusque représentant le même sujet, au frontispice du t. II de ses Monumenti inediti. Vulcain y tient aussi la bipenne. II se contente de dire que ce dieu tient la hache chc nella favola dicesi scure. (Tom. II , pag. 4. ) — Cet attribut n'est place' aux mains de Vulcaiu que dans ce seul mythe. II ne faut pas confondre la bipenne mystique avec le double marteau de forgeron , qui est un des véritables attributs de Vulcain. C'est ce qu'on a fait quelquefois.
(5) Gori, Mus. Etrusc. lib. ni , class. i, lab. xm, p. 39, 42.
le dieu Hélios, ou le Soleil, en est quelquefois armé; les Amazones ne la quittent jamais.
Un fait remarquable , c'est que la bipenne de cette forme n'étoit en usage dans les combats, ni chez les Cariens, ni chez les Lydiens, ni dans l'île de Ténédos, ni chez les autres peuples de l'Asie Mineure qui l'ont placée sur leurs monnoies. Les Persans mêmes combattoient avec la sagaris , petite hache à un seul tranchant (l). La preuve en est dans Xénophon , quand il nous dit que, lorsqu'il traversoit l'Arménie orientale, un des chefs grecs amena au camp un prisonnier armé d'un arc persan et d'une hache semblable à celle des Amazones (2) ; car il est visible qu'il ne se seroit pas exprimé de cette manière, si la bipenne eût été en usage dans les pays que son armée avoit parcourus jusqu'alors,
Homère et Virgile ne disent point si les bipennes qu'ils donnent à Pisandre, à Camille, celle que Calypso place dans les mains d'Ulysse, celles qu'Achille et iEnée distribuent en prix aux vainqueurs des jeux athlétiques , ont la forme des haches mystiques : mais on peut supposer que c'est là leur pensée, car la hache de Pisandre le distingue, dit Homère, d'avec les autres
(1) Xenopb. de Exped. Cyri , lib. il, pag 40 et 41 , éd. 1625, in-fol.
(2) K*f (ntyctejiv y oïa.V7inp et/ A/uctÇoviç t%ov<nv. Ibid. Iib. iv pag. 328.
guerriers (l); Camille, suivant Virgile, est une autre Amazone qui porte des armes de Diane (2) ; Caïypso est fdle du soleil ; et la bipenne offerte par iEnée aux concurrens est accompagnée d'un carquois semblable à ceux des Amazones (3). Tout cela prouve que cette arme des Amazones n etoit point familière aux guerriers de la Grèce et de l'Italie. Horace enfin nous peint les soldats de Drusus étonnés à la vue de la bipenne des Vindéliciens, semblable à celle des Amazones (4); ce qui ne seroit point arrivé, si la bipenne représentée sur les monumens mythologiques de l'Etrurie eût été une arme habituelle , soit dans les armées romaines, soit dans celles des Etrusques (5).
(i) Homer. Iliad. Iib. xin, vers. 611.
(2) Aureus ex humero sonat arcus , et arma Dianse.
Virgil. sEneicl. Iib. xi vers. 648, 652, 660.
(3) Alter amazoniam pharetram. Ibid, Iib. v, vers. 306, 311.
(4) Amazonia securi. Horat. Carm. Iib. iv, od. iv, vers. 20. — Les Francs se servoient, dans les arme'es, de haches simples et de haches à deux tranchans. Celle qui a été' trouvée dans le tombeau de Childéric étoit une hache simple ( Montfauc. Monum. de la mon. franc, tom. I , pag. 13. — D. Martin, la Relig. des Gaulois , tom. II, pag. 32 7 ). Plus souvent leur hache d'armes étoit double. Celle qu'ils lançoient contre l'ennemi, securis missibilis ( Sidon. ApoIL Epist. iib. iv, cap. 20), étoit une hache double (Agathias, de Imp. et rébus gestis Justiniani , Iib. 11, pag. 40, éd. reg.); mais rien n'assure que les deux côtés fussent égaux; on peut même conjecturer, d'après les termes de Procope , qu'un des côtés étoit aigu. Procop. de Bello goth. Iib. 11 , cap. 2 5.
(5) La hache des licteurs étoit simple. M. Mongez a relové fer-
Nous voyons donc que c'est dans la forme de la bipenne mystique et dans le caractère connu des dieux à qui les fables l'attribuent, que nous devons chercher ïa signification de cet emblème. II faut que la bipenne d'Héïios, d'Hercule, de Vulcain, nous enseigne dans quel esprit est figurée celle de Jupiter.
Les anciens ont forgé à ce symbole diverses origines, puisées toutes dans la mythologie.
Plutarque raconte qu'Hercuïe ayant enlevé une de ces haches à Hippolyte, reine des Amazones, en fit présent à Omphale ; que les rois de Lydie qui la reçurent en héritage , l'honorèrent comme un objet sacré ; que les Cariens s'en rendirent maîtres après la défaite de Candaule, et qu'à cette époque Arsélis, leur roi, voulant élever un trophée de sa victoire, consacra une statue à Jupiter, lui mit cette bipenne dans les mains, et nomma ce dieu Jupiter Labrandeus (l).
Ce récit doit être considéré seulement comme une tradition mythologique, car aujourd'hui, sans doute, personne ne croira à l'existence de ces femmes guerrières, mères sans époux, privées d'un sein, et qui égorgeoient leurs enfans mâles. Les Amazones doivent être rangées dans la même catégorie que les sphinx, ïes centaures, ïes sirènes, ïes pégases, les gryphons,
reur des artistes qui ont représente' les faisceaux surmonte's d'une hache double. Encyclop. méth. Antiq. art. Amazones. (l) Plutarch. Quœst. gr. toin. II Opp. pag. 301 , 302.
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et tous les êtres chimériques dont l'imagination des Grecs avoit peuplé k terre et les airs. D'ailleurs, suivant ce récit, l'origine de Jupiter Labradeus ne remonteroit qu'au règne d' Arsélis , c'est-à-dire , vers l'an 715 ou 720 avant notre ère, et cette époque seroit bien récente pour la fondation d'un culte aussi répandu.
Pausanias place l'origine du symbole de la bipenne vers le temps du siège de Troie. II raconte que Cycnus, roi de Coïones, ville de la Troade, qui avoit un fds nommé Ténès et une fille nommée Hémésithée, ayant épousé en secondes noces Philonomé, celle-ci s'éprit d'amour pour Ténès, et que, ne pouvant s'en faire aimer, elle l'accusa d'avoir voulu la violer. Cycnus irrité, continue-t-il , fit enfermer Ténès et sa sœur dans un coffre , et les jeta à la mer. Le coffre arriva à l'île de Leucophrys; Ténès y devint roi, et nomma l'île Ténédos. Cycnus, qui apprit que son fils étoit innocent , et qu'il régnoit dans une île voisine de ses états, partit pour se réconcilier avec lui. Mais Ténès, inflexible, saisit une hache à deux tranchans, et comme on amarroit le vaisseau de son père, il coupa le câble; le vaisseau fut entraîné par les vents, et la hache, devenue l'objet d'un culte , fut déposée dans le temple de Delphes, où elle se voit encore, ajoute Pausanias (l).
(i) Pausan. lib. x, cap. ii.
Un fragment de Conon confirme ce récit (l). On veut qu'Aristote lui ait opposé une tradition toute différente. Celui-ci racontait , dit-on , qu'un roi de Ténédos ayant fait une loi qui condamnoit les adultères à avoir ïa tète tranchée , son fds fut le premier qui subit cette peine. Estîenne de Byzance, qui a recueilli le fragment attribué à Aristote, ajoute que c'est en mémoire de ce fait que les Ténédiens ont placé sur leur monnoie, d'un côté, l'image du prince et celle de la femme qu'il avoit séduite; de l'autre, la hache qui frappa les deux coupables (2).
Ces contes, comme on voit, sont bien peu dignes de la religion ; imaginés vraisemblablement pour voiler le mythe, ils l'ont défiguré. L'île de Ténédos en effet a placé le plus souvent sur sa monnoie deux tètes accolées l'une à l'autre, comme celles de Janus, l'une barbue , l'autre représentant une femme ou un jeune homme imberbe; et au revers est la bipenne (3). Mais, quand on parle de médailles, il ne faut pas oublier
(1) Conon. ap. Photium, Narrât. 28.
(2) Steph. de Urb. voc. Tenedos.
(3) Eckhcl, Doctr. tom. II, pag. 488, 489. — Mionnet, t. Il, pag. 67 1, 67 2 , n.° 264 , 266 , &c. — Les antiquaires ont ge'ne'raïement admis ïe re'cit de Plutarque ou celui de Pausanias, pour expliquer la composition des monnoies de Te'ne'dos. Eckhel pense que la question relative à ïa hache est résolue , soit par l'une , soit par l'autre de ces traditions ; seulement H n'est pas satisfait en ce qui concerne les deux tètes : minus verisimilc. Eckhel, loc. cit. pag. 488, 489.
qu'elles appartenoient au cuïte divin, et qu'on ne dut y imprimer ni l'image d'une femme livrée au fer de la justice, ni celle du séducteur qui a voit partagé sa condamnation. Les monnoies de Ténédos ne peuvent représenter que deux divinités réunies, ou un même dieu sous deux aspects. Nous devons ici, comme en toute occasion, prendre les traditions populaires pour ce qu'elles sont réellement, et chercher à retirer la religion de dessous les voiles mythologiques qui la cachoient au vulgaire.
La bipenne est l'emblème d'une force irrésistible, continue, qui frappe de tous les côtés, et à qui rien n'échappe de ce qu'elle doit atteindre. C'est par cette raison que les Etrusques, saisissant le moral de cet emblème, en faisoient ï'arme de F urina } vengeresse inévitable du crime. Au physique, ce qui est la manière la plus habituelle des Grecs de considérer les symboles employés dans la religion, la bipenne représente toujours une force qui assure dans tous les temps une infaillible victoire. Vulcain ( Héphaistos ) tient quelquefois en main la bipenne, parce que Vulcain est le feu atmosphérique et terrestre, et que rien de créé ne peut résister à la puissance du feu (l).
Mais c'est principalement au soleil que s'applique
(i) Vulcain est le feu atmosphérique et terrestre : je crois avoir complètement démontré ce fait dans ma dissertation sur Vulcain, lue à l'Académie des inscriptions et belles-lettres le 8 février 1828.
l'emblème de la bipenne. Hercule tient cette arme , parce qu'il est le soleil de l'année entière, et qu'il terrasse et disperse ses ennemis dans l'une et l'autre moitié de l'année. Force du soleil en hiver, force du soleil en été , voilà la signification des deux tranchans de la bipenne. Qu'elle soit dans les mains d'Hercule, d'Hélios , ou même d'Apollon , la pensée est toujours la même. La distinction du soleil d été et du soleil d'hiver se reproduit dans les monumens de l'antiquité sous mille formes différentes : idée dominante du culte, elle est par- tout; les arts se sont plu à la retracer, comme les fables.
Nous en retrouvons un exemple, si je ne me trompe, sur les monnoies de Ténédos La femme ou le jeune homme imberbe représente le soleil d'hiver , et le héros barbu le soleil d'été ; la bipenne est l'emblème de la puissance réunie de l'un et de l'autre. Peu importe que le soleil soit homme ou femme dans ces images : les exemples de l'une et de l'autre allégorie sont assez nombreux. Le soleil d'hiver, qui régnoit au sein des humidités, étoit souvent représenté avec des caractères féminins, c'est-à-dire , propres à la nature humide : témoin Bacchus, de qui les plus belles statues participent toujours plus ou moins des formes d'une femme, et qui passa son enfance caché chez la nymphe lno et déguisé en fille.
La ville de Thyatire, dans la Lydie, nous offre, au revers d'une tète de Commode, une figure radiée
à cheval, armée de la bipenne (l). Sur une autre monnoie de la même viile, c'est Apollon debout, qui tient la bipenne de la main gauche et un rameau lustral de la droite (2); et sur une autre, au revers d'une tête de Marc- Aurèle , c'est Apollon nu, dans un quadrige, tenant de la main droite un rameau et de la gauche la bipenne (3).
La ville d'Iassus , dans la Carie , accole la tête d'Apollon à celle de Diane, et place la bipenne au re* vers, dans une couronne de laurier (4).
La bipenne est employée dans d'autres occasions où le sens n'en est pas moins intelligible. Sur des monnoies autonomes de la ville d'Euménia, dans la Phrygie , par exemple, se voit, au revers d'une tète de Bacchus, une bipenne debout, autour de laquelle s'entortille un serpent ; a côté est une palme ornée de bandelettes; dans le champ sont trois étoiles (5); ce qui montre que la composition est une allégorie astronomique. Hiérapolis de Phrygie pareillement nous
(1) Mionnet, tom. IV, pag. 160, n.° 916.
(2) Pellerin. Mel. pag. 100. — Eckheï pense que la bipenne qui est ici dans la main d'Apollon , a pour objet de rappeler que la ville de Thyatire avoit été fonde'e par les Amazones (Doctr. t. III, pag. 122 ). Ce savant semble oublier que la bipenne se voit sur les monnoies de beaucoup d'autres villes qui ne faisoient pas remonter leur fabuleuse origine à ces femmes guerrières.
(3) Mionnet, tom. IV, pag. 159 , n.° 909.
(4) Id. tom. III , pag. 352 , n.° 280.
(5) Mionnet, tom. IV, pag. 193, n.° 562, 563 , 564
donne, au revers d'une tête de Néron, une bipenne où est entortillé un serpent (l). Tout cela est parfaitement clair. Le serpent a plusieurs significations; mais il représente principalement ou la vie qui circule dans l'universalité des êtres, ou le soleil parcourant la ligne entière du zodiaque : or, qu'il ait ici l'une ou l'autre de ces deux significations , celle de la bipenne est toujours ïa même; car, si le serpent représente la vie universelle, il puise une partie de sa chaleur dans le soleil des deux saisons; et c'est ce que nous voyons par son union avec la bipenne. S'il représente le soleil lui-même, ses replis autour de la bipenne sont une image des contours de l'astre dans l'écliptique ; et la palme, comme le laurier, est l'emblème des deux victoires réimportées dans chacune des deux moitiés de l'année.
Cette explication est confirmée par le caducée , où deux serpens , images du soleil des deux saisons , se ploient sur la verge d'or, laquelle est elle-même un emblème du rayon solaire (2). Le serpent qui s'entortille sur le bâton d'Esculape, a la même signification; car le bâton du dieu de la médecine n'est autre chose que cette verge d'or ou ce rayon bienfaisant qui soutient la santé et perpétue la vie. Des monnoies de la
(1) Mionnet, tom. IV, pag. 302 , n.° 616. Eckhel cite cette médaille : Bipennis serpente circumdata. Tom. III, pag. 156.
(2) Cette juste explication du caduce'e nous est donne'e par S. Clément d'Alexandrie. Slrom. lib. v, cap. 4 , pag. 657.
ville de Cyzique et de la ville de Pergame nous offrent aussi une allégorie entièrement semblable à celle-là : ce sont deux flambeaux sur chacun desquels s'entortille un serpent (l). Les deux flambeaux sont l'emblème des feux du soleil dans les deux moitiés de l'année, et les deux serpens sont le soleil lui-même parcourant chaque moitié du cercle zodiacal. Il ne faudroit pas objecter que le serpent sur le flambeau représenterait, suivant cette explication , le soleil sur le soleil : ces sortes de doubles emplois sont très-fréquens dans les allégories antiques; les Grecs y voyoient peut-être un moyen de devenir plus expressifs. Telle est la signification de la bipenne sur laquelle un serpent s'entortille. Nous voyons maintenant quel étoit l'esprit du culte de Jupiter Labradens. Ce dieu représentoit*le soleil de l'année entière. La bipenne étoit une image de sa force dans chacune des moitiés de son cours annuel. Les emblèmes joints quelquefois à celui-là exprimoient la même idée, ou concouroient du moins à caractériser ce dieu comme un dieu Soleil. La forme quadrangulaire du terme offroit une image des quatre points du ciel où l'astre paroît toucher successivement dans les quatre parties de l'année et les quatre parties du jour. Telle est, en toute occasion, la signification du terme, soit qu'il serve de support à des têtes de Mer-
ci) Mionnet, tom. II , pag. 544, n.° 207; pag. 545, n.° 212: pag. 550, n.° 238; pag. 599 , n.° 567.
cure, de Janus, d'Hercule, de Pan ou de toute autre divinité (l). Le modius, emblème de l'abondance, étoit, sur ïa tète de Jupiter Labradeus , un signe des richesses dues à la succession des quatre saisons ; et ce signe se seroit trouvé en opposition avec ïe caractère d'un dieu Soleil, si ce dieu eût représenté ïe soleil comme guerrier. De plus, tous ces emblèmes, la bipenne, le modius, ïa forme quadranguïaire du terme, étoient trop inférieurs à ïa grandeur du Dieu suprême, pour avoir jamais paru dignes de ïe caractériser. Rangés dans ïa classe du taureau, du ïoup, de ïa massue, de l'arc, de la corne, de la verge d'or, ils ne convenoient qu'à des dieux secondaires. L'aigle, le lion, ïa foudre , parurent seuls assez nobles pour former les attributs du roi des cieux.
Jupiter Carien , Jupiter Labradeus > Slratios , Osogo, pourroient être confondus l'un avec l'autre : il importe de reconnoître, autant qu'il est possible, en quoi ils se ressembloient, en quoi ils étoient différais.
Hérodote dit que le culte de Jupiter Carien est commun aux Cariens , aux Mysiens et aux Lydiens , qui reconnoissoient pour chefs originaires de leurs nations, Car, Mysus et Lydus, lesquels étoient frères (2);
(i) J'ai dit précédemment que les habitans de Tégée avoient consacré une statue à Jupiter, dieu Soleil adulte, dans la forme carrée d'un Hermès. Pausan. lib. VIII, cap. 48.
(2) Herodot. iib. 1, cap. 17 t.
et iï raconte dans un autre passage , qu'à la suite d'une bataille entre les Perses et ïes Cariens, ceux-ci se réfugièrent à Labranda, dans ïe tempïe de Jupiter Stratios (l). On voit que, dans son texte, Jupiter Labrandeus et Jupiter Stralios semblent être le même , et qu'ils diffèrent seulement d'avec Jupiter Carien.
iElien prétend que le temple de Jupiter Labrandeus est situé à 70 stades de la ville de Mylasa, dans le bourg de Labranda; qu'une cpée est suspendue à la statue de ce dieu ; qu'il est honoré sous les noms de Jupiter Stratios et de Jupiter Carien, et sous celui de Jupiter Labrandeus , à cause des pïuies vioïentes dont on lui attribue l'irruption (2). Ici les trois divinités n'en forment qu'une seule; I epée de Jupiter Stratios devient commune à toutes trois, et il n'est pas question de ïa hache à deux tranchans.
Pausanias accroît l'embarras en disant qu'on voyoit de son temps à Mantinée un ancien temple de Neptune Hippius; que, suivant une vieille tradition, la mer passoit au-dessous de ce temple, et qu'on en disoit autant d'un temple situé dans la ville de Mylasa, consacré à un dieu nommé Ogoa dans la langue du pays (3 ).
Strabon, vraisemblablement mieux instruit, nous aide à rétablir en partie les faits. Les Mylasiens, dit-
(1) Herodot. ïib. v, cap. 1 19.
(2) ./Elian. de Nat. animal. ïib. xn, cap. 30.
(3) Pausan. iib. VIII, cap. 10.
il, ont deux temples de Jupiter, qui leur sont exclusivement propres : l'un est celui de Jupiter appelé Osogo , celui-là est dans l'intérieur de la ville ; l'autre est l'ancien temple de Jupiter Labrandenus , situé au bourg de Labranda , à 70 stades environ de la ville, et où l'on voit une statue de Jupiter Stratios. H y a en outre à Myïasa un temple de Jupiter Carien , lequel est commun à tous les Cariens , aux Lydiens et aux Mysiens (l).
Ainsi, Hérodote ne distingue que deux Jupiter honorés à Myïasa , savoir , Jupiter Carien, et Jupiter Labrandeus, qui est en même temps Jupiter Stratios. iElien n'en reconnoît qu'un seul, lequel est à-la-fois Stratios , Labrandeus et Carien ; et Strabon en admet trois, qui sont Jupiter Carien, Jupiter Osogo, le même sans doute que XOgoa de Pausanias, et Jupiter Labrandenus , le même que Stratios.
Dans cette diversité des traditions , nous pouvons regarder comme très-probable que le Jupiter Carien étoit différent du Jupiter Stratios et du Jupiter Labrandenus, puisque Hérodote et Strabon sont d'accord pour les faire distinguer (2). Jupiter Stratios
(i) Strab. lib. xiv, pag. 659, éd. 1620.
(2) Cest l'opinion de l'abbé Sevin; Rech. surl'hist. de Carie , Acad. des inscript, et belles-lettres , tom. IX, p. 125 , 12 6. — Larcher l'a adopte'e; mais ce savant me semble n'avoir pas saisi l'esprit du culte de Jupiter Labradeus, car il n'a pas distingue la bipenne
et Jupiter Labrandeus pourroient aussi être le même dieu, puisque nous voyons qu'Hérodote, Strabon et JEïien semblent les confondre ; mais tout ce que l'on pourroit conclure de ïà , c'est que Jupiter Stratios auroit été un dieu Soleil ; car la hache à deux tranchans , et même le modius, sont des emblèmes tellement significatifs; qu'il est impossible de les attribuer au Dieu suprême.
La nature de Jupiter Osogo et celle de Jupiter Carien seront vraisemblablement toujours inconnues; mais en ce qui concerne Jupiter Labrandeus, nous sommes pleinement autorisés, par ce qui précède, à voir en ïui un dieu Soleil.
II en est de même de Jupiter Dolicheus , Doitchenus ou Dolichenius. Ce Jupiter est manifestement un dieu Soleil; mais les anciens ont tellement obscurci l'histoire et les particularités de son culte , qu'il est impossible de reconnoître sous quel aspect ils ont honoré en lui l'astre du jour.
Le mot Aom^oV, long, se prenoit pour une mesure de temps, comme pour une mesure d'espace (l): de là des confusions de divers genres, chez un peuple toujours avide des jeux de mots. La ville de Doliche , dans la Commagène, paroissant avoir choisi Jupiter
d'avec la hache simple. Larcher, Not. sur Hérodol. liv. i, not. 407, tom. I, pag. 47 5; liv. v, not. 2 96; tom. IV, pag. 27 1 , 2 7 2.
(i) Aoa/^oV, paxQj/ç , M /UiTQyv yîiç. Hesychius, voc. Aoa^oç,
Dolicheus pour son protecteur particulier (l), on pourroit supposer ou que ïa ressemblance des noms détermina le choix de cette ville , ou que le nom de Dolichenus [ Dolichénien ] vint du culte rendu à ce dieu dans la ville de Dolichè. D'un autre côté, les Romains ayant connu Jupiter Dolicheus ou Dolichenus, dans leurs guerres d'Asie, l'honorèrent comme protecteur spécial des jeux de l'hippodrome ou de la course des chevaux (2), attendu que l'hippodrome proprement dit étoit ïe plus étendu de tous les cirques (3), et la course de l'hippodrome, ïa plus longue qu'un homme à pied ou à cheval dût fournir dans les jeux publics; et il sembleroit suivre de là que la ville de Dolichè auroit reçu ce nom à cause de son enceinte alongée.
Mais ïa forme dans laquelle Jupiter Dolichenus étoit représenté, s'oppose entièrement à ce que l'on considère son nom comme se rapportant à une mesure de longueur, et à ce qu'il pût présider à ce titre aux courses de l'hippodrome ; car il est debout sur un bœuf marchant à petits pas; il est imberbe, armé de
(i) Steph. de Urb. voc. AoA/p^M. Cet auteur dit que Zeus dolicheus, Aoki^lioç ZivÇj est le dieu particulier de la ville de Dolichè.
(2) Rycquius, de Capitolio romano, cap. 20, pag. 80, éd. Gand. 1617 , in-4.°
(3) Son circuit étoit de quatre stades. Rycq. ibid.
pied en cap , et iï a les pieds couverts d'un soccus(l), chaussure riche, élégante, ordinairement jaune, quelquefois ornée d'or et de pierreries (2).
Jupiter, Dieu suprême, ne pouvant, sous aucun rapport, être armé de pied en cap, chaussé d'un soceus et debout sur un bœuf, iï faudroit reconnoître ici un dieu Soleil d'été foulant de ses pieds chaussés le bœuf qu'il a vaincu, le bœuf emblème du soleil d'hiver, ou des humidités qui régnent dans ïes airs et sur la terre, pendant celte saison des frimas. Mais, si Jupiter Dolicheus eût été en effet un dieu Soleil d'été , on n'auroit pas pu l'appeler Jupiter le Long, car cette
(l) C'est ainsi qu'on le voit dans ïe groupe de marbre en ronde bosse trouve' à Marseille vers l'an 1653 , publié par Ruffi (Hist. de Marseille, part, n , pag. 314), par Grosson (Recueil d'antiquités et de monumens marseillois , pi. xix , pag. 152), par Mont- Faucon (Antiq. expl. tom. I, p. 50 ) , par Spon (Miscellan. entd. antiq. pag. 79, 80'). — Ce groupe doit avoir environ trois pieds de haut. On croit qu'il se trouve aujourd'hui au musée de Stuttgard, — Gruter cite un bas-relief sculpté sur un autel de marbre , où est représenté le même sujet, et qu'on voyoit à Rome dé son temps (Inscript, antiq. tom. I, pag. 20 ). — Aucune monnoie de la ville de Doïichè ne représente ce Jupiter. Une monnoie de la ville de Hiérapolis dans la Cyrrhestique, offre au revers d'une tête radiée d'Antiochus IV, roi de Syrie, Jupiter debout, enveloppé dans le pallium , tenant une couronne dans la main droite qui est levée ; à ses pieds est un bœuf ( un bison ) avec une bosse sur le dos ( Mionnet, t. V, p. 138, n.°36). Le choix du bison semble prouver qu'il ne s'agit pas d'un bœuf destiné à un sacrifice.
(2) Senec. de Benef. Iib. n, cap. 12. — Plin. lib. xxxvii, cap. 9. — Tertuiï. de Idol. cap. 8.
dénomination ne pouvoit convenir qu'à un dieu Soïeil régnant durant l'année entière, tel qu'Héraclès ou Hermès. Il faut donc admettre une autre conjecture ; la voici : Reinesius me ïa fournit, quoiqu'il ne l'ait point adoptée, et iï l'a puisée dans le jurisconsulte Robert, qu'il cite; c'est que ïe mot Dolichos doit être pris en cette occasion comme exprimant une durée de temps, mais signifiant éternel, impérissable (1). Le soleil, en ce sens, considéré comme un dieu éternel, relativement à notre frêle existence , fournit la plus longue de toutes les courses. C'est avec raison qu'il est armé, puisqu'il ne prolonge sa carrière qu'en dispersant ses ennemis , et notamment les humidités qui lui déclarent la guerre chaque année; et il est imberbe, attendu que sa jeunesse est inaltérable, malgré l'infinie succession des siècles. Cette conjecture, si elle est juste, comme il me ïe semble, explique tout; car Jupiter Dolicheus est aïors le soïeil, honoré à cause de son éternelle durée et de son éclat indestructible (2); et
(i) Reines. Inscript, antiq. class. 1, pag. 34. — J. Robert, Animadvers. juris civilis. lib. n, cap. i.
(2) Je dois ici me fe'Iiciter de nie trouver d'accord avec l'illustre M. Boettiger :* Jupiter Dolichénus, dit ce savant, adore dans ïa » ville de Dolichè, et re'vére' à Rome dans ïe 11. e siècle après J. C, «sur un bœuf, debout, armé, que ïes Grecs et les Romains appeï- »Ient Zeus et Jupiter , est sans contredit, d'après les idées anciennes, asiatiques, phéniciennes, syriaques, le dieu même du » soleil. » ( Idées sur l'art et la mythologie, Dresde , 1826, p. 308,
les Romains l'ont honoré avec raison ©omme le protecteur de l'hippodrome, puisque la durée de sa course offre une sorte d'image de l'éternité.
De nombreuses inscriptions , recueillies par Reinesius , Gruter, Gudius, Muratori, attestent la dévotion des Romains pour ce dieu, à commencer vers le règne de Néron.
Quant à Jupiter Latiaris , enfin , ce personnage n'étoit point vin dieu Soleil, et netoit pas non plus ie Dieu suprême. Ce dieu, à qui les Romains offrirent plus d'une fois des sacrifices de sang humain (l), paroît n'avoir été qu'une répétition de Saturne, confondu avec Jupiter. C'est ce qu'on peut supposer de plus vraisemblable sur ce culte, dont l'histoire est d'ailleurs fort obscure. S. Justin, martyr, semble avoir adopté cette idée , quand il dit : « Si nous tuons » un homme, nous disons que c'est un sacrifice à » Kronos (2). » Je ne m'arrêterai pas davantage sur
309). Mais j'éprouve le regret de ne pouvoir adopter plusieurs autres ide'es jointes à ce passage.
(i) Dion. Halicarn. Antiq. roman, lib. vin, cap. 87, tora. I, pag. 531. — Hodieque ab ipsis (Romanis) Latiaris Jupiter homicidio colitur. Min. Félix, Octav. pag. 297, éd. var. 1672. — Porphyr. ap. Euseb. Prœp. evang. 1. 1, c. 16, p. 15 6. — Lactant. Divin, inst. lib. i, cap. 21 , &c. &c. - S. Atbanase attribue ce culte seulement aux anciens Romains. Contr. Gent. cap. 25, tom. I Opp. pag. 24, éd. 1698.
(2) S. Just. Mart. Apolog. il, pag. 97, éd. Paris. 1742.
un sujet que j'aime à croire étranger à celui qui m'occupe.
Après avoir formé une réunion à-peu-près complète des Jupiter Soïeiï , source dune si longue confusion , non-seulement dans les systèmes des modernes , mais dans les opinions mêmes du peuple grec , arrivons enfin au véritable Jupiter. Nous le reconnohrons à ses actes, à ses enfans, à ses surnoms, à ses images , et spéciaïement aux dogmes de la religion fondés sur son existence , et aux principes de morale dont un grand nombre de ses surnoms étoient l'expression.
CHAPITRE VI
Véritable Jupiter, Dieu ^Ether, et Dieu suprême. — Grandeur de ce dieu. — Ses surnoms. — Sa puissance sur ïe monde physique. — Zeus Hypsistos — Me'gistos — Hypsine'phès — Coryphaios. — Arsénotheïys — Ergaios. — Cosme'tès. — Tigillus. — Sthe'nios. — Caraios. — Trioculus. — Basileus. — Centumpe'da. — Ses amours , ses métamorphoses , ses enfans. — Jupiter Sabasius. — Ciste — Lierre. — Serpent.
Le véritable Jupiter , le véritable Zeus , dieu jEther, Dieu suprême, se manifestoit chez les anciens, aux y eux. des hommes instruits de leur religion, par des mythes et des symboles bien différens de ceux des dieux Soleil. L'étendue et la dignité de la famille dont il étoit le chef, ses amours, quoique devenus le sujet de tant de scandale , ses métamorphoses n. 30
mêmes, si l'on en veut considérer l'esprit , la nature de ses enfans, ïa soumission des autres divinités à ses décrets, toute la partie poétique enfin de son culte, ses fêtes, ses surnoms, ses attributs, avoient été conçus dans l'objet d'imprimer l'idée de sa grandeur et de ses bienfaits.
Nous avons vu dans quels termes les écrivains de l'antiquité ont parlé de sa puissance physique. Les pères de l'Eglise eux-mêmes ont attesté parleur témoignage cette opinion du paganisme.
« Etre existant par lui-même, l'yEther, nous ont «dit ces auteurs, entraîne tout dans son tourbillon; » il roule dans un mouvement perpétuel, avec le » jour, la nuit et les astres (l). — C'est la Terre et » Zeus-aether qui ont engendré toutes choses (2). — » Sublime lumière, premier élément , l'sether, être » indomptable, dompte tout (3). — Le principe de » la chaieur est immortel ; il connoît tout , le pré- » sent et l'avenir (4) — Zeus ou l'iEther est placé » ( suivant les Grecs ) au sommet des espaces ; ils » l'ont appelé Zeus à cause de sa nature ignée; il » est ( dans leur doctrine ) le plus sage de tous les
(i) Euripid. Fragm. Pyrith. ap. S. Ciem. Alex. Strom. lib. v , pag. 2 17. — Suprà , tom. I, pag. 174.
(2) Sophocl. Traclrin. vers. 2 79. Id. Philoct. vers. 1021. — Euripid. Fragm. Chrtjsip. vers, l et 2. — Suprà, Inc. cit.
(3) Orph. Hymn. iv. — Suprà, ibid.
(4) Pseudo-Hippocrat. de Cavnibus. — Suprà, loin. II , p. 3 1 9.
» êtres, parce qu'il est le plus pur (l). — Zeus , » feu aethéré, est la source de la vie universelle (2). »
Le langage des anciens n'est pas moins remarquable, quand ils peignent la puissance morale de ce dieu souverain.
« Zeus, le très-grand, le très-haut, est le père et le » juge suprême des hommes et des dieux (3). — Zeus » est ïe roi de l'éternité (4). — Zeus est le roi des rois, » le dieu des dieux, l'heureux par excellence (5). — » Il règne seul (6). — Nul n'est libre, Zeus seul ex- » cepté (7). — Invisible, il voit tout (8), ii entend » tout (9). — Du haut des cieux il surveille et gou-
(1) Auct. Recognit. supra, pag. 320, 321.
(2) Origen contra Cels. suprà, pag. 321.
(3) Homer. saepe. — Hesiod. Theog. vers. 47 , &c. (/1) 2ivç aicovoç KpiôûV ct7rciu(r%v,
yEschyl. Suppl. vers. 583,
(5) AVO.% ÛLVCLKTCùV , lACLYXLpCdV MoLXXtpTaTl , Kj 1l\lCk)V TihilQ'ntTDV XpOL7tÇy ÔhCli ZéU,
iEschyl. Suppl. vers. 533 seqq.
(6) Id. Pers. vers. 500.- — Schol. ad iEschyï. Prometh, vers. 49 , 50.
(7) 'EXfcJ9fc£p? yctp ovTtç ùli taviV Aiôç.
/Eschyl. ibid. vers. 50.
(8) Euripid. Fragm. apud S. Clem. Alex. Protrept. pag. 45. — Aristoph. Acarn. vers 434.
(9) Sophocl, Œdip. Col. vers. 1845.
» verne l'univers (l). H connoît le passé/ le présent, » l'avenir (2). — Son empire est éternel (3). — » L'homme ne peut rien sans ïui , et tout avec son se- » cours (4). — O Jupiter ! ton indestructible puis- » sance gouverne les hommes et les dieux. . .C'est » avec un pouvoir absolu que tu commandes à ï'uni- » vers et que tu lances la foudre (5). »
Ces hommages rendus à la puissance morale de Jupiter, s'adressoient, il est vrai, au dieu réel plutôt qu'au dieu mythologique ; ïe cœur y a peint ses sentimens plutôt que la fable n'y a imprimé ses traditions : mais les mythes n'opposoient pas au jugement un voile si épais , que tout homme doué de quelque raison ne pût reconnoître dans ce roi de Vêlernité ïe père d'Apollon , de Bacchus, de Persée. Cela est si vrai, que la plupart des passages transcrits ci-dessus ont été puisés dans iEschyïe, Sophocle, Euripide, Aristophane, Pïaute, et que sans doute, lorsqu'ils faisoient réciter leurs vers en plein théâtre , ces poètes se flattaient d'être compris par ïe peuple qui jugeoit leurs drames.
(i) Hesiod. Op. et dies , vers. 265. — yEschyl. Prometh. vers. 526. — Sophocï. Electr. v. t76. Œdip. vers. 506, 507, 923, 924.
(2) Sophocï. Antigon. vers. 620 , 621.
(3) Plaut. Rudens , prolog. vers. 9.
(/1) Pinrïar. Fragm. ap. Plutarch. de Pyth. orac. pag\ /i05 B, — /Eschyl. Agamcmn. vers. 1498.
(5) Virgil. JEîieid. lib. 1, vers. 233; x , vers, 17.
De cette opinion sur le Dieu suprême naquirent deux branches du cuite , dont l'une honoroit Jupiter gouvernant le monde physique; l'autre, exerçant sa puissance sur le monde moral. De là aussi prirent naissance les nombreux surnoms par lesquels les peuples lui rendoient hommage sous l'un ou l'autre de ces rapports. Zeus exerçant sa puissance sur le monde physique , étoit le créateur , le dieu fort , le père des dieux , le père des saisons , le nourricier du genre humain , le roi des tempêtes. Zeus exerçant sa puissance sur le monde moral, étoit le dieu législateur, la source de tout droit, l'époux de Thémis, le juge et le rémunérateur universel. Ces dénominations netoient point de simples épithètes employées seulement dans les tableaux des poètes ou dans des prières particulières , mais des formes adoptées généralement dans le culte , et sous lesquelles le Dieu suprême avoit des autels , des statues , quelquefois des temples. Je vais tenter de dérouler les deux séries de ces surnoms , et d'analyser par ce moyen cette partie de la religion grecque jusque dans ses détails. Je rappellerai d'abord les dénominations qui peignoient Jupiter gouvernant le monde physique , ensuite celles qui le représentoient régissant le monde moral.
Zeus Hypsistos étoit le dieu Ires-haut; Zeus Hypsi nephès, celui qui habitoit au-dessus des nuages; Zeus Mëgistos , le dieu très-grand ; Zeus Coryphaios, le dieu suprême des cieux. Zeus Caraios étoit le plus
élevé de tous les êtres ou la Tête du monde ; Zeus Trioculus , le dieu qui voyoit tout, le présent, le passé, l'avenir; Zeus Basileus enfin ou Zeus Roi étoit le souverain universelle maître absolu de toutes choses. Zeus Hypsistos avoit une statue à Corinthe , deux autels à Oïympie , un temple à Thèbes : une des portes de cette viHe s'appeloit ïa porte de Zeus Hypsislos > par la raison qu'elle étoit voisine de ce temple (l). Zeus Mëgistos étoit particulièrement honoré à Antycire dans ïa Phocide (2); Zeus Caraios, dans la Béotie (3). Zeus Coryphaios avoit un temple à Corinthe (4) ; il est représenté sur une monnoie de Philadelphie, ville de Lydie (5). Zeus Trioculus , le même que Zeus JEuryops (6) , ceïui qui voit au loin , étoit l'ancien dieu lare de la famille de Priam , qui ï'appeloit Zeus Patroos , le dieu de nos pères. C'est auprès de sa statue que Priam se réfugia et qu'ii fut égorgé. Sthénélus , à qui échut cette statue de bois iors du partage des dépouilles des Troyens, la déposa dans le temple de Jupiter Larisseus à Argos (7).
(1) Pausan. lib. u, cap. 2 ; lib. v, cap. 15 5 ïib ix, cap. 8.
(2) Id. lib. x, cap. 37.
(3) Hesych. voc. Kapivç.
(4) Pausan. ïib, 11 , cap. 4.
(5) Eckhel, Doctr. tom. III , pag. i 10. — Mionnet , tom. IV , pag. 98 , n.° 533.
(6) Hesiod. Theog. vers. 514 , 884.
(7) Pausan. lib. 11, cap. 2 4.
L'antiquité de son cuite est suffisamment attestée par cette tradition vraie ou fausse. Zeus Basileus avoit un temple dans le bois sacré de la ville de Lébadée : ce temple étoit demeuré imparfait , à cause de son excessive grandeur (l).
Deux beaux médaillons, l'un de la ville de Périnthus dans la Thrace, l'autre de la ville de Nicée, nous offrent Zeus à-Ia-fois Uranien , H ypsistos , Megistos et Basiïeus , Roi de l'univers. Ce dieu est assis sur un trône au milieu des airs; près de lui, d'un côté, est le char du soleil, de l'autre celui de la lune -, au-dessous sont couchés deux fleuves; le tout est environné des douze signes du zodiaque (2). C'est à ce dieu qu'appartient l'aigle placé à ses pieds sur la médaille de Périnthus, l'aigle qu'on voit sur de nombreux monumens, tantôt les ailes éployées entre les bonnets des Dioscures, tantôt posé sur une torche allumée (3), ou dans d'autres compositions, variées de diverses manières , et qui est par-tout un emblème de l'élévation et de la puissance du dieu iEther (4 ) . A Jupiter l'aigle , disoient les Grecs (5) : l'aigle en effet pouvoit seul, entre les
(1) Pausan. ïib. ix, cap. 39.
(2) Mionnet, t. I, p. 411 , n. 316 ; t. II, pag. 453 , n.° 225. — Ci-après , pi. 11 , n.° 2.
(3) Mîonnet, tom. I , pag. 361, n.c 24; tom. II, pag. 145, n.° 334.
(4) Diod. Sic. ïib. 1 , cap. 87. — Strab. ïib. xvn, pag. 559.
(5) Erasra. Adag. pag. 131 , éd. Gryph. 1544.
habitans des airs, être le symbole du dieu des dieux. L'idée de la création primitive n'étant parvenue à s'établir chez des peuples grossiers qu'en s'associant à celle d'une coopération des deux sexes, Zeus parut d'abord devoir être mâle et femelle, et cette opinion lui fit donner le surnom d'Arsénothélys (l). C'est vraisemblablement l'Egypte qui offrit à la Grèce le modèle de ce cuite, car Phtha et Neith sa fille y étoient honorés l'un et l'autre comme mâles et femelles. Les Assyriens et les Arabes appliquèrent cette idée à Vénus Mylitta , feu*aethéré et créateur, dont ils transmirent le culte aux Grecs (2). Ceux-ci représentoient quelquefois cette déesse avec de la barbe , et ils l'honoroienten même temps comme toujours vierge (3). Dans la suite l'opinion d'un sexe unique prévalut. L'idée des divinités androgynes fut remplacée , comme on sait, par une autre qui se prètoit bien mieux à la poésie, celle de représenter chaque élément par des divinités mâles et des divinités femelles , comme Océan et Téthys, Neptune et Amphitrite, Diane et Lunus. Zeus opéra la création, suivant les fables, tantôt avec une épouse, tantôt par son unique puissance ; Minerve
(1) Athenag. Légat, pro Christ, cap. xvn , pag. 83, éd. var. 17 06. — Juï. Firmicus , de Erroreprof. relig. pag. 10 et 11.— S. August. de Civit. Dei , lib. vu , cap. 9.
(2) Larcher, Mèm. sur Vénus, pag. 2 7 et suiv.
(3) Id. ibid. pag. 46, 47. — Larcher confond , dans ce passage, Vénus Uranie avec Ve'nus Aphrodite.
fut quelquefois, mais rarement, honorée comme sa femme : reconnue généralement pour sa fille , eïle engendroit sans époux.
C'est au grand acte de ïa création que se rapportoit aussi le surnom d'Ergaios(l). Jupiter Ergaios étoit Jupiter créateur ou démiurge, tout comme Minerve Ergané étoit Minerve ouvrière ou créatrice.
Ni la religion grecque, ni îa religion égyptienne, n'admettant ïa création absolue, Zeus avoit seulement organisé et façonné la matière ; et c'est en considération de cet acte de sa puissance qu'il étoit surnommé Cosmétes (2) , celui qui coordonne et embellit. C'est par ïa même raison que Phtha, chez les Egyptiens, étoit, comme ï'exprimoit son nom, le coordonnateur et le stabiliteur.
La puissance qui avoit créé l'univers étoit celle encore qui maintenoit l'ordre établi par la création. Tout continuoit d'être par la volonté du dieu qui avoit donné l'existence à tout. De là vint le surnom de Tigillus (3), donné à Jupiter, dont la main soutenoit l'édifice que sa pensée avoit créé. Jupiter Tigillus étoit ïa poutre ou la pierre angulaire qui consolidoit le monde.
C'est à cette idée primitive que se rapportoit aussi ,
(1) Hesychius, voc. Epyxtoç Zivç.
(2) Jupiter Cosmétès avoit un temple à Sparte. Pausan. lib. m, cap . 17.
(3) S. August. de Civ. Dei, ïib. vu, cap. xi.
dans son origine, le culte de Jupiter Sthénios, Jupiter le fort (l), culte que ce dieu partageoit avec Minerve, sa fille , appelée Minerve Sthénia (2) , et qu'ensuite on paroît avoir aussi adressé par extension à Jupiter considéré comme protecteur de i'exercice de la lutte (3).
L'idée de cette force divine et celle de ï'inébra niable stabilité du Dieu suprême, furent encore exprimées par ï'épithète de ccnlumpeda , ï'ètre aux cent pieds (4).
Les fables concernant l'aïliance de Zeus avec ïa dynastie de Kronos, celles mêmes de ses amours et de ses métamorphoses , relatives pour ïa plupart au système de la création , doivent trouver place auprès des surnoms qui se rapportent à la même croyance. Quelques-unes aussi sont historiques , soit qu'elles appartiennent à l'histoire du culte ou à l'histoire civile. J'aurai soin de le faire remarquer, toutes les fois que je pourrai distinguer ces nuances.
J'ai dit précédemment que la première obligation à laquelle durent se soumettre Cécrops et ses partisans , afin de ménager les défenseurs de ïa reïigion heïlénicophénicienne, qu'il s'agissoit de réformer, fut de supposer Zeus fiïsde Chronos(5). C'étoit une grave irré-
(1) Ce culte e'toit antérieur à Thése'e. — Pausan. lib. n , cap. 32 et 34.
(2) Pausan. lib. eod. cap. 32.
(3) Plutarch. de Music. pag. 1140 C. **
(4) S. August. de Civ. Dei , lib. vil , cap. 1 1 . (%) Suprà , tom. I , pag. 192.
gularité, car Zeus, fils du Temps, sembioit n'être plus le dieu de I éternité. Les théologues remédièrent , autant que cela fut possible, à ce vice radical, en disant qu'Océan et Téthys étoient ses grands parens, et les chefs de toute la dynastie céleste. Ce dogme fondamental, célébré par Homère et par Hésiode, devint un des principaux ïiens qui unirent ïa religion grecque à la religion égyptienne ; et il se trouvoit parfaitement d'accord avec i'ensemble des croyances , puisque Océan et Téthys, dont l'essence étoit la même, et seulement le sexe différent, représentoient l'un et ï'autre l'eau primitive ou la matière humide du chaos. Zeus, sorti du chaos , redevenoit éternel , comme la matière au sein de laquelle il avoit résidé.
Admis dans la famille d'Océan et d'Uranus , ïe dieu JEther y contracta des iiens de parenté avec toutes les substances naturelles déjà divinisées. Il eut des frères qui partagèrent avec lui l'empire du monde, sans cesser d'être ses subordonnés ; et Aphrodite lui ayant inspiré de tendres sentimens pour ses tantes et pour sa sœur, il en devint l'amant ou l'époux, afin d'achever la création et de compléter le système de la physique sacrée. C'est-Ià tout îe secret des amours du dieu Zeus, de ses mariages, de ses métamorphoses. Ce qui est étonnant, c'est que tant d'écrivains de l'antiquité, après avoir reconnu que les dieux mythologiques étoient presque tous en effet des emblèmes, soit des astres, soit des substances physiques
organisées , se soient tant récriés contre les métamorphoses de Zeus , sans daigner considérer qu'elles étoient ie plus souvent indispensables (l).
Je ne répéterai point ce que j'ai dit de l'hymen de Zeus avec Métis ou la Sagesse , fille d'Uranus et sœur de Chronos. Cette déesse conçut Parlas, la Pensée divine; Zeus renferma Métis dans son sein, lorsqu'elle fut sur le point d'accoucher, et Pallas, formée au dedans de lui , jaillit de son cerveau d'elle-même. J'ai parlé précédemment de l'amour de Zeus pour Thémis ou l'Équité, autre fille d'Uranus, qui devint mère des
(ï) Prudence est un des auteurs chez qui cette contradiction est le plus remarquable. II dit plusieurs fois , en termes exprès , que les dieux sont les substances e'Ie'mentaires ; il a compose' même plusieurs de ses pièces dans le but direct d'en faire un reproche aux païens :
O spissus error , ô tenebrosum genus !
Elementa mtfndi consecrare altaribus !
Péri Steph. Rom. mart. suppl. lib. x, v. 373 et 379.
Quicquid humus, peïagus, cœlum rairabiïe gignunt, Id duxêre deos ; colles , fréta , flumina , fiammas , Haec sibi per varias formata elementa figuras Constituêre patres, hominumque vocabula mutis Scripserunt statuis , vel Neptunum vocitantes Occeanum , veï Cyaneas cava flumina Nymphas , &c.
Contr. Symmach. lib. ï, carm. 14 seqq.
Et dans sa pièce sur Jupiter, il reproche à ce dieu, avec vchr mence, ses métamorphoses. ( Contr. Symmach. lib. ï , de Jove. ) Prudence ne voyoit que l'immoralité de ces fables; il faut y considérer aussi la raison physique.
Saisons et des Parques. J'ai parle d'Eurynome, fille d'Océan, qui enfanta ïes trois Grâces; de Mnémosyne, mère des Muses; de Maïa, qui mit au monde Hermès ou Mercure. On disoit Maïa fille d'Atlas, parce qu'on supposoit apparemment que le culte égyptien d'Hermès avoit pénétré dans la Grèce par l'Atlantide. J'ai rappelé aussi la passion de Zeus pour Héra , sa sœur ; sa métamorphose en coucou , à l'effet de la séduire ; son mariage avec cette déesse hautaine et impétueuse, et la naissance de Mars, d'Hébé et d'IIithye, leurs enfans (2). La filiation de Mars dut paroître toute naturelle. Excitateur de la fermentation , et dieu de la guerre, Mars devoit être le fds légitime de Zeus et de l'irascible Héra. Mais tous les dieux Soleil ne déployant pas le même caractère , à cause des différens aspects sous lesquels la religion envisageoit l'astre du jour , tous ne pouvoient pas naître de l'air atmosphérique, et les mythologues se trouvèrent par conséquent forcés de rendre Zeus infidèle à son épouse. Apollon, soleil d'été, essentiellement considéré comme dieu de la lumière , comme puissance intellectuelle , comme dieu des sciences et des arts ; Iacchus , soleil renaissant , emblème de lame qui revient au monde ; Dionysus, qui régnoit six mois dans un hémisphère et six mois dans l'hémisphère opposé ; Héraclès , soleil des douze mois , successivement vainqueur des
(l) Supr. tom. I, pag. 194 à 208.
douze gardiens des habitations zodiacales ; Castor et Poïïux j chacun , tour-à-tour , soleil d'hiver et soïeil deté , tous deux dompteurs de chevaux et protecteurs mystiques de la navigation; Persée , soïeil d'été, qui devoit tuer la Gorgone; tous ces enfans de Zeus, et d'autres encore qu'on pourroit joindre à la même série , durent avoir des mères différentes.
La formation d'Apollon et de Diane n'exigea , de la part de Zeus , aucune métamorphose. Le dieu iEther s'unit naturellement à la Nuit : c'est la Nuit ou Latone, qui, pour mettre au monde le soïeil, fut métamorphosée en louve, c'est-à-dire, c'est la Nuit qui devint ïa mère de l'Aube, et qui fut ensuite tuée, sous cette dernière forme, par l'apparition du soïeil. J'ai exposé cette doctrine assez longuement pour ne pas y revenir.
En Egypte , les dieux Soïeil de première origine étoient fils de l'^Ether et de la matière du chaos; et Orus, au contraire, dieu Soïeil renaissant, dieu de troisième origine, naquit d'Osiris , soleil vieux, et d'Isis, qui étoit la matière organisée, et plutôt encore le globe terrestre. Chez les Grecs, au contraire, dans la religion de Cécrops, les dieux Soleil, nés postérieurement à l'institution du culte de Zeus, ne pouvant pas être issus de ïa matière du chaos , puisque déjà l'univers existoit à l'époque de leur naissance, les mythologues suivirent ï'exempïe donné par l'Egypte au sujet d'Orus , et ïes dirent enfans de ïa Terre , honorée
et déguisée sous difîerens noms : c'est-Ià encore le mot de plusieurs énigmes, fort simples au fond, mais revêtues de dehors brillans, et devenues le sujet des drames ïes plus ingénieux.
Iacchus, par exemple , que je citerai le premier, parce qu'après Apollon il me paroît le plus ancien de tous les dieux Soïeiï de la descendance de Zeus , Iacchus, dis-je, étoit dans la réalité le même dieu que Dionysusou Bacchus, c'est-à-dire, le soïeiï d'hiver: ce mot expïique tout. Iacchus ressembïoit à Osiris et à Orus, à qui on l'a justement assimilé, en ce qu'il étoit massacré chaque année par ïes Titans ( ïes géans ) , comme ces dieux égyptiens. Mais il différoit d'avec Osiris, puisque celui-ci étoit allé voyager dans l'Inde, en étoit revenu, et n'avoit péri qu'à son retour , tandis qu'Iacchus n'étoit honoré que dans son enfance: iï différoit d'avec Orus, qui, en grandissant, devenoit un dieu Soleil d'été, au lieu qu'Iacchus, honoré un moment, cédoit aussitôt ïè trône des cieux à Dionysus, ou, pour parler avec plus d'exactitude, ne ï'occupoit jamais. Le cuïte de ce dieu enfant, institué pour un objet spécial, n'interrompoit point l'ordre établi dans la succession périodique des dieux Soleil.
De plus, adoré comme Soleil qui renaissoit au solstice, Iacchus étoit devenu, sous ce rapport, ainsi que nous ï'avons dit, une image de l'ame, qui sortoit aussi des enfers , et revenoit habiter un nouveau corps, après avoir dépouillé celui dont elle avoit été revêtue aupa-
ravant. A ces deux titres, je veux dire, comme dieu Soleil et comme représentant de lame, Iacchus devoit être fils du dieu iEther et de la Terre, puisque i'ame elle-même avoit été formée par le Dieu suprême, d'une portion de sa propre substance , et de particules de matière terrestre. Aussi , cet enfant des mystères futil adoré comme fds de Zeus et de Gérés ou Démèter.
II paroît en effet que la religion le reconnoissoit pour fils de Cérès , puisque cette déesse le nourrissoit de son lait , et que c'est par cette raison qu'elle étoit elle-même appelée Mammosa (l). Cicéron , Diodore de Sicile, S. Clément d' Alexandrie, le déclarent formellement. « Enfans de Cérès , dit le premier , » Iacchus et Proserpine sont appelés Liber et Li- » hera (2). » Diodore n'est pas moins précis : « Ils » disent que Dionysus, qui fut déchiré parles Titans, » est fils de Jupiter et de Démèter. — Iacchus, fils de » Cérès, est nommé Eubulus (3). » S. Clément répète la même chose : « On le dit fils de Démèter ; » quelques-uns le croient fils de Proserpine (4). » D'un autre coté, divers auteurs semblent croire
(1) At gemina et mammosa, Ccres est ipsa ab Iaccho. Lucret. ïib. IV, vers. 1161.
(2) Ccrere nati , nominati sunt Liber et Libéra. ( Cicer. de Nat. deor. ïib. 11 , cap. 2 4.) Les noms de Liber et de Libéra paroissent avoir appartenu à la doctrine des mystères.
(3) Diod. Sic. ïib. m, cap. 62 ; Ïib. v, cap. 76. (/() S. Ciem. Alex. Protrept. tom. I Opp. pag. 14.
qu'Iacchus étoit effectivement fils de Proserpine. Cicéron , faisant réfuter par Cotta , dans ïe troisième livre de son traité de la Nature des dieux 9 ce que le stoïcien Baibus a enseigné au second, veut qu'EubuIeus et Dionysus fussent nés du plus ancien Jupiter et de Proseipine (l); et l'on doit supposer qu'il entend parler d'Iacchus sous l'une ou l'autre de ces dénominations. Arrien, plus clair, assure que les Athéniens honoroient un Bacchus , fris de Jupiter et de Proserpine (2). Diodore de Siciïe enseigne que les mythologues distinguent un Dionysus, fds de Perséphoné (Proserpine), beaucoup plus ancien que Dionysus, fils de Sémélé, et qu'on l'appelle Sahasius{3). Nonnus même, qui a conservé tant de bonnes traditions , fait dire par Junon , parlant à Proserpine : « Vous avez donné à » Zeus îa fleur de votre virginité (4). »
Mais on voit ici assez clairement que ce Dionysus Sabasius , et l'Iacchus des mystères , massacrés tous deux par ies Titans (5) , étoient au fond le' même dieu , quoiqu'ils différassent entre eux dans l'ancienneté et les formes extérieures de leur culte. Us se distinguoient, il est vrai, par des caractères qui doivent
(i) Ex Jove, rege antiquissimo , et Proserpinâ nati, Eubuleus, Dionysus. Cicer. de Nat. deor. lib. m, cap. 21.
(2) Arrian. de Exped. Alex. lib. 11, cap. 16.
(3) Diodor. Sic. lib. iv, cap. h.
(4) Nonnus, Dionys. lib. xxxi , vers. 30 et seq.
(5) Diod. Sic. lib. iv , cap. 137. — Auctor Recognit. lib. x,
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encore aujourd'hui nous empêcher de confondre leurs légendes. Dionysus Sabasius , qu'on disoit fils de Proserpine, naquit avec des cornes de taureau (l), et le front d'Iacchus ne fut jamais orné que de la couronne de myrte qu'il portoit dans ïes mystères, ou d'une couronne de lierre que lui attribuoient aussi les poètes (2). Le fris de Proserpine, d'abord enfant, grandissoit, comme la plupart des dieux Soleil, conduisoit les Ménades , et remplissoit plusieurs autres fonctions propres à des hommes faits, tandis qu'Iacchus n'étoit honoré que dans son état d'enfance , ce
cap. 2 0. — Hygin. Fab. 16 7. — S. Cïem. Alex. Protrept. pag. 15. — II ne faut pas entendre par Titans, dans cette fable , ïes adorateurs de Saturne , qui s'opposèrent à l'établissement du culte de Zeus chez les Grecs ; mais les enfans de la Terre ( Tite'e ) , c'est-à-dire, les humidite's , les frimas, et , dans le langage mystique , ïes Géans , qui obscurcissent le soleil , à ï'e'poque du solstice d'hiver. Sainte-Croix me paroît s'y être trompe' , lorsqu'il a dit que le massacre d'Orus est une fable grecque , appïique'e maladroitement à l'Egypte, qui ne connoissoit pas les Titans. Recherch. sur les myst. du pagan. tom. I, pag. 2 08.
(1) Nonnus, Dionys. ïib. vi , vers. 205 ad 209.
(2) Cïaudian. de Rapt. Proserp. ïib. 1 , vers. 16. — Sainte- Croix reproche àCIaudien, au sujet de ce passage, d'avoir blesse' le costume , et confondu Iacchus avec Bacchus., en donnant au premier une couronne de lierre ( Rech. sur les myst. tom. I , pag. 202 ). Ce savant me semble n'avoir pas remarque' que le lierre, toujours vert, est un emblème de la perpe'tuite' de ïa vie, tout comme le myrte.
qu expriment son nom même d'Iacchus (l). Le fils de Proserpine enfin avoit reçu divers surnoms carac téristiques, qui ne peuvent être des attributs d'un enfant. Sous le nom de Sabasius , il étoit l'objet du culte bruyant et licencieux que lui rendoient particulièrement les Thraces(2). Sous le nom d'Eubuleus, il étoit honoré comme le bon conseiller (3); sous celui de Zagreus , le chasseur, il rassembloit les âmes des morts et ïes conduisoit aux enfers (4) , fonction que ses sectateurs lui faisoient partager avec Hermès : mais tous deux , Iacchus et Sabasius , étoient dans ïa réalité l'image de lame qui revenoit au monde.
Le nom de Sabasius, qui n'est point grec , annonce l'origine étrangère de ce dieu , dont Macrobe croyoit le culte apporté de la Thrace (5) , et qu'un hymne orphique dit originaire de la Phrygie et du mont Tmolus (6). II faut supposer que dans les contrées où Ton crut primitivement que Sabasius étoit né de
(i) Fréret, Académie des inscript, tom. XXIII , pag. 2 56. — Sainte-Croix, Rech. sur les myst. du pagan. tom. I, pag. 198.
(2) Macrob. Saturn. ïib. 1, cap. 18.
(3) Orph. Hymn. xxviii, v. 8.; xl, vers. 8, ïib. xli , vers 2.
— Cicer. de Natur. deor. ïib. 111 , cap. 21. — Diod. Sic. ïib. v, cap. 7 6.
(4) Callimach. Fragm. 29. — Etym. magn. in voc. Zctypiaiç.
— Hesych. in ead. voc. — M. Roïle , Rech. sur Bacchus , tom. 1 3 pag. 84.
(5) Macrob. Saturn. ïib. i, cap. 18.
(6) Orph. Hymn. xlvii.
Proserpine, cette déesse étoit confondue avec Cérès, Porphyre ïe dit même formellement, et il attribue cette confusion à la ressemblance qui paroissoit exister entre la mère et la fille (l).
Ce qu'il importe ici ie plus de remarquer , c'est que Zeus, dans ses amours avec Proserpine, prit la forme d'un serpent, pour ravir la virginité de cette jeune déesse (2). Or le serpent étoit originairement ï'emblème de l'ame du monde et de chaque partie du monde; l'emblème, par conséquent, de la vie universelle, qui se perpétue par Ta génération, et celui de lame humaine, immortelle par son essence, qui , sortie de sa première enveloppe , devoit en revêtir une nouvelle, pour achever, dans une seconde carrière , le cours de ses purifications. Le symbole du serpent eut encore d'autres significations; il fut même employé en mauvaise part, comme un signe du vice et de la méchanceté, ou comme un instrument de la vengeance divine; mais l'idée première ne fut jamais altérée ; ïe serpent des mystères demeura constamment un emblème de l'ame du monde, de la vie universelle, de la métempsycose.
(1) Porphyr. de Abstin* ïib. iv, cap. 16. — Pausanias confirme cette tradition, quand il dit que les habitans du bourg de Myrrhynunte dans l'Attique rendoient un culte à Koré ou à Proserpine l'ancienne. Pausan. ïib. i, cap. 31.
(2) Nonnus, Dionys. ïib. vi, vers. 155 seqq. — Zeus Draco propter Proserpinam. Tatian. contra Gent. orat. cap. 10 , ad caïcem S. Justin. Opp. pag. 252.
Nous voyons , d'après cela , pourquoi Zeus prit la forme d'un serpent quand il voulut séduire Proserpine : c'est que cette déesse ne retenoit ïes âmes dans les sombres demeures que pour les restituer ensuite à la lumière; et que Zeus, source de la vie universelle, représentoit, sous ïa forme d'un serpent, cette vie ellemême, qui venoitdelui et se perpétuoit par sa volonté. La même idée se reproduisoit sous cette énigme devenue célèbre dans le langage des mystères : « Le ser- » pent a engendré le taureau , et ïe taureau a engendré » le serpent (l). » Ces paroles signifioient : Le Serpent ou Zeus métamorphosé en serpent, sotfrce de la vie, a retiré le soleil du sein de l'empire infernal , et le Soleil , sa créature, représenté par le Taureau, a répandu de nouveau sur la terre les germes de la vie. C'est toujours de la perpétuité de la vie et du retour des âmes au monde qu'il s'agissoit. Le serpent étoit le symbole de la vitalité, et le soleil oiïroit l'image de ïa résurrection. C'est le soleil d'hiver qui, tantôt sous les traits d'un enfant, tantôt sous ïes formes d'un taureau, égorgé par ïes géans ou par Typhon, ou par Mithra , répandoit sur ïa Terre, avec son sang, en perdant ïa vie, les germes d'une nouvelle fécondité; c'est lui de qui les membres dépecés et jetés dans une chaudière, imbiboient ïa terre de sucs régénérateurs: le soleil renaissant réchauffoit ces germes ; et c'est ïe soïeiï d'été qui, aux jours
(l) Apud S. Clem. Alex. Protrept. tom. I Opp. pag. 14.
de son éclat, en achevant de les développer, manifestait de nouveau l'intarissable fécondité de la nature.
Ceci nous conduit à supposer que Zeus, pour jouir de Cérès , et engendrer soit Proserpine , soit Iacchus , prit aussi la forme d'un serpent, et que la confusion faite par les Phrygiens ou par les Thraces, n'eut lieu que dans le nom de ïa déesse. La connoissance de ce mythe étoit réservée aux initiés(l) : de là vient l'obscurité qui l'environne. Toutefois plusieurs circonstances pourroient autoriser notre conjecture : nous citerions entre autres ïa ciste et le serpent d'Éïeusis, car on ne peut guère douter que la ciste ne fût un emblème de ïa terre, et ïe serpent qu'elle renfermoit un signe de ïa vie qui se perpétue dans son sein ; et si l'on n'a égard qu'à l'esprit des mystères , que le serpent dans la ciste ne fût une image de l'âme renfermée aux enfers et impatiente de s'en libérer.
Que les fables missent en action le serpent, ou qu'elles employassent les parties masculines d'un bélier, comme elles le faisoient dans les traditions vulgaires, la signification pouvoit être à-peu-près ïa même pour les initiés.
(Y) Les prêtres, suivant le te'moignage de Cice'ron , faisoient connoître son essence aux initie's : Quod quale sit, ex mysteriis intelligi potest. (Cicer. de Nat. deor. lib. n , cap. 2 4 ). — « Ce'rès »» est ïa terre , dit Diodore de Sicile : cette fable s'explique par des «principes physiologiques, mais il n est pas permis d'en donner ^l'explication aux profanes. » Diod. Sic. lib. m, cap. 62.
Ajoutons, en ce qui concerne Iacchus et Sabasius, que les anciens ne connurent, dans la réalité, qu'un seul Bacchus, le Soleil d'hiver. Dionysus, fils de Sémélé, ofïroit le type le plus complet de ce culte ; celui d'Iacchus en étoit un démembrement , celui de Sabasius une corruption ; mais ce n'est point ici ïe lieu de développer cette vaste théorie (l).
Je n'oublierai pas cependant un passage d'un ancien qui avoit fait une étude approfondie de la religion grecque. Nous y voyons la même fable s'appliquer aux trois Bacchus , et ces dieux désignés ouvertement tous trois comme des dieux Soleil. « Ils veulent, dit Juïius » Firmicus, que les fables des Grecs sur Liber, fils » de Proserpine, se rapportent au soleil. Extravagance » dont la simple raison démontre la misère et l'ab- » surdité ! qui donc a vu le soleil enfant ? qui l'a trom- » pé? qui ï'a tué? qui a dépecé ses membres et en » a fait sa nourriture? Faut-il, comme ils le préten- » dent, expliquer une erreur si énorme par des raiv sons physiques? Faut-iï croire que c'est l'intelligence » divine qu'ils veulent honorer comme une et tout-àm la-fois divisée (système des néoplatoniciens)? Mais m dites-moi, mortels, pourquoi vous appliquez l'idée » de votre propre mortalité aux merveilles impéris-
(l) Les ouvrages de Fre'ret, de MM. Creuzer, RoIIe, J. Fr- Gaiï, relatifs au cuïte de Bacchus, ont jeté' tant de lumières sur ce beau sujet, qu'ils ont dû faire naître des ide'es nouvelles : aussi me semble-t-il que ces savans n'ont pas tout dit.
>; sables de la nature (l)? » Voilà bien les trois Bacehus réunis en un seul ; car Liber est le dieu de Nyse : « Nyse , dit l'auteur dans ie même pas- » sage, ne doute pas de sa divinité (2). » Nous savons d'ailleurs que Liber est l'enfant Iacchus(3); nous savons aussi que Liber est Dionysus (4); et c'est enfin, selon différentes fables , tantôt ïe corps d'Iacchus , tantôt celui de Dionysus, tantôt celui de Sabasius ou de Liber (5), que les Titans ont dévoré.
Les mythes du fils de Séméïé ne présentent pas des aventures moins merveilleuses que ceux du fils
(1) Nara Liberum ad Sofem volunt referre commenta Gra> corum, Proserpinam verô Liberam dicentes. . . .Quod quàm absurdum et quàm miserum sit, ex ipsâ veritatis possumus ratione colligere. Quis vidit puerum Solem? quis fefellit? quis oecidit ? quis ïaceravit? quis divisit? quis membris ejus epuïatus est ? . . . Sed errorem istum physicâ rursum volunt protegere ratione, indivisam mentem etdivisam,id est, 75V ci/Aipi(r%v tL tvv Wc/uliçjlvjaivov vovv , hoc se putant posse ratione venerari. Dicite mihi , 6 vos mortaïes, quid naturalibus rébus additis funera, &c. Juï. Firmicus, de Error. prof, relig. pag. 19 , éd. var. 167 2.
(2) De Libero Nysa non dubitat. Id. xbid, pag. ead.
(3) Virgile donne plusieurs fois à Bacchus le nom d'Iacchus.
Popuïus Alcidae gratissima, vitis Iaccho. Virgil. Eclog. vu, vers. 61.
Conf. Eclog: vi , vers. 15 , et Serv. ibid. — Cicer. de Nat. deor. lib. 11, cap. 24. — Suidas, voc. 'ioutyiç.
(à) Dehinc Persephonœ miscetur ( Jovis ) , ex quâ Dionysiuin genuit , qui à Titanis discerptus est. Auctor Clementin. Recog^ nit. lib. x, cap. 20 , pag. 593. — Diod. Sic. lib. in , cap. 62.
(5) Luge te Liberum. Juï. Firmic. loc. cit. pag. 20.
de Proserpine. Lorsque Cadmus institua le culte du fils de Sémélé chez les Thébains , quelque fait particulier put contribuer à établir la tradition qui le faisoit naître d'une des filles de ce prince. Mais comme le soleil ne peut pas être fils d'une mortelle, iï paroît que la religion lui donna pour véritable mère la Terre, sous le nom de Sème lé ou Semné , la vénérable : c'est ce que Diodore de Sicile nous dit en propres termes , et il ajoute que les anciens ont attribué cette origine à Bacchus pour se conformer à des principes physiques. Un autre fait confirme celui-là; c'est que Sémélé fut honorée comme une divinité sous le nom de Thyoné, celle à qui Von offre des sacrifices , et que ce nom de Thyoné , dit toujours Diodore de Sicile, étoit une des dénominations de la Terre (l). L'auteur anonyme du traité des choses merveilleuses, confirme la tradition suivant laquelle Sémélé étoit adorée sous le nom de Thyoné (2). De là étoit venu à Bacchus le surnom de Thyoneus , que
(1) 'OjUOiôûÇ JV Kj TtiV iiC y.l/LUiKV\Ç yïviOJV lîç (pVOlKCLÇ OLp-^LÇ
cLvoiy>v<nv , oL7roq>oavo/uuivoi dvoovnv vm iwv cip^ticov twV ynv coyofjuOLG^a.1 , K. t. À. Pari modo etiam Semeles partum naturalibus principes acceptum referunt. Terrae enim Thyones nomen à priscis impositum ferunt , Semelemque ideo vocari, quod Semne, ïd est, augusta, ejus sit cura et veneratio. Diod. Sic, ïib. m, cap. 62.
(2) Anonym, de Incredibilibus , cap. 16, ap. Gale , pag. 92 , éd. 1688.
lui donnent si souvent ies poètes (1). Dans les triétérides, quand on célébroit ïa naissance de Bacchus, on rendoit des honneurs divins à Séméié conjointement avec Proserpine (2), ce qui étoit toujours assimiler Séméié à Cérès, c'est-à-dire, à ia Terre.
Mais le mythe même de la naissance du fils de Séméié, nous montre que cette prétendue fille de Cadmus étoit bien réellement la Terre. Quelle eût été la femme assez insensée, en admettant qu'une femme eût joui des embrassemens du dieu Zeus déguisé sous un extérieur quelconque, pour demander à le voir environné des feux du cieJ? ou pîutôt, quel eût été le poète assez extravagant pour imaginer une semblable absurdité? aucun sans doute. Mais si l'on admet que Séméié est la Terre, ce mythe se trouve naturellement expliqué. On voit alors que la déesse portoit depuis six mois l'enfant Soleil dans son sein, quand Zeus se montra devant elle au milieu des flammes : c'est ce que
(1) CatuII. Carm. 24. — Horat. Od. lib i , od. 17. — Ovide, dans le courant de sept vers , donne à Bacchus les noms de Bimater , Nyseus , Thyoneus, Iacchus, Evan , Liber. (Metam. lib. iv, vers, il ad 17). — J'ai ici l'avantage de me trouver d'accord avec M. Creuzer, qui, dans Se'me'Ie' , reconnoîtïa Terre; laquelle , dit-il , ne peut supporter ï'e'clat du rayon solaire {Symbol, tom. II, pag. 49 2; éd. 1819 ). Mais je ne saurois suivre cet inge'nieux écrivain, lorsque , développant cette opinion, il considère Bacchus sortant des hanches de Jupiter , comme la pluralité personnifiée , c'est-à-dire, comme la nature. Ibid.
(2) Orph. Hymn. xliu. — On célébroit aussi des fêtes
disent les mythologues (l). Elle avoit par conséquent conçu le jeune dieu, soit au soistice d'hiver, soit au commencement du printemps, et ce sont les feux de l'été qui produisirent l'embrasement où elle périt. Zeus cacha l'enfant dans sa cuisse , ou bien , suivant une autre version, il le confia à Mercure, qui ïe porta aux nymphes de l'antre de Nysa , ou aux nymphes des eaux (2) , ou à la nymphe Hippa, ou bien aux Hyades, ou bien à Ino, divinité marine, sœur de Sémélé (tout cela est la même chose , car iï ne s'agit que de pluies et d'humidités) ; et lorsque enfin ïe terme de neuf mois fut arrivé, Zeus montra au monde ce précieux enfant (3), espoir de l'année nouvelle.
Ainsi, cette fable ne renferme rien que de conforme à l'esprit de toutes les autres. Ce sont les feux du ciel qui dessèchent ïa terre, et ce sont les humidités de l'air qui voilent et qui alimentent le soleil enfant, comme, chez d'autres poètes et sous un autre aspect, ce sont les frimas et les tempêtes qui i'égorgent et abreuvent la terre de son sang.
annuelles en l'honneur de Se'me'Ie'. (Lutatius ad Statium , Thebaid. lib. n , vers. 7 i. ) — Hesych. voc. ^ijuitoi.
(1) ApoIIod. lib. m, cap. 4, §3. — D'autres auteurs disent que le jeune Bacchus e'toit âge' de sept mois quand sa mère pe'rit.
(2) Id. ibid. — Diod. Sic. ïib. iv , cap. 3. — Nonnus, Dionys. lib. ix , vers. 72 , 9i, &c.
(3) ApoIIod. loc. cit. Nonnus, lib. ix, vers. 138. — Schol, ad Lycophr. Alex. vers. 22.
H en est de même de fa fabîe d'Hercule. H paroît que le cuite du véritable Héraclès ou Djom, soit Egyptien , soit Phénicien, avoit été transporté depuis peu de temps dans la Grèce ( 1 ), ou du moins ne s'y trouvoit pas établi généralement, lorsqu'un prince thébain nommé Alcide ou Alcée se rendit célèbre par des exploits utiles à une grande partie de la nation grecque. Les poètes qui céîébroient à cette époque les louanges des héros , l'assimilèrent au guerrier céleste que les fables disoient victorieux dans douze combats. L'oracle de Delphes consulté lui donna lui-même le nom $ Héraclès (2). Le peuple , insatiable de contes et de merveilleux, répétales chansons des poètes, et successivement l'idée de l'homme et celle du dieu s'unirent si bien l'une avec l'autre, qu'on ne chercha plus à les séparer (3). La filiation d'un héros issu d'un être divin , n'embarrassoit point les poètes de cet âge : Alcée dieu devoit être fils d'un dieu , mais Alcée homme pouvoit avoir un père qui fût ou qui parût un homme ; la métamorphose la plus naturelle étoit par conséquent de donner à Jupiter les formes d'Amphitryon ;
(1) On voyoit encore à Érythres, au temps de Pausanias , une très-ancienne statue d'Hercule , dans le style e'gyptien , que les habitans disoient leur avoir e'te' apporte'e de Tyr. Pausan. ïib. vu , cap. 5.
(2) Arrian. Var. Hist. Iib.11, cap. 32.
(3) Sext. Empiric. ad. Mathem. ïib. ix , cap. 2 , segm. 82 y pag. 356. — Fre'ret , Défense de la chronologie , pag. 317, 318.
c'est ce qu'on imagina. La morale fut sauvée aussi bien qu'il se pouvoit par cette : ressemblance et par les travaux imposés au fils d'AIcmène avant qu'il pût entrer dans ïes cieux.
Le mythe de Castor et Poïlux paroît avoir été mêlé avec l'histoire , comme celui d'AIcée; cependant il est intimement lié avec les croyances fondamentales de la religion. Un roi de Lacédémone peut avoir eu deux fils jumeaux, qu'il aura nommés Castor et Poïlux; compagnons d'AIcée, ces princes peuvent avoir obtenu comme lui des honneurs divins; leur mère enfin aura été, si l'on veut, nommée ou plutôt surnommée Léda; mais nulle divinisation de ce genre ne constitua jamais le fond de la religion. Les véritables Dioscures étoient honorés parmi les cabires de Samothrace long-temps avant la naissance des Tyndarides (l). Leur culte, transmis aux Grecs par les Pélasges (2), s'étoit répandu dans l'Attique, dans l'Argoïide, dans la Laconie, dans la Locride. Ils étoient placés, dans toutes ces contrées, au nombre des grands dieux (3) ; les Locriens d'Amphisse célébroient même des mys-
(i) Hoc tamen est satis exploratum, %ovç jU.iycthovç Samothracum , sive Cabiros, jam diu antequam Tyndaridse nascerentur, et dictos fuisse Ai o<rx.ovQj)vç y et existimatos. Hemsterhuis , not. ad Lucian. Dialog. deor. xxvi; in Lucian. Opp. tom. I , pag. 283.
(2) Herodot. lib. 11, cap. 43 et 50.
(3) Pausan. lib. i, cap. 31.
tères en ïeur honneur (l). Or les mystères annoncent en général des croyances et un culte relatifs à l'immortalité de famé et à ses purifications ; et nous voyons en effet que les véritables Dioscures , fils de Zeus , dieux Soleil l'un et l'autre , mais tour à tour soleil d'hiver et soleil d'été, chacun six mois aux enfers el six mois dans les cieux, ou même , suivant Homère , tous deux soleiï diurne , chacun aux enfers pendant la nuit , chacun sur notre horizon pendant le jour (2), étaient, comme Iacchus, un emblème de Famé, qui descend dans l'empire des ténèbres, qui en sort pour y rentrer encore, et qui parvient enfin, lavée de ses taches, au séjour du Dieu suprême. Les théologiens vouloient que leur mère fût nommée Léda; mais ils disoient aussi que Léda étoit ïa Terre , et cette opinion , rapportée par Athénagore , est parfaitement conforme a l'esprit de la religion ; car des dieux Soleiï , tour à tour célestes et infernaux, ne pouvoient être nés que de ïa Terre (3). En ce qui concerne les fils de Tyndare, quand on voulut les dire enfans de Zeus, et prêter à leur père une métamorphose , ce fut vraisemblablement le culte de Samothrace qui inspira l'idée
(1) Pausan. lib. x, cap. 38.
(2) Homer. Odyss. lib. xi, vers. 297 seqq. 302 , 303. — Le rapprochement de ces deux fables ne laisse pas lieu de douter que Castor et Poïlux ne représentassent le soleil.
(3) Athenag. Légat, pro Christ, cap. I9,pag. 88; éd. var. 17 06, cap. 22, pag. 300, id. in-foï. 1742.
du cygne. Cette transformation avoit sans doute son type dans la doctrine des mystères. Zeus prit les formes d'un cygne, par la raison que les vrais Dioscures étaient les protecteurs mystiques delà navigation des âmes (l).
L'histoire de Persée , d'Andromède et de la Gorgone , est encore plus romanesque que celle des Tyndarides, et ne repose aussi que sur un mythe religieux. Vraisemblablement pïus ancienne, elle a dû subir plus de variations, et par conséquent plus d'altérations : les fables de Persée se sont corrompues en passant de bouche en bouche, mais le fond en est demeuré le même, et toujours reconnoissable.
Qu'il y ait eu encore en cette occasion un fait historique auquel on ait appliqué des fables solaires ; qu'un roi d'Argos, nommé Acrisius , ait eu une fille nommée Danaé, et que celle-ci ait mis au monde un fils illégitime appelé Persée, devenu illustre par ses exploits; rien de tout cela n'est impossible; on peut même le croire, ou du moins le supposer. Mais, sous la brillante enveloppe des fables relatives au petit-fils
(i) C'est ce que je me re'serve de prouver dans une dissertation particulière.
Sextus Empiricus , parlant comme historien , nous dit que lorsque Aïce'e , fils d'Amphitryon, voulut se faire diviniser, il prit le nom d'Hercule, et il ajoute: «Les Tyndarides ont fait » de même ; ils ont prétendu être les Di os cures , qui e'toient re- » gardés comme des dieux. » Sext. Empir. adç. Mat hem. lib. ix , cap. 2, segm. 36, 37 , pag. 557.
d'Acrisius, c'est toujours une croyance religieuse qu'il faut chercher, car la Grèce entière n'eût pas brûlé de l'encens pendant vingt siècles devant les autels du héros argien , Homère et Hésiode ne l'eussent pas rangé parmi les dieux , si son histoire n'eût été au moins amalgamée avec celle d'un dieu réel.
Des traditions étrangères s'étoient confondues en ceci avec des croyances grecques. Hérodote fait dire par l'ambassadeur de Xercès , parlant aux Argiens : « Nous pensons que Perses, un de nos ancêtres, avoit » eu pour père Persée, et pour mère Andromède, fille » de Céphée : nous tenons de vous notre origine (l). » Le même auteur confirme cette tradition dans un autre passage conçu en ces termes : « Persée laissa son fils » Perses à la cour de Céphée , fils de Bélus; et comme » Céphée n'avoit point d'enfant mâle, toute la nation » prit de ce Perses le nom de Perses (2).
Platon et Apoïlodore reproduisent la tradition recueillie par Hérodote. « Les rois de Perse , dit le pre- » mier (3), descendent d'Achéménès (fils de Persée » ou de Perses ). Persée , dit le second , eut d'Androu mède un fils nommé Perses, de qui les rois de » Perse tiroient, dit-on, leur origine (4). »
II paroît vraisemblable d'après cela que les Perses
(i) Herodot. ib. vu, cap. 150.
(2) Id. ibid. cap. 61.
(3) Plat, I. Alcibiad. tom. II, pag. 120.
(4) ApoIIod. ïib. ii, cap. /i, § 5,
croy oient avoir eu un roi nommé Perses , assimilé au soleil, ou bien un dieu Soïeii, honoré sous le même nom , et que la connoissance et le nom de ce roi ou de ce dieu, apportés chez les Argiens, s'y étoient confondus avec un mythe solaire. Cette conjecture est d'autant plus probable, qu'un prince argien, un étranger, un Grec , ne pouvoit pas avoir régné sur ia monarchie persane, et que d'un autre côté les Perses ont constamment placé le soleil au nombre de leurs dieux. Le grand roi ne vouloit que mettre à profit ces vieilles traditions, pour flatter ïa vanité des Argiens et pour les détacher de la confédération hellénique.
"La fable d'un roi nommé Perses, assimilé au soleil, ou d'un dieu Soleil honoré sous le nom de Perses, s'étoit aussi répandue dans la Tauride. Hésiode donne pour père et pour mère à Circé, le Soleil et la nymphe Perséis (l); Homère la fait naître du Soleil et de la nymphe Perse (2). Denys de Milet rapportoit, dans les Argonautiques, que Circé étoit fille de Persée, roi de la Tauride, et d'Hécate, nymphe de son royaume, et que Persée, ainsi qu'Eétès, son frère, étoient fils du Soleil (3). Tzetzès enfin , dans son commentaire sur
(i) Hesiod. Thcog. vers. 956.
(2) Horaer. Odyss. lib. x , vers. 138, 139. — Denys de Milet changeoit, comme on voit, cet ordre; mais , comme il faltoit toujours que Circe' fût fille du Sofeiï, if survoit de sa tiadition que cYtoit Persée qui repre'sentoit cet astre.
(3) Schol. Apollon. Rhod. ad. ïib. 111, vers. 200.
II
Lycophron, nous dit en propres termes : « Persée est le soleil (l); » et cette opinion se trouvant consolidée par les traditions que je viens de rapporter, il faut bien croire que Tzetzès n'a fait que remprunter à des auteurs plus anciens que lui.
Mais si les traditions historiques nous montrent dans Persée un dieu Soleil, les mythes ne confirment pas moins clairement cette opinion. Dans cette hypothèse d'un dieu Soleil , la métamorphose de Zeus s'explique tout naturellement. Danaé dans le souterrain est la terre elle-même, encore pïongée dans la nuit de ï'hiver . à l'époque où elle conçoit le soïeil nouveau ; la pluie d'or représente le feu aethéré qui pénètre son sein et qui la féconde. On peut même dire que cette image n'est qu'une simple métaphore, et n'offre point de véritable métamorphose. C'est ainsi que Font entendu Pindare, et après lui Ovide, qui paroît avoir adopté la pensée de ce poëte (2).
La suite entière du mythe correspond à cette inter-
(i) TLipoiuç o YiAiôç ia]t' Tzetzes , Schol. ad Lycophr. Cassandra ; vers i 7 , éd. Ch. G. Mûlîer , tom. III, pag. 296.
(2) TlOÇ AcLVOLCLÇ' TOV OL7W ?£V<JT)V ÇûLJUiV OLVTdpVTDV i/U/XiVcLf.
Filius Danaë : quem ab auro credimus sponte delapso natum esse. Pindar. Pijth. xn , vers. 29, 31.
Persea, quem pluvio Danaë conceperat auro.... Quam clausam impfevit fecundo Jupiter auro.
Ovid. Metam. Mb. iv, vers. 610 et 697.
Euripide semble avoir voulu exprimer la même ide'e , quand
prétation. Persée, renfermé à sa naissance dans un coffre avec sa mère , et jeté à la mer avec elle , est le soleiï renaissant au solstice d'hiver, obscurci, noyé, comme ïa terre ,. dans les frimas et les humidités , à l'exemple de presque tous les dieux Soleil enfans. La délivrance d'Andromède à ï'équinoxe du printemps, est un exploit semblable à celui d'Apollon quand il perce le serpent Python de ses traits, et que, délivrant ainsi la terre des eaux qui la surchargeoient pendant ï'hiver, il pénètre cette épouse amoureuse de ses feux générateurs. Je n'essaierai pas, en ce moment, l'explication du reste de cette fable , car la métamorphose de Zeus est tout ce qui ïa rattache ici a mon sujet; mais j'ose croire qu'il n'est pas impossible d'en retrouver le sens, et que la Gorgone elle-même auroit moins effrayé les commentateurs modernes des fables, s'ils eussent remarqué que Persée étoit un dieu Soleil , et Zeus le feu aethéré.
La fable de Jupiter Sabasius ne sauroit nous occuper long-temps. Zeus ne fut nommé Sabasius chez les Grecs qu'à l'occasion de Bacchus Sabasius, son fds. Ce dieu n'étoit point honoré généralement. La Grèce, qui laissoit tous les cultes Iiores, respecta
il dit que Danaé trompée reçut le dieu fluide dans son sein :
H S* qvv {aai yvovemt itv KjLKpv/ujUMVOV tfb\ov,
Euripid. Danac , vers. 33, 34.
celui-là ; mais il n'étoit propre qu'à une secte : Eleusis , Olympie, ne le pratiquement point; rien du moins ne le prouve. Rome l'adopta, comme plusieurs inscriptions en font foi (l) : iï y devint une occasion de désordre, et ie préteur Cornélius Hispaïus le prohiba (2). Ce cuite éprouva aussi des altérations : Zeus Sabasius se confondit avec Bacchus Sabasius, son fils, chez des orphiques qui faisoient du soleil tout à-la-fois l'ame du monde et ïe démiurge. C'est ce qu'on voit dans un fragment d'un poète de cette secte, conservé par Macrobe (3). Suivant un des hymnes attribués à Onomacrite, qu'on doit regarder comme supposé, il s'identifia par un autre abus avec le véritable Zeus, père de Bacchus Dionysus (4); mais ce Zeus du mont, Tmolus et de ïa Thrace, ce Zeus, père de Sabasius, n'étoit pas, je ie répète, le Zeus de la religion nationale.
(1) Reinesius, Inscript, pag. 231. — Spon. Miscell. erud. antiq. Rosinus , Antiq, rom. lib. n , cap. 5, pag. 112, éd. 1663.
(2) Val. Maxim. ïib. 1 , cap. 3 , § 2.
(3) Macrob. Saturn. lib. 1, cap. 23.
(4) Orph. Hxjmn. xlvii.
CHAPITRE VIL
Continuation du même sujet. — Jupiter dieu ^Ether et dieu suprême.— Sa puissance sur le monde physique. — Autel d'Olympie. — Jupiter Koprophoros. — Myios. — Apomyios. — Vernus. — Maimactès. — Phalacros. — Hibernus. — Serenus. — Euanémos. — Nephélège'rétès. — Icmaios. — Pluvius. — yEgio-
chus. — Kataibatès Apobatérios. — Astrapaios Fulgerator.
Elicius Aphe'sios. — Mœragètes. — iEgide. — Gorgone.
La Grèce ne rendoit pas hommage au dieu Zeus , en ïe considérant seulement comme créateur de la machine céleste ; elle adoroit encore la puissance de cet élément roi dans chacune des opérations journalières de la nature. L'harmonie des principes élémentaires qui, bien qu'opposés entre eux, constituent l'ordre et la beauté de l'univers ; la perpétuelle régénération des êtres vivans ; le retour des saisons , qui font éclore périodiquement de nouveaux germes; l'influence des pluies , des frimas , de la chaleur ; les orages , les éclairs, la foudre; la santé enfin et la vie de l'homme; toutes ces merveilles imprimoient dans les âmes un vif sentiment d'admiration et de reconnoissance , et les acclamations des peuples célébroient le dieu régénérateur par de nombreux surnoms qui rappeïoient chacun de ses bienfaits.
L'immense autel consacré à Jupiter dans ÏAltis d'OIympie, et formé entièrement de la cendre des animaux offerts en sacrifice (l), fut un hommage
(t) Pausan. Iib. v, cap. 13.
rendu à la Providence , qui organise sans cesse de nouveaux corps avec les débris de ceux que la mort et le temps ont détruits. Cette image disoitaux peupîes : Tout périt, tout se renouvelle; Zeus seul est immuable et éternel. Quand les Éîéens élevèrent à ïa Terre un autel semblable à celui-là (l), leur pensée fut moins grande et moins juste, puisque la matière ne fournit que les élémens physiques des corps vivans, tandis que Zeus en règle l'organisation et peut seul leur donner une ame.
Ce miracle de ïa renaissance opérée par la mort devint le sujet d'un culte particulier envers le dieu régénérateur. La religion n'avoit pas craint de descendre jusqu'à l'image de ïa putréfaction des corps, pour peindre ïa puissance de cet être suprême , aux yeux duquel ïa mort et ïa vie n'étoient, quant au physique, que la désunion et l'agrégation nouveïïe de substances impérissables de la nature. Telïe est ïa pensée qu'on avoit exprimée en donnant à Zeus le surnom de Koprophoros ou de Sterculus , Zeus au milieu des fumiers. Pamphus, suivant le témoignage de Philostrate, voulant rendre hommage à Jupiter, comme père de tout ce qui a la vie, lui adressoit ces paroles: «Zeus, plein de gloire, » ô le plus grand des dieux , toi que je retrouve jus-
(l) Pausaii. ibid. cap. i 4,
» que dans les corps en pourriture (l). » S. Grégoire de Nazianze confirme cette explication du passage de Pamphus, lorsqu'en le citant il ajoute : '< Ce poète » a voulu exprimer ïa puissance fécondante et vivi- » fiante de Jupiter (2). »
Le dieu qui peuploit detres vivans la terre et les cieux, semoit dans les airs avec la même abondance des germes que les feux du soleil faisoient éclore. La multiplication de la mouche dont l'atmosphère ardente de la Grèce renfermoit des myriades , devint un emblème de cette fécondité. Jupiter obtint des autels et des sacrifices sous les noms de Zeus Myios ou Myiodes , Jupiter Mouche (S). La Grèce crut voir ïe dieu aether métamorphosé en mouche, et revêtu en quelque sorte lui-même des formes de cet insecte. La ville d'Accaron honoroit la mouche , ou plutôt un dieu Mouche (-Stov Mvav, deum Muscam ), qu'elle confondoit avec son Baaï-Zébub (4). Ce surnom de Ju-
(i) XlV KJU<fïÇl , jUtyÇl Siù)V, UKV^lVi KOTTpù) fJWKlM Tl , ng>t
/V/Tfc/w, Kj rifMOvayi. Ceïse pater, rex magne deûra , qui in stercore degis , innocui pecoris pariter, muli atque caballi ! Pamphus , ap. PhHostr. Heroica , cap. 2, pag. 693, éd. Lipsiœ, 1709; pag. 9 8, éd. Boissonad.
(2) S. Greg. Nazianz. Orat. iv, §. 115, pag. 141 , éd. 1778. Cette oraison est ïa 3.e dans l'e'dit. de 1690.
(3) Plin. lib. xix, cap. 6.
(4) Les habitans d'Accaron honoroient aussi un dieu Koprophoros ou Stercutus , auquel ils donnoient pareillement ïe nom de leur Baaï-Zébub. Il paroît impossible de remonter à l'origine
piter Mouche étoit une allusion non équivoque à la multiplication des mouches dans les ardeurs de la canicule , et l'expression d'un culte rendu au feu générateur, dont la mouche, à cause de la pétulance de ses mouvemens, pouvoît être un des emblèmes. Jupiter enfin lui-même se trouve représenté su* plusieurs pierres gravées, en forme de mouche. On voit sur ces pierres ïa tète de ce dieu ayant pour barbe des ailes de mouche, et portant des yeux de mouche sur le front (l).
II ne faut pas confondre Jupiter Mouche avec Jupiter Apomijios ou destructeur des mouches (2). De même qu'il créoit ces insectes, Jupiter ïes détruisoit. Il circuïoit à ce sujet un de ces contes dont on amusoit si souvent le peuple dans les matières religieuses : on disoit qu'Hercule , un jour qu'il offroit un sacrifice à Jupiter dans l'AItis d'Oïympie , importuné par les mouches, immola une victime particulière à ce dieu, en le priant de l'en délivrer, et qu'on les vit
de ce culte ; il faut dire, comme Selden , fateor me omnino latere. Selden. de Diis syr. syntagma n , cap. 6, pag. 22G, 228. — II paroit que chez ïes habitans d' Accaron , le dieu Mouche et le dieu Koprophoros e'toient des représentations du soleil : ce culte diffe'roit en cela de celui des Grecs.
(i) Winckelm. Histoire de l'art , liv. m, chap. 2. — Id. Pierres gr. de Stosch , pag. 45, n.° 7 7. — Tassie , Catalog. raisonné de pierres gr. tom. I, pag. 86, et pï. xix , n.os 911, 913, 914. — Voy. ci-après pi. n , n.° 3 et 4.
(2) S. Cleni. Alex. Protrept. pag. 8S , éd. Potter.
aussitôt s'envoler au-delà de l'AIphée. C'est depuis ce temps-là , suivant les traditions \ que les Eïéens faisoient un sacrifice à Jupiter Apomyios , pendant ia célébration des jeux (l). Les Acarnaniens immoloient aussi un bœuf à Apollon Actius , au-devant de son temple , afin qu'il ïes délivrât du fléau des mouches (2). Jupiter ne bannissoit pas seulement les mouches, il ïes faisoit périr, quand ï'époque de Tannée étoit venue où l'air refroidi tarissoit pour elles les sources de la vie. Telle est la victoire que ïes habitans de l'île d'Amorgos semblent avoir célébrée sur une de leurs monnoies, où l'on voit une tète de Jupiter ceinte de laurier , et au revers une mouche (3). La régénération des corps ne pouvant s'opérer que par l'union du principe igné avec le principe humide , l'image de Jupiter dut être quelquefois associée à des emblèmes de l'humidité. C'est ce que nous voyons sur des monnoies autonomes de la ville d'Iasus dans la Carie : à la face principale est une tête laurée de Jupiter, et au revers une fleur de lotus (4). La même pensée est exprimée encore plus clairement sur deux monnoies autonomes de Myndus ,
(i) Pausan. lib. v, cap. 14.
(2) S. Clem. Alex. Protrept. pag. 34. — Ce sacrifice paroît avoir eu pour objet d'attirer les mouches hors du temple.
(3) Mionnet, Suppl. tom. IV, pag. 36 7 , n.° i.
(4) Eckhel, Doctr. tom. II , pag. 384. — Mionnet, tom. III , pag. 353 , n.° 287 , 288
autre ville de la Carie : la tête laurée de Jupiter y est surmontée du lotus ; cette fleur se trouve répétée au revers ; sur son globule est posé un serpent , et au-dessous sont deux épis de blé (l). Vraisemblablement l'idée d'employer le lotus avoit été empruntée à l'Egypte : mais ce n'est là qu'une raison de plus pour reconnoître dans cette composition une pensée religieuse; car le lotus sur la tète de Jupiter exprime évidemment l'union de l'sether avec la matière humide ; le serpent sur le lotus nous montre que l'humidité est une des sources de la vie ; et les épis de blé sont le produit de l'association de ces deux principes de l'organisation universelle.
| Les épithètes de Myios et d'Apomyios rentroient dans une série de surnoms où l'essence ignée de Jupiter se manifestoit sans voile : je veux parler du culte qui Thonoroit comme père des saisons (2), et des dénominations qui appartenoient à cette idée capitale. Le dieu aether, en versant ses feux dans l'atmosphère terrestre avec plus ou moins d'abondance, commandoit le retour alternatif des saisons : c'est pourquoi il étoit réputé le père de ces divinités et prenoit leurs noms tour à tour.
(1) Eckhel, loc. cit. pag. 585. — Mionnet, loc. cit. pag. 359 , n.° 327 , 328.
(2) Hesiod. Theog. vers. 901, 902. — Phurnut. de Nat. dcor. cap. 9.
Sous le nom de Jupiter Vernus , il ramenoit le printemps (l). La ville de Métaponte lui avoit consacré une statue, à ce titre, dans le bois sacré d'Olympie : il y étoit représenté debout, tourné vers le soleil levant, un aigle sur une main, la foudre dans l'autre , couronné de fleurs printanières (2). Sous le nom de Mijios ou Muscarius , il faisoit pulluler par sa chaleur les insectes qu'engendre l'été. Sous celui <X Epicarpios , Frugifer , il donnoit en abondance des récoltes d'excelïens fruits (3): tous les trésors de l'automne étoient, sous ce rapport , un de ses bienfaits; de là, outre le surnom d'Epicarpios , ceux de Dapalis, le magnifique (4), et à'Almus, le nourricier (5) ; et de là aussi la corne d'abondance, qui figure quelquefois parmi ses attributs (6). Maimactes , le turbulent , il recommencoit à troubler les airs, en ramenant les premiers frimas (7).'Phalacros , le chauve , il dépouilloit les arbres de leur
(i) Cato, de Re rustied , cap. 50, 131. — Juvenai , Sat.x, vers. 79, 80.
(2) Pausan. Iib. v , cap. 22.
(3) Pseudo-Aristot. de Mundo , cap. 7. — Phurnut. de Nat* deor. cap. 9. — Varro , de Re rustic. cap. 1.
(4) Cato, de Re rustied , cap. 132.
(5) S. August. de Civit. Dei, Iib. vu, cap. il.
(6) Winckelm. Pierres grav. de Stosch , pag. 46.
(7) Le mois athénien maimactérion , qui e'toit le cinquième de l'année (novembre ) , avoit pris son nom de Jupiter Maimactès : àyro Aïoç Ma.i/xdx%v • /ulo.i/xclx.%ç <T' îçiv 0 iv^ovcnœJMç £ TKpcutJi-
verdure, quand le froid recommencent (l). Hibernus , il déchainoit l'hiver (2). Alors Typhon, ou plutôt Typhée, puisque nous parlons de la Grèce, lui déciaroit la guerre (3). Le dieu, atteint des premiers coups de son ennemi, recevoit d'abord quelques bîessures (ainsi du moins parloient des fables (4) vraisemblablement cor-
koç. Harpocration. voc. ULcLiju,a.x.%p(ùùV. — Jupiter est Maimactès , ditPlutarque, sans cesser d'être Meilichius ou le Bon. De Ira cohibenda , pag. 458. — Maimacterion , mensis qui est hiemisinitium, cum jam aër turbatur. Gyraldus , Hist. deor. syntagm. n , in ejusd. Opp. col. 96.
(1) S. Clem. Alex. Protrept. tom. I Opp. pag. 33.
(2) Homer. Iliad. lib. x, vers. 5, 6 , 7.
At cùm tonantis annus hibernus Jovis Imbres nivesque comparât.
Horat. Epod. n, vers. 29, 30.
Ceu pectora nautis
Congelât hiberni vultus Jovis , agricolisve.
Val. Flaccus, lib. m, vers. 577 , Ô78.
Cùm fragor hiberni subitus Jovis , omnia mundi Claustra tonant, multusque polos inclinât Orion.
Stat. Thebaid. lib. m, vers. 26, 27.
(3) To<p6)£, Typhon, Telluris filius , procelïa noxia. Suidas, voc. Tv(pcoç.
(4) Cette fable est une de celles qui ont e'te' le plus corrompues. On y trouve confondus un mythe solaire avec un mythe relatif au dieu suprême, des inventions grecques avec des traditions c'gyptiennes, le culte de Zeus avec celui d'Orus , des contes pue'rils avec des ide'es e'ïeve'es etpoe'tiques; mais tout ce qui nous importe , c'est de remarquer l'hommage religieux rendu à Zeus Hibernus. Au sujet de îa corruption de ces fables , on peut consulter Jablonski , Panth. œgypt. lib. v, cap. 2.
rompues ; mais Vulcain, Mars, Minerve, venoient à son secours, et retrouvant successivement sa force, iï repoussoit ie monstre du midi au nord , l'accabloit sous les feux de la foudre , et finissoit par précipiter sur lui le mont Etna (l).
Une autre qualité attachée à la substance du dieu iEther, le faisoit honorer sous une foule de surnoms qui tous manifestoient sa puissance suprême; c'est celle de dominateur des airs , de maître des vents, de roi des tempêtes (2).
Si le ciel ctoit pur, si l'air étoit calme, ïes hommages s'adressoient à Jupiter Serenus ou Serenator , à Jupiter Serein, c'est-à-dire, qui ramenoit la sérénité (3). Si un vent rafraîchissant rétablissoit la pureté de l'atmosphère, on remercioit Jupiter Euanémos.
(1) Hesiod. Theog. vers. 82 1 seqq. — ^Eschyï. Prometh. vers. 351 seqq. — Apollon. Rhod. lib. n, vers. 1219 seqq. — ApoIIod. lib. i, cap. 6, §.3. — Ovid. Metam. lib. v, vers. 347 seqq. — Hygin. Poetic. astronom. lib. n , cap. 2 8 , &c. &c.
(2) Homer. passim. — Horat. îib. 1, od. 12, vers. 14, 15; lib. iti , od. 4, vers. 45. — Jovi tempestatum potenti. Apud Spon , Miscell. erudi antiq. pag. 7 6, 7 7.
(3) Jovi Sereno. Gruter. Inscript, antiq. 1009, 9. — Jovi Sereno. Inscript, ap. Spon , loc. cit. pag. 77 , 7 8. — Jovi Sereno, Jovi Serenatori. Inscript, ap. M Gud. Antiq. inscript, pag. 3, n.° 8 , 9 ; pag. 4, n.° l ad. 6. — C. Cuper , Lettres de critique et de littérature , pag. 5 4 7. — Inscript, ap. Muratori , Inscript. pag 1978, n.° 5. — Casaub. Not. in Spartian. pag. 110 C. — LYpithètc de Serenus se prenoit au physique et au moral.
Ce dieu avoit un temple à Sparte sous cette dénomination (l). Jupiter Euanémos paroîtroit se confondre avec Jupiter Ourios , qui étoit un dieu Soleil, si l'on n'avoit égard qu'à leurs noms; mais l'extrême jeunesse de ce dernier doit empêcher la confusion. Quand Jupiter préparoit la pluie, c'étoit Zeus Néphélègérétès qui rassembloit les nuages (2). S'il se déroboit totalement derrière d'épaisses nuées, il devenoit Zeus le Noir , Zeus Atramentarius (3).
La sécheresse du climat de ïa Grèce porta les peuples à un cuite universel envers le dieu qui arrosoit les campagnes. Sous le titre de Zeus lcmaios et Icmadeus , dispensateur de F humidité , source de r humidité nutritive des corps , il avoit un autel sur ïe sommet d'une des montagnes de l'île de Céos(4). Distributeur d'une pluie salutaire qui entretenoit ïa fécondité des champs, il étoit adoré sous les noms
(1) Pausan. ïib. m , cap. 13. — Aristophane dit que le tranquille JElher , v^vi^coç aù§Y\p , comprime ïa fureur des vents. Thesmoph. vers. 43 et 56.
(2) Homer. passim. — Phurnut. de Nat. deor. cap. 9. — Lucian. Tim. tom. I, pag. 98. — S. August. de Civ. Dei , ïib. vu , cap. il. — Empëdocïe disoit que c'étoit l'air qui e'toit le Néphélègérétès. Plutarch. Sympos. ïib. v, qusest. vin , pag. 683 E.
(3) Ecritoire antique cite'e par J. Martoreïïi , Theca calamaria. Neapoïi, 17 56, p. lxxii.
(4) Apolï. Rhod. Argonaul. ïib. 11 , vers. 52 4,529. — Phurnut. de Nat. deor. cap. 2 — M. Brondsted regarde comme vraisemblable que l'autel de l'île de Ce'os étoit pïacé sur ïa montagne appelée maintenant Ay°S HhicLç. Voy. dans la Grèce, l.rc ïivr. pag. 49,
de Hyétios , Ombrios , le Pluvieux (l), et même sous le titre d'JEther pluvieux (2). II avoit, sous ces dénominations, des autels sur le mont Hymète et sur le mont Parnès (3) , un autel à Argos (4) , une statue dans ie bois sacré de la ville de Lébadée de ïa Béotie (5). Si une pluie plus forte tomboit abondamment, c'était alors Jupiter qui descendoit sur le sein de la Terre , son épouse, pour consommer un fécond hymen; on le nommoit Zeus Kataibates, Zeus Âpobaterios , Descensor (6), Jupiter qui s'abaisse sur la terre. Ce surnom de Kataibates , qui rempïissoit les
(1) Pseudo-Aristot. de Mundo , cap. 7. — JE\. Aristid. Orat. in Jov. tom. I Opp. pag. 8 , éd. 1730. — PoIIux , Onomast. lib. i , cap. 1 , segm. 2 4. — Etijm. magn. voc. 'Llvç.
(2) Nonnus , Dionijs. lib. vi, vers. 250, 251.
(3) Pausan. lib. 1 , cap. 3 2.
(4) Id. lib. 11, cap. i 9.
(5) Id. lib. ix, cap. 39. La colonne Antonine pre'sente aussi un Zeus Pluvius.
(6) Tum pater omnipotens fecundis imbribus ^Ether Conjugis in gremium lœtse descendit, et omnes Magnus alit , magno commixtus corpore , fœtus.
Virgil. Georg. iib. il, vers. 325 seqq.
Horrida tempestas cœlum contraxit, et imbres Nivesque deducunt Jovem.
Horat. Epod. xm.
Phurnut. de Nat. deor. cap. 9. — Mi. Aristid. Orat. in Jov. pag. 8. — Poïtux, Onomast. iib. i, cap. 1 , segm. 23. — Senec. Quœst. nat. ïib. n, cap. 4 9. — Alexandre, au moment de traverser i'Helîespont , et à son arrive'e en Asie , e'Ieva des autels à Zeus Apobaterios. Arrian. de Exped. Alex. Iib. i, pag. 32 , éd. Amst. 1668.
hommes de confiance , quand Zeus, dieu époux , venoit s'unira son épouse, n'inspiroit plus que la terreur, lorsque c'étoit le juge qui descendoit du ciel pour punir le crime. Alors rouloit le tonnerre à travers des torrens de pluie. Zeus Kataibales se confondoit avec Zeus Astrapaios (l) , Sléropegérétes (2), Kerau- ?iios(3), Fulgerator (4) , celui qui lançoit ses carreaux enflammés, Zeus Altitonans (b) , Erigdoupos (6) , grondoit du milieu des nuées; et enfin, devenu luimême la foudre, et se précipitant sur les coupables, Jupiter Elicius (7), l'iEther enflammé (8), anéantissoit les cités , les armées, les nations entières , à moins
(1) Pseudo-Aristot. de Mundo , cap. 7. — Strab. lib. ix, pag. 104. — Phurnut. de Nat. deor. cap, 9.
(2) Hesych. voc. *2Tiçj)7mytpircL Zivç.
(3) Jupiter KiçgcwioÇy Ceraunius , avoit un autel à Elis , sur une place publique. Pausan. ïib. v, cap. 14.
(4) P. Burmann. Jovis fulgerator, 17 34 , in-4.° Cette savante dissertation m'autorise à parler très-brièvement de tous ies Jupiter Tonnans. Burmann reconnoît que ïes anciens ont entendu honorer i'^Ether dans le personnage de Jupiter. Per quem (Jovem) ve-
terum troçoi nihil aliud nisi aërem vel eethera intellexerunt.
Ibid. Proœm. pag. 2 2 4.
(5) Cicer. de Dwinat. lib. l , cap. 12.
(6) Lucian. Timon, tom. I, pag. 99.
(7) Nunc quoque te célébrant, Eliciumque vocant.
Ovid. Fast. lib. m , vers. 328.
(8) .... Ruit arduus ^Ether.
Virg. Georg. iib. I, vers. 32/».
Plnrimus ad terrain per fulmina décidât /Ether. Lucan. lit. u, vers. 58.
sous les formes de Zeus Aphésios , il ne laissât dé~ sarmer sa colère par les prières et le repentir.
Quand les géans attaquèrent Jupiter pour s'emparer de son trône, ïe père des dieux et des hommes eut recours à toutes ses armes: la pluie, les vents, la foudre , les tourbillons de ïa tempête , tombèrent àla-fois sur les rebelles enfans de la Terre. Le dieu saisissant encore , par le conseil de Thémis, la dépouille de ïa chèvre Amalthée , s'en fit une cuirasse , d'autres disent un bouclier , et secoua cette arme devant ses ennemis. A la vue de ïa formidable égide, au bruit que produisoient ses repïis en s agitant, les enfans de Ghé furent saisis d'épouvante; et après un bruyant combat, ia victoire demeura à Jupiter dEgiocus, ou JEgidouchos, ou ^Egidarmatus . Il est évident que l'arme du dieu Zeus ne peut être ici dans la réalité qu'un météore sous lequel il a paru se voiler. Hésychius dit que l'égide est la tempête elle-même (l). Henri Estienne fait remarquer que ïa fable de l'égide est fondée sur un jeu de mots par lequel on a volontairement confondu la signification du mot */|, chèvre , avec celle du verbe diffffù) , je tombe, je me précipite (2). Visconti ( que son nom suffise à son éloge ) , malgré l'extrême circonspection qui luiétoit habituelle, entraîné dans cette occasion par la force de l'évidence , a reconnu que l'idée
(1) Aiyiç, o^ua mw. Hésychius, voc. A/jif.
(2) H. Steph. Thés. grœc. ling. voc. Ai§.
de ï égide renfermoit une allégorie. Noble et poétique allégorie , dit-il ! Emblema ed allegoria nobilissima ! . . , geroglifico poctico e pittoresco ! L'égide , ajoute-t-il en adoptant l'explication d'Hésychius , est un vent impétueux, e un venlo tempesloso ; elle est le symbole et l'hiéroglyphe de la tempête , n* e simbolo e geroglifico ; il suffiroit pour le prouver, de ce vers d'Homère , Alors le fils de Saturne , &c. « E » che Omero voglia per l'egida intendere le pro- » celle y e chiaro sennon allro da seguenti versi » delî Iliade y &c. (l). »
Mais cette explication a besoin elle-même d'être éclaircie et développée. L'égide ne sauroit être, à proprement parler, la tempête, car ïa tempête ou le vent ne peut pas servir de cuirasse ou de bouclier. L'égide est le nuage sinistre dans lequel les feux du ciel se montrent en fermentation, et d'où s'élancent la pluie , la grêle et la foudre. Si je ne me trompe, c'est ïà ce que dit Homère : « Alors le fils de Sa- )> turne saisit sa brillante égide, ornée de franges; » il cache l'Ida sous d'épaisses nuées ; ses éclairs bril- » lent et sa foudre gronde au ïoin ; il secoue l'é- » gide redoutable , rend la victoire aux Troyens , et » disperse leurs ennemis (2). » Le poëte présente la
(i) Uomer. Ilt'ad. lib. xvn, vers. 593 seqq. — Visconti, Osserç. sopra un antic. cameo rappresent. Jove Egioco. Padova, 1793, pag. 8, 9, 35.
(2) Homer. loc. cit.
même image dans d'autres endroits : « Arme tes » mains , dit Jupiter à Apollon , de l'égide aux franges » d'or ; et en l'agitant, sème la terreur parmi les hé- » ros de la Grèce (l). — Devant Hector, marche » Apollon , les épaules couvertes d'un nuage ; il » porte l'égide impétueuse dont les franges d'or jet- » tent un vif éclat (2). » Virgile présente une image semblable à celles-là, quand il dit que les Arcadiens ont cru voir Jupiter secouant la noire égide et pressant les nuages (3). On voit bien que l'égide impétueuse dont le dieu se couvre, que l'égide, dis- je, bordée de franges d'or, n'est pas la tempête ellemême: l'égide est bien plutôt la sombre nuée qui porte l'orage dans ses flancs, et la frange d'or est ia bordure dont le soleil placé par derrière en dore quelquefois le contour. Jupiter se couvre de l'égide, quand une noire nuée nous dérobe le ciel , et il ia prête à Apollon , quand c'est le soleil qui , se cachant derrière ce nuage sombre , menace de la tempête. Cette explication peut nous conduire à celle du
(1) Horaer. Iliad. lib. xv, vers. 229, 230.
(2) ILifA&voç cù/mhïv vi<pthv\v , t%i S" oùyiefbc 9ou/>m
Indutus humeris nebuïam , tenebatque segidem impetuosam. Homer. Iliad. vers. 308.
(3) Credunt se vidisse Jovem , cùm sœpe nigrantem JEgida concuteret dextrâ , nimbosque cieret.
VirgiL j&neid. Hb. vin , vers. 353 , 354. — Conf. vers. 435 seqq.
mythe de la Gorgone, que j'ai laissée imparfaite en
parlant de Persée, dans l'espoir de la rendre plus
claire, si je la réunissbis à celle de Jupiter JEgio-
chus.
La Gorgone paroît être physiquement Je même météore que l'égide , c'est-à-dire , le nuage noir d'où se précipitent par torrens les eaux impétueuses du ciel , et Persée tue la Gorgone quand le soleil pénètre ce nuage et le dissout. Neptune aima cette nymphe dans sa jeunesse , par la raison que Neptune étoit l'eau , et ïa nymphe le nuage. Les cheveux de la Gorgone, à ce premier âge , étoient de l'or pur : ceïa signifie qu'on appeloitdes cheveux la frange d'or qui bordoit l'égide, c'est-à-dire , qui entouroit ce nuage noir. Quand Méduse eut vieilli, ses cheveux devinrent des serpens , parce que le nuage épaissi ne réfléchissoit plus les rayons du soleil et que ces bords n'annoncoient qu'une pluie funeste. Le sang qui ruissela de sa tète étoit l'eau qu'elle renfermoit. Chaque goutte, en touchant la terre, engen droit un serpent , parce que chaque goutte d'eau porte en elle le germe de la vie ; mais le serpent étoit pris en mauvaise part , attendu que l'eau trop abondante n'opéroit que des dégâts. En passant sur l'île de Sériphe , cette tête horrible y changea tous les hommes en rochers (l);ïes habitans en disparurent , les roches y demeurèrent nues. Il n'y a plus
(1) Pindar. Ptjth. xn , vçrs. 15 seqq.
ici d'obscurité, car tel est effectivement l'aspect que présente encore aujourd'hui cette île déserte : le sang de la Gorgone y a tout métamorphosé en pierres, c'est-à-dire , les torrens du ciel en ont entraîné les terres, il n'y est resté que des rochers» L'égide et la Gorgone sont ainsi de la même nature : quand Minerve ou la déesse iEther attacha la tète de la Gorgone à son égide r elle ne fit que poser sur un nuage noir un nuage plus noir.
Je pourrois parler maintenant de Jupiter Mœragéte ou conducteur des Parques. Ce dieu a voit un autel à Oïympie et une statue à Mégalopolis (l). Mais j'en ai traité assez longuement à l'occasion du Destin.
Nous touchons ici à l'ordre moral : pénétrons enfin dans cette dernière partie de notre sujet ; portons notre attention vers les autels de Jupiter , appui de la sagesse, consolateur de l'infortune, protecteur, rémunérateur de toutes les vertus.
(1) Pausan. lib. v, cap. 15; vin, 37.
CHAPITRE VIII
Zeus , dieu œther et dieu suprême. — Sa puissance sur le monde moral. — Zeus , père des dieux et des hommes. — Zeus Agathos.
— Exsuperantissimus. — Optimus-Maximus. — Zeus Pantoptas.
— Epopsios. — Horcios. — Aphésios. — Meilichios. — Hice'sios. — Prostropaios. — Litaios. — Xe'nios. — Alastor. — Païamnaios. — Métie'tès. — Boulaios. — Arotrios. — Terminalis. — Mechaneus. — Opitulus. — Charidotès. — Ktèsios. — Kappautas. — Charmon. — Philios. — Herce'ios. — Penetralis. — Patroos. — Triophthalmos. — Game'Iios. — Ge'nethlios. — Homognios. — Ephestios.
« Dans la réalité , disoit Sophocle , il n'y a qu'un » seul dieu; c'est celui qui a créé le ciel, ïa terre » et la mer azurée (1). » Cette fidèle expression du dogme fondamental de ïa religion hellénique, d'autant plus remarquable qu'elle étoit proférée à Athènes, sur un des théâtres les plus célèbres de la Grèce, devant des hommes de tous les rangs, et chez un des peuples les plus religieux de l'antiquité , ne nous dévoile pas seulement i'esprit de la religion , elle met encore au jour les sources de la moraïe. Le dogme que Sophocle professe , et le tableau dans lequel Homère peint Jupiter menaçant les autres dieux de les
(î) E/V touç cLKY\%lcucnv , lïç içïv %oçy
AOç 0V£$tV0V TETEIT)^, K^yoClOLV jUO,Kf>W , ÏIOVTVV TE Vt^OTTûV 01 à /Ml.
Sophocl. Fragm. apud S. Just. mart. de Monarch. pag. 3 7 , éd. 17 42 ; ap. Euseb. Prœp. evang. lib. xni , cap. 13 , pag. 680 D.
lier en un faisceau , et de les enlever tous , sont parfaitement d'accord entre eux. Les deux poètes ont eu la même pensée, celle d'isoïer le créateur, de l'élever au dessus des hommes , au dessus des dieux , de le représenter comme roi absolu et législateur suprême (l). Or, le père des dieux et des hommes, celui qui forma lame du monde et les âmes humaines d une portion de sa propre substance, soumit l'homme en le créant à des devoirs dont le but étoit le bonheur de l'espèce humaine. La création impose à ï'homme des obligations envers Dieu, envers lui-même, envers ses semblables : jamais cette vérité n'a été révoquée en doute ; aussi , quand l'esprit de système a voulu s'affranchir de la reconnoissance et de la soumission dues au créateur, il a nié cet acte de la puissance divine, soit en attribuant l'organisation du monde à une combinaison fortuite, soit en regardant cette organisation comme éternelle , et en proclamant un dieu Tout. La Grèce, en reconnaissant un dieu créateur, admettoit donc implicitement les principes de la morale universelle qui découlent de ce dogme , base de toutes les religions.
(l) Huet a reconnu ce principe de îa religion grecque. Adde Hesiodum , et poetas cseteros, et quidquid est eorum qui finxêre vel scripsêre fabulas, quosque Aristoteles theologos appellat. Hi cùm Deum appellant Patrem deorum et hominum , eum esse significant principium , caussam , originem, auctoremque rerum. Huet, Alnetanœ quœstiones , lib. n, cap. 2 , § 19, pag. 114, éd. 1690, 171-4,°
C'est ce que nous voyons dans Homère , qui célèbre si souvent la puissance du père des dieux et des hommes, c'est-à-dire, la puissance du créateur de l'univers, et qui par-tout aussi recommande l'obéissance envers ce dieu suprême, la prière, l'adoration, l'amour de la vérité, l'esprit de justice, la soumission à toutes les lois divines et humaines.
Hésiode pareillement , lorsqu'il peint Jupiter voulant punir le genre humain de ses crimes (l), l'honore en cela comme créateur et législateur , car rien ne constituent le crime s'il n'existoit aucune loi. Et quand ce poète invite les rois à être justes afin qu'ils n'attirent pas sur eux les vengeances du dieu qui voit tout et entend tout (2) , il est encore bien évident qu'il regarde ce dieu comme la source et le gardien de la morale, et que, par conséquent, il donne une même origine aux principes de la morale et aux dogmes de la religion.
Le premier, le plus élevé, le plus ancien , peutêtre, des titres donnés à Jupiter par toute l'antiquité, celui de Père des dieux et des hommes (3), renfermoit ainsi tous les dogmes religieux et tous les principes de la morale. Père des dieux, Jupiter étoit le
(i) Hesiod. Op. et dies , vers. 59 seqq.
(2) Id. ibid. vers. 2 60 seqq.
(3) Hesiod. Theog. vers. 47. — Ovid. Metam. lib. 1 , vers. 21 seqq.
créateur universel , le maître du monde ; père des hommes, iïétoit le législateur, l'ami, ïe bienfaiteur du genre humain. C'est au dieu créateur qu'Ennius rendoit hommage , quand il disoit : « Contemple cet iEther » sublime, que tous ïes peuples invoquent sous le nom » de Jupiter ; c'est là Jupiter en effet , ïe maître de » toute chose , celui qui d'un regard gouverne l'uni- » vers ; c'est là ïe père des dieux et des hommes, » présent et tout-puissant par- tout (l). »
De ï'idée de la création découlèrent naturellement celles de ïa justice et de la bonté du créateur. Les Arcadiens élevèrent , au voisinage de la ville de Mégalopolis , un temple à Jupiter , où ce dieu étoit adoré sous le titre de Tkéos Agathos , ïe dieu bon ou le bon dieu. Pausanias nous apprend que le dieu de ce temple n'avoit point d'autre dénomination ; mais comme Zeus , ajoute cet auteur , est le plus grand des dieux , on ne sauroit douter que cette expression de Dieu bon ne se rapporte à lui (2).
Les Romains exprimèrent la double idée de sa toutepuissance et de sa suprême bonté , par les surnoms 8 Exsuperantissimus tX&Optimus-Maximus, le surexcellent , le meilleur et le plus grand des dieux. C'est ainsi qu'ils surnommoient leur Jupiter Capitolin (3).
(i) Ennius ap. Cicer. de Nat. deor. iib. n , cap. 2.
(2) Pausan. lib. vin, cap. 36.
(3) Pausan. lib. 11, cap. 4. — ïnscript. ap. Spon , Miscellan. enid. antiq. pag. 71, 72.
Mais le génie grec ne s'arrêta point à ces idées, qui naissent d'elles-mêmes dans le cœur de l'homme avec celle de l'existence d'un dieu. Par la plus ingénieuse fiction, un grand nombre de surnoms donnés à Jupiter le représentèrent comme ayant daigné descendre, pour le bonheur de l'humanité, à la condition d'un simple mortel, et pratiquant lui-même chacune des vertus dont il avoit imposé ïa loi. Identifié, en quelque manière, tantôt avec le malheureux qui soïlicitoit des secours , tantôt avec ï'homme fortuné dont il faïloit émouvoir la pitié, ce dieu bienfaisant sembloit devenir lui-même proscrit, fugitif, suppliant, ami, parent, convive, stratège, magistrat, afin d'ajouter à l'autorité du précepte la puissance encore plus persuasive de l'exemple. Présent par-tout, Jupiter s'associoit à tous les actes de fa vie humaine. Son nom étoit proféré à tout instant, par toutes les bouches. Les assemblées populaires, les harangues des magistrats , les théâtres , les chants des poètes les plus étrangers à la religion , retentissoient sans cesse de ses louanges. Jupiter étoit le dieu que la Grèce et Rome prenoient le plus souvent à témoin. II présîdoit à toutes les assemblées , à tous les contrats : le terme qui divisoit les propriétés, étoit Jupiter ; la borne qui montroit au voyageur sa route , étoit Jupiter; ïa main qui frappoit les coupables , étoit la main de Jupiter. Aucun peuple peut-être n'a autant parlé de Dieu, ne l'a aussi souvent invoqué, glorifié, que les Romains et sur-tout que le peuple grec. Telle étoit l'heu-
reuse application de cette pensée, et tel étoit aussi le nombre des surnoms donnés à ce dieu suprême, qu'aujourd'hui même il ne seroit pas impossible de recomposer le catéchisme de morale de la Grèce, par le seul rapprochement de quelques-unes de ces dénominations, et de quelques autres épithètesqui paroissent avoir été employées dans ïe même but.
Supposons, en effet, un père instruisant son fils; il auroit pu lui dire : Sois vrai, ne ments jamais (l), Zeus voit tout, il sait tout (2), rien n'échappe à ses regards pénétrans (3); c'est par cette raison qu'on la nommé Zeus Pantoplas , Zeus Epopsios (4), le dieu inspecteur, — A i'amour de la vérité n'oublie pas qu'il faut joindre l'observation de la justice. Zeus est l'époux de Thémis ou de l'Équité (5); it est le père de Dikè, la Justice ou celle qui rend les jugemens (6). — Garde religieusement ta parole; sous ïe nom de Zeus Hor-
(i) Hesiod. Op. etdi'es, vers. 280.
(2) Id. ibid. vers. 265, 266. — Euripid. Electr. vers. 1177.
(3) iEsch. SuppL vers. 137.; Eumenid. vers. 1048. — Sophocl. Œdip. Col. vers. 1139 , 1140.
(4) ^Eschyl. Fragm. apud Stob. Eclog. physic. lib. 1, cap. 7, pag. 9. —Euripid. Fragm. Phnjx. ap. eund. lib. 1 , cap. 6 , pag.
8, et in Euripid. Opp. éd. Musgrav. tom. II, pag. 46 7. Phur-
nut. de Nat. deor. cap. 9 , pag. 151.
(5) Hesiod. Theog. vers. 901.
(6) Id. Op. et dies, vers. 2 54. — >EschyI. les Sept chefs devant Thèbes , vers. 668. Id. Choëph. vers. 948, 949. Phurnut.
de Nat. deor, cap. 9.
cios, vengeur du parjure, Zeus, deux foudres dans les mains, veille à i exécution des traités (l) ; maîheur à celui des contractans qui ose violer ïa foi jurée ! — Etre juste, vrai, fidèle à tes engagemens, mon fils, ce n'est point assez; apprends à calmer ta colère, imite Zeus Aphésios , le dieu qui pardonne (2). — Oublie les torts de ton ennemi , comme Zeus Katharsios daigne oublier les tiens (3). — Montre-toi doux , humain , bienfaisant : le dieu suprême est nommé Zeus Meilichws , Zeus ïe débonnaire (4). — Qu'on
(i) Herodot. lib. vi , cap. 68. — Euripid. Med. vers. 169. — Jupiter Horcios avoit une statue à Elis ; il y e'toit représenté tenant un foudre dans chaque main. Pausan. lib. v, cap. 2 4.
(2) Jupiter Aphésios avoit eu très-anciennement un temple à Argo&ÇEtym. magn. voc. 'A(pioioç). II en avoit un au sommet d'une montagne, près de la ville de Mégare (Pausan. ïib. 1, cap. Mx ). J'ai parle' pre'ce'demment de l'origine de l'un et de l'autre.
(3) Herodot. lib. 1, cap. 44. — Pseudo-Aristot. de Mundo , cap. 7. — Pausan. lib. v , cap. 14.
(4) Le culte de Jupiter Meilichws e'toit très-re'pandu et remontoit à une haute antiquité'. Ce dieu avoit une image à Patrœ, sous la forme d'une pyramide (Pausan. ïib. 11 , cap. 9 ). II lui avoit été consacre' un autel dans le voisinage d'Athènes, sur les bords du Céphise, antérieurement à Thésée (id. 1 , 37 ). La fête que les Athéniens célébroient en son honneur e'toit une des principales de l'Attique (Thucyd. lib. 1 , cap. 1 26 ). A Myonie , près de Naupacte , on lui avoit élevé un autel où l'on sacrifioit avant le lever du soleil ( Pausan. x , 38 ). Les habitans d'Argos lui consacrèrent une statue qui fut un ouvrage de Polyclète l'Argien ou le jeune (id. 11, 20 ). Ce culte avoit pour objet d'enseigner aux hommes irritables à réprimer leur colère (Plularch. de Ira cohib. pag, 458 B ). Dans les
n'implore point en vain ta pitié ; les prières de l'homme malheureux sont les filles de Zeus (l). Que dis-je? cet infortuné qui te sollicite, c'est peut-être Zeus luimême, c'est Zeus Prostropaios , Hicésios , Litaios , Zeus suppliant (2). Quel seroit ton étonnement, si du sein des haillons qui couvrent cet infortuné, tu voyois se manifester le Dieu suprême (3) ? — Recueille l'étranger dans ta maison ; séparé de sa famille , qu'il ïa retrouve auprès de toi : la Grèce entière nous enseigne cette vertu ; l'encens brûle tous les jours sur les
petits mystères d'Eleusis , le dadouque invoquoit Jupiter Meilichios, en faveur du nouveau myste. Cette cére'monie avoit, disoiton , e'të imaginée à l'occasion d'Hercule , afin de le purifier du meurtre des Centaures (Meursius, Eleusis, cap. 7). Son but e'toit d'obliger le myste au pardon ; et de le réconcilier avec ïe genre humain , comme Jupiter se re'conciïioit avec lui.
(1) Homer. Iliad. lib. 1, vers. 498. — « Ne repoussons pas les m prières ; elles sont filles de Zeus suppliant : lKtirtx 2,v\voç Kjùvdcu. » Orph. Argonaut. vers. 105, 106.
(2) Sophocï. Philoct. vers. 498. — Euripide fait dire à Polyxène : «Rassure-toi, Ulysse, tu as e'cbappé a mon Jupitfir Sup- » pliant (YLuriipid. Hecub. yers. 34 5 ). » — Pseudo-Aristot. de Mundoy cap. 7. — Pburnut. de Nat. deor. cap. 11. — Une monnoie de la ville de Nice'e en Bithynie, frappée sous Antonin le Pieux, présente au revers un autel allumé. Sur le devant de l'autel on lit AIOS, et à l'exergue , AITAIOT (Mionnet, Suppl. tom. V, pag. 90, n.° 169). II eût été difficile de faire mieux entendre que le dieu invoqué par les Nicéens étoit Jupiter Litaios, Jupiter suppliant, le père des prières. Le feu qui brûle sur son autel est ïa représentation de ï'acte même de prier.
(3) Homer. Odyss. lib. xvn , vers. 48/i seqq.
autels de Zeus Xènios , de Zeus hospitalier (l). — Garde-toi de trahir ou l'étranger qui reçoit de toi l'hospitalité, ou l'homme confiant qui te la donne (2). Paris séduisit la femme de son hôte : la Grèce entière soulevée, Troie en cendres, le séducteur frappé d une flèche empoisonnée, Priam égorgé dans le sein même de son palais, voilà les vengeances de notre dieu (3); elles sont rapides et éclatantes, contre un manque de foi si criminel (4). — Le lâche qui viole l'hospitalité et l'assassin qui tue son frère sont égaux aux yeux du père des dieux et des hommes (5). Le sang crie vers lui. Point de paix au traître ni à l'homicide : il devient lui-même, pour ïes punir, un dieu implacable, sanguinaire; il est Zeus Alastor, Zeus Palamnaios (6); les
(1) ^Eschyl. Suppl. vers. 67 9 , 6 80. — Herodot. ïib. i , cap. 44. — Plat, de Leg. ïib. vin, tora. II Opp. pag. 843. — Pseudo-Aristot. de Mundo , cap. 7. — Schol. ad Euripid. Hecub. vers. 34 5. — Phurnut. de Nat. deor. cap. 9. — Lucian. Timon. 1. 1, pag. 98. — Plutarch. de Exil. pag. 605 A. — Lycurgue avoit consacre' une statue à Jupiter Xènios , dans une des salles où les Lace'de'moniens prenoieht leurs repas publics. Pausan. ni . cap. u ; vu , 1.
(2) Hoiner. Odyss. ïib. ix, vers. 2 7 0.
(3) ^Eschyl. Agamemn. vers. 40 seqq. vers. 60 seqq. vers. 363 , 370 seqq. — Virgil. JEneid. ïib. 11, vers. 501 seqq. vers. 601 seqq.
(4) Plutarch. Amator. pag. 7 66 C.
(5) Hesiod. Op. et dies, vers. 32 5 seqq.
(6) Pseudo-Aristot. de Mundo, cap. 7. — Phurnut. de Nat. deor. cap. 9. — Plutarch. Quœst. gr. pag. 297 A. — Clem.AIex. Protrept. tom. I, pag. 22, éd. Potter. — Hesychius, voc. UcLkol/uCvclioç^ %d. voc. AXcLffTUp. — Suidas, voc. AhcLa'mp et Uct-
XCL/ULVCUQÇ.
Euménides, les Furies, se précipitent obéissantes devant ses pas ; ni les pleurs , ni les libations , n'adoucissent jamais leur colère (l).
Chaque ïoi de la morale trouvoit ainsi dans le Dieu suprême son garant, son appui et son vengeur.
Cetoit Jupiter qui, sous le titre de Zeus Metiëtès , le judicieux , le prudent (2) , donnoit à chaque homme la raison pour l'éclairer. Cetoit encore lui qui, sous le nom de Boulaios , le conseiller (3), servoit de guide à quiconque étoit assez sage pour ïe consulter.
Travaille, disoit la religion au père de famille, retourne ton champ : Zeus Arotrios , V inventeur de la charrue (4), remplira tes greniers. — Mais ne cherche point à usurper ïa terre de ton voisin (5); ne va pas déplacer la borne qui le sépare d'avec toi ; cette borne, est Zeus lui-même , Zeus Horios , Hamorios , Lapis , Terminalis , Jupiter Borne , Jupiter Pierre (6) ;
(1) ^Eschyl. Agamemn. vers. 68, 69.
(2) Homer. lliad. lib. 1, vers. 17 5. — Hesiod. Op. et dies , vers. 104.
(3) yEschyl. Agamemn. vers. 184, 185, 186. — Phumut. cap. 9. — La ville de Mitylène repre'sentoit Jupiter Boulaios sur sa monnoie. Mionnet, tora. III , pag. 46, n.° 102. — Jupiter Boulaios fut honore' des Latins sous le titre de Consiliator. Inscript, ap. Reines, pag. 7.
(4) Hesiod. Op. et di'es , vers. 2 97. — Porphyr. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. i, cap. 10, pag. 3 7.
(5) Hesiod. Op. et dies , vers. 312.
(6) « Jupiter pre'side aux limites. Que personne ne touche aux » bornes qui séparent son champ de celui de son voisin ; .... ce se-
garde-toi de changer , sans l'aveu de ce dieu , le lieu où il a voulu reposer. — Évite les querelles ; honore Zeus Conciliateur (l). — Homme de talent, exerce ton génie, invente, trace des plans, Zeus t'assistera; invoque Zeus Mechaneus f créateur, inventeur de moyens et de machines (2). Prie Zeus Sunergastes y Opitulus , le secourable (3) , Zeus Charidoths,
» roit remuer ce qui doit demeurer immobile. Jupiter a e'te' té- » moin des sermens par lesquels on s'est engage' à laisser ces » pierres à leur place. » Plat, de Leg. lib. vu, tom. II Opp. pag. 842 E. — Quomodo autem tibi placebit Jovem lapiderai jur are. Cicer. Epist. ad. famil. lib. vu, ep. 12. — Dion. Halic. Antiq. rom. lib. il , cap. 7 4, tom. I, pag. 12 8, éd. Oxon. 17 04. — Jul. PoIIux, lib. ix , segm. 8. — Le serment que les Romains prêtaient par Jupiter Pierre étoit un des plus redoutables, en ce qu'il faisoit entendre que les contractans ne pouvoient plus s'en délier , semblables à la pierre ou au terme qui ne pouvoit être déplace' sans une éclatante punition du ciel. ApuL de Deo Socrat. tom. II Opp. pag. 132, éd. Bosscha. — Erasm. Per Jovem lapidem jurare , Adag. Epitom. pag. 180 , éd. Grypb. 1544. — Monnoie de Phigaiie dans l'Arcadie. Mionnet , tom. IV , pag. 290, n.° 101. — Pierre gravée, dans Beger , Thés. Brandeb. tom. I, pag. 76.
(1) Jovi Arbitratori. Inscript, ap. Reines, pag. 7.
(2) Jupiter Mechaneus avoit une statue à Argos. Pausan. lib. 11 , cap. 22.
(3) La ville de Tium , dans la Bithynie , a frappé une médaille , avec la tête de Domitien , où l'on voit au revers ZET2 SYPIA- 2TH2 (Mionnet, tom. II, pag. 449, n.° 483). — Une autre médaille de la même ville, avec la tête de Domitien, et une troisième avec la tête d'Antonin le Pieux , reproduisent la même légende (id. ibid.\ pag. 500, n.° 487, et Suppl. tom. V, pag. 258, n.° 1501 ). Eckhel pense que le mot de Ivpyscçnç est écrit ainsi par contraction , et qu'il faut lire 3LvvipyoL<rnç , le secourable. Doctr. t. Il, p. 438.
le distributeur des grâces (l) y Zeus Epidotas, celui qui donne tous les biens (2). Espère en lui : Plousios , Ktésios, il te récompensera de ta constance par ïa richesse (3); Rappautas , par la tranquillité de l'esprit (4) ; Charmon , par le contentement de ï'ame(5). Il fera plus encore, il te donnera des amis, car il est aussi Zeus Philios , le dieu de l'amitié (6).
Les préceptes enseignés sous cette forme ne recommandoient pas seulement à i'homme l'accomplissement de ses devoirs généraux envers ïe créateur, envers lui-même, envers ses semblables; ils aboient trait encore à ses devoirs dans sa famille, dài, \\ cité, dans l'empire.
(1) Plutarch. deStoic. repugn. pag. 1048 C.
(2) Hesych. voc. ''EttiJ^tûlç. — Zeus Epidotas avoit une statue à Sparte et un temple à Mantine'e. Pausan. Iib. m, cap. 17 , ïib. vin , cap. 9.
(3) ^Eschyï. Suppl. vers. 454. — Phurnut. cap. 9. — Jupiter Pïousios avoit un temple à Amycles dans ïa Laconie (Pausan. Iib. ni, cap. 19) ; Jupiter Ktèsios en avoit un àMyrrhinunte, bourg de TAttique. Pausan. Iib. 1, cap. 31. II étoit honore' d'un culte public au Pyre'e d'Athènes. Antiph. Orat. in Noverc. éd. Reisk. tom. .VII, pag. 612. — Suidas, voc. ZiCç jl%(tioç.
(4) Jupiter Kappautas étoit représente', près de la ville de Gythée dans ïa Laconie, sous ïa forme d'une grosse pierre brute, où l'on disoit qu'Oreste s'étoit reposé et avoit retrouvé son bon sens. Pausan. iib. ni , cap. 2 2. — Facius , ibid. tom. I , pag. 42 8 , not. l.
(5) Les Arcadiens avoient éïevé un tempïe à Jupiter Charmon près de la ville de Mantinée. Pausan. ïib. vin, cap. 12.
{6) J« reviendrai sur Jupiter Philios , dans ïe chapitre suivant.
II
Le culte de Jupiter protecteur de la famille fut sans contredit une des plus belles conceptions de l'antiquité, à cause de ï'ensemble des idées morales qu'iï embrassoit. Le Jupiter proprement dit de la famille étoit Zeus Hercéios. Ce nom venoit de hercos y qui signifioit enceinte , enclos , bercail: le hercos, au propre, étoit l'enclos, le terrain sur lequel la maison étoit bâtie , et le mur qui l'environnoit ; le hercos , au figuré, étoit ïe bercail où la famille se trou voit renfermée (l). Le culte de Zeus Hercéios se transmettoit dans chaque famille d'une génération à l'autre. Le même dieu s'appeloit aussi , par cette raison , Zeus Patroos, le Zeus de nos pères (2), et rien n'empèchoit encore qu'il n'eût une troisième dénomination, selon le rapport sous lequel la famille considéroit le dieu suprême qu'elle avoit choisi pour son protecteur particulier. Ainsi le Zeus Hercéios auprès duquel Priam reçut la mort , étoit le Zeus Patroos de la famille de Dardanus(3), et ce dieu étoit par lui-même un Zeus Triophthalmos , Trioculus , parce qu'iï étoit
(1) Pseudo-Aristot. de Mundo , cap. 7. — Phurnut. de Nat. deor. cap. 9. — Hesych. yoc/Eptatoç Zivç. — Suidas, ead. voc. • — Reinesius, Inscript, pag. v, n.° 2 , 3.
(2) Pseudo-Aristot. loc. cit. — Dion. Haïic. Antiq. rom. lib. 1 , oap. 17 , tom. I , pag. 53 , éd. Oxon. 1704. — Phurnut. loc. cit. — Hesych. voc. Tîctlpcûoç Zivç.
(3) Euripid. Troad. vers. 16, 17. — Pausan. lib. iv , cap. 17.
représenté avec trois yeux(l) , ce qui exprimoit qu'il voyoit ïe passé , le présent , l'avenir. Le nom de Patroos s'appliquoit à d'autres dieux que Jupiter , si ces dieux étoient aussi des Pénates de îa famille (2) ; mais Jupiter seul étoit Hercèios , comme protecteur des races, gardien de la maison , rémunérateur des vertus domestitrues.
C'est Zeus Hercèios qui devint chez les Romains Jupiter Penetralis y le dieu de l'intérieur de la maison, le dieu particulier de tout ce qui appartenoit 4 cet asile (3).
Ce culte remontait chez les Grecs à une haute antiquité. (Enomaùs avoit contribué à le répandre, en élevant une statue à Zeus Hercèios à Oïympie (4).
Sous diverses dénominations particulières , Zeus Hercèios se montroit en effet le tuteur de la famille. Aphrodite se bornoit à rapprocher les sexes; c'étoit là sa véritable fonction : protecteur du mariage , Zeus Gamèlios (5) recommandoit de rechercher les
(1) Pausan. lib. Il, cap. 24.
(2) Chez les Athéniens, Jupiter e'toitle dieu Hercèios , et Apollon le dieu Patroos : ce culte d'Apollon venoit de ce que ce dieu étoit le père d'Ion. -7- Plat. Eutkydem. tom. I Opp. pag. 302 . - — J. Pollux , lib. vin , cap. 9 , seg. 85; cap. 10 , segm. t22. — Hyperid. ap. Harpocration. voc. Hercèios Zeus.
(3) S. August. de Civit. Dei, lib. vu , cap. 1 1 .
(4) Pausan. lib. v, cap. 1 4.
(5) Ridicule Chrysippus ducendam uxorem sapienti prœcipit ,
convenances et enseignoit ce que peut renfermer Je vénérable et de fortuné une union bien assortie. — Gardien du lit nuptial, Zeus Génethlios favorisoit la muïtiplication des enfans (l); et s'il naissoit un fruit illégitime, reprenant ses dénominations de Hercéios, le dieu du bercail, et de Horcios , le vengeur du serment , c'est lui qui punissoit d'un supplice inévitable l'atteinte portée aux mœurs et le vol fait au patrimoine commun par I'improbité d'une infi- |tlèie épouse. Ce fut, disoient les fables, devant la statue de Zeus Hercéios qu'Acrisius fit jurer Danaé que Jupiter étoit en effet îe père de Persée (2). — Sous ïe titre de Zeus Homognios , celui qui resserre les liens des familles (3), ce dieu sembioit dire : Père, mère, enfans, pressez-vous l'un contre l'autre devant
ne Jovem Gamelium et Genethlium violet. S. Hieronym. adv, Jovinianum, lib. i , tora» IV Opp. col. 191 , éd. Martianay.
(1) Pseudo-Aristot. de Mundo , cap. 7 — Hesiod. Op. et dies , vers. 37 7.
(2) Pherecyd. Fragm. pag. 72, éd. Sturz , Lipsiaî , 1824. — Schol. in Apollon. Rhod. Argonaut. lib. iv, vers. 1091. — C'est devant l'autel de Zeus Herce'ios, que De'marate, roi de Sparte, obligea sa mère de de'cïarer s'il e'toit de la race des Proclides. Herodot. ïib. vi, cap. 68, 69.
(3) Pseudo-Aristot. cap. 7. — Phurnut. cap. 9. — Sophocle fait dire à Créon , parlant d'Antigone : « Elle est fille de ma sœur ; mais v fût-elle unie à moi par des liens encore plus étroits , par ceux de » Zeus Hercéios , elle n'échappera point à la mort que je lui pre'- » pare. » ( Sophocï. Antigon. vers. 492 seqq.) II paroît ici que le titre de Homognios n'étoit qu'un surnom donne' a Zeus Hercéios.
mon autel ; nés pour vous aimer , ne formez qu'un seul faisceau. — Sous le nom de Zeus Syngénéios , il disoit aux païens : N'oubliez pas qu'il est au-delà du toit paternel d'autres rejetons issus de votre racine. Je commande non -seulement l'union des frères, mais encore celle des races; qu'un amour sans fin vous attache à tout ce qui est né de votre sang (l).
Ce n'étoit point assez ; tous ceux qui élevoient leurs mains vers Zeus Ephestios , le dieu du foyer domestique, dévoient avoir part à ses bienfaits, car ils étoient tous ses enfans. Mortels superbes, disoit le dieu, demain , si je ïe veux , vous tomberez dans la servitude : traitez donc vos esclaves comme vous desirez que je vous traite, moi qui n'ai pas dédaigné de me faire habitant de votre maison (2). Sophocle nous peint Témesse, esclave d'Ajax, invoquant ce maître furieux : « Ajax! Ajax! lui disoit-eïle, ne repousse pas it ïes supplications de ta fidèle esclave Témesse. J'im- D plore ta pitié au nom de Zeus Ephestios , dont le » culte m'est commun avec toi. . . .(3).» En enten-
(i) Ketj Zivçiiç cvyyiViioç , o toltHç (wyyivitcLç JIkclicl i(popwv. Imo et Juppiter quidem affinis dicitur, qui affinitatis jura intuetur. Pollux, ïib. ni , cap. 1 , segm. 5.
(2) Lucian. Tim. tom. I Opp. pag. 98. — Schol. Aristoph. Eqttit. ad vers. 498. — Spon , Miscell. emd. antiq. pag. 78, n.° 13.
(3) Sophocl. Ajax, vers. 492. — Cette morale n'étoit pas celle d'Aristote (Politic. ïib. 1 , cap. 3 ) ; ce toit la inorale de la religion.
dant invoquer Zeus Epheslios , Ajax, malgré sa clémence , se laissa fléchir.
Toutes ces dénominations n etoient ainsi que des reproductions de l'idée principale attachée au culte de Zeus Hercéios , le dieu du bercail (l).
C'est avec cette profusion d'images que la religion , s'unissant à la morale, s'attachoit à en faire pratiquer les lois. Depuis l'enfance jusqu'au tombeau , l'homme apprenoit, au sein des habitudes domestiques, à connoître , à goûter , à remplir tous ses devoirs. La leçon prenoit toute sorte de formes pour émouvoir à-la-fois son imagination et son cœur. Tel fut du moins le but des ingénieux théologiens qui introduisirent tant d'usages instructifs et inventèrent tant de mythes singuliers mais intéressans. Embellir ce qui devoit être aimé, attirer et toucher l'homme pour diriger sa conduite , voilà en général l'esprit de la législation et de la religion grecques.
Mais le culte de Zeus Hercéios et la protection de ce dieu ne se bornoient pointa l'enceinte de chaque habitation. La cité devoit aussi être une famille, l'empire une famille; et l'un et l'autre, l'empire et la cité, honoroient sous diverses dénominations leur Jupiter Hercéios. Suivons ce dieu sur ses différens autels.
(l) Hercule, suivant les fables, sacritioit à Zeus Hercéios et a Zeus Ephestios. Sophocï. Trachin. vers. 616.
CHAPITRE IX
Continuation du même sujet. — Zeus gardien de ïa cite'. — Rémunérateur des vertus publiques. — Zeus Polieus. — Acraios. — Agoraios. — Phratrios. — He'taireios. — Philios. — Alexètèrios. — Soter. — Éleuthe'rios. — Ares. — Arèios. — Stratios. — Stratègos. — Propugnator. — Impulsor. — Stator. — Phyxios. — Nicator. — Victor. — Invictus. — Praedator. — Feretrius. — Tropaios. — Tropaiouchos. — Aëtophoros. — Nikèphoros. — Pacifiais. — Laphystios.
Si la religion grecque vouïoit faire germer la vertu dans le cœur de l'homme privé , à combien plus forte raison dut-elle consacrer son influence à diriger l'homme public, à empêcher que les magistrats, les rois, les peuples eux-mêmes, abusant de leur puissance, ne conçussent l'espoir de devenir injustes et tyranniques avec impunité. Ce fut encore à l'idée de ïa puissance de Jupiter que les législateurs eurent recours pour garantir les droits de ïa cité , réchauffer le patriotisme , consolider la morale publique.
Honoré comme protecteur de ïa maison paternelle , Zeus Hercéios devint, par une extension naturelle de cette idée primordiale, le gardien de la ville entière. Le nom de Hercos, donné dans sa signification primitive au mur qui formoit l'enclos de la maison (l), servit pareillement à désigner le rempart élevé pour la
(1) Maceries quae ambit domum Herceo Jovi sacrata est. Serv. ad. JEneid. lib. n, vers. 469. — Hesych. voc. ' EpKa/loç.
défense de ia ville. Achille , suivant ï'expression d'Homère, étoit le hercos ou le rempart des Grecs (l). Zeus Hercéios fut le dieu des remparts et le protecteur de la cité, comme il étoit le gardien de l'habitation paternelle et le tuteur de la famille. Tous les parens nés d'un même sang, tous les enfans d'une même patrie , toutes Jes personnes enfin qui habitoient dans la même enceinte i durent l'honorer comme leur appui commun (2). Cette belle pensée, qui considéroit la ville comme une seule maison et tous les citoyens comme une seule famille, paroît avoir appartenu aux premiers législateurs d'Athènes. Elle eut diverses applications dans la politique. Chez ïes Athéniens, par exemple, tous ïes habitans n'étoient pas obligés d élever dans leur maison un autel à Zeus Hercéios , mais ceux-là seulement qui jouissoient du droit de cité et faisoient partie de la grande famille athénienne (3) ; il
(i) Homer. Iliad. lib. i , vers. 284. — Quod autem scire oportet, idem est hoc ïoci dicere ipnoç, septum seu munimen, et Tii^>çy murum , ut stare Achilles intelligatur, veluti turritum quoddam propugnaculum adversùs hostes , qualis aïicubi infrà Ajax describetùr. Eustath. in Iliad. lib. i, vers. 284, éd. Florent, cap. 206 ; tom. I , pag. 2 06, éd. Basil, pag. 7 9.
(2) Ka/ ipxjctoç (Zivç), xgù 6juoyvioçy vgï irclleAoç, >&v 7vç 7rçj)ç touto KCivocvicLç. ( Pseudo-Aristot. de Mundo , cap. 7.)«Zeus »est Hercéios , Homognios , Palrios , à cause de ses rapports avec » les choses dcsigne'es par ces trois expressions.»
(3) Hyperid. Orat.pro cive facto ; apud Harpocrat, voc. 'Epwoç Ztvç. — Plat. Euthydcm. tom. I Opp. pag. 302.
paroît même que , pour être tenu de participer au culte de Zeus Hercéios, il falloit être issu de père et mère athéniens par trois générations (l): c'étoit donc bien réellement le dieu de la famille qui étoit identifié avec celui de la cité.
Queïques-unes des dénominations propres à ce dieu protecteur se reproduisoient dans chacun de ces deux cultes.
Zeus Pantoptas , par exemple , le dieu qui voyoit tout; Zeus Epopsios, Je dieu qui inspectoit les actions de tous les hommes (2) , attachoit particulièrement ses regards sur ïes magistrats. N'espérez pas, disoit la religion aux hommes en place, vous dérobera la vue de Zeus dans les murs de vos palais ; nulle injustice n'est jamais ignorée du père des dieux et des hommes (3).
Zeus Polieus, étoit le gardien de la cité (4). Jupiter avoit, sous ce titre, un autel dans le prytanée d'Athènes , où ïa tradition vouloit qu'on eût sacrifié dès le règne d'Érechthée (5), et où les Athéniens lui offroient encore des sacrifices , suivant ies rits antiques,
(1) Demosthen. contra Eubul. pag. 892, éd. Francof. 1609. — PoIIux, lib. vin, cap. 9 , segm. 85.
(2) ^Eschyl. Suppl. vers. 145; Eumenid. vers. 1048. — Apollon. Rhod. lib. 11, vers. 1126, 1136, 1183.
(3) Hesiod. Op. et dies , vers. 265 , 266 , 267.
(/») Pseudo-Aristot. de Mundo , cap, 7. — Phurnut. de Nat. deor. cap. 9. — JE\. Arist. Hymn. in Jov. tom. I Opp. pag. 15. (5) Pausan. ïib. 1 , cap. 28.
au temps de Pausanias (l). Minerve partagea souvent avec Jupiter ïa qualité de gardienne des villes : de là lui venoient les surnoms d'Érysiptolis (2) et àePoliade , ce qui montroit que c'était ïa sagesse qui devoit assurer ïa durée des états.
Sous le rapport militaire , Zeus Hercéios devenoit Zeus Acraios , ou Jupiter Acrœus , Arcensis , le gardien de ïa citadelle et de la montagne sur laquelle elle étoit élevée (3). Les monnoies de Smyrne, de Mitylène, de Temnos dans l'Eoïide, offrent assez fréquemment l'image de Zeus Acraios (4). Ce dieu recevoit souvent un autre surnom , tiré du nom de la ville qui l'honoroit comme son gardien ; il étoit nommé , par exemple, Zeus Smyrnœus , Laodicœus , Anlioche- ?ius. Quand la ville avoit choisi plusieurs dieux pour ses gardiens, elle les honoroit ensemble sous le titre de Dieux Acrdens (5). Il seroit superflu de rappeler les nombreux surnoms de Jupiter qui tiroient de là ïeur origine : mais il en est un que je ne dois pas omettre ici j quoique j'en aie déjà fait mention ; c'est
(i) Pausan. lib. i, cap. 24.
(2) Homer. Iliad. lib. vi , vers. 305.
(3) Jul. Polïux , lib. ix , segm. 40. — Spon. Miscell. erud. antiq. pag. 44 et pag. 7 5.
(4) Pellerin , Recueil, 11, pag. 96. — Eckhel , Doctr. tom II ; pag. 49 7, 504, 508,543. — Mionnet , tom. III, pag. 27, 46, pag. 207 à 209 , pag. 223.
(5) Eckheï , loc. cit. pag. 504 . •
celui de Jupiter Capitolin. Ce dieu, surnomme, à cause de son essence propre , Optimus-Maximus , le plus grand des dieux, le dieu excellentissime , étoit, comme gardien de Rome et du Capitole, un Jupiter Acrœns. On le nommoit aussi Tarpeius , à cause de la roche Tarpéienne, où étoit assis son temple (l).
Suivant Caïlimaque, Zeus Acraîos ïançoit ses regards, du haut de la citadelle, sur les magistrats des villes, pour voir s'ils gouvernoient avec équité ou s'ils vioïoient les droits des citoyens (2).
Sous le rapport administratif, Zeus Hercéios recevoitle surnom de Zeus Agoraios ou Agoreus , par la raison qu'il présidoit aux assemblées du sénat et à celles du peupïe , dans lesquelles on déïibéroit sur les affaires de la cité (3). Ce culte paroît avoir été répandu dans la plupart des villes grecques. Zeus Agoreus avoit un autei dans l'AItis d'Oïympie (4), un temple à Sparte, auprès duquel se trouvoit placé celui de Minerve Agoraia (5) , et un autel à Minoa , ville de Sicile (6). Des monnoies de la ville de Nicée de Bithynie, frappées sous Domitien et sousTrajan, offrent au
(1) Just. Rycq. de Capitolio , cap. 20, pag. 77 , 78, éd. Gand, in 4.° jara laud.
(2) Callimach. Hymn. in Jov. vers. 81 et seq.
(3) Aristoph. Equités , vers. 498. — Schol. ibid.
(4) Pausan. lib. v, cap. 15.
(5) Ibid, lib. ni , cap. 11.
(6) Herodot. lib. v, cap. 4 6. — Eustath. in Iiiad. lib. 1 , cap. 68 , pag. 96 , éd. Flor.
revers un autel où se lit l'inscription : (Autel) de Jupiter Agoraios (l). Dans les assemblées délibérantes, Jupiter Agoraios prenoit le nom de Zeus Boulaios , le conseiller (2). Les Athéniens lui avoient consacré une statue dans la salle du conseil des cinq cents (3). Dans d'autres villes, on voyoit son autel sur la place où le peuple sassembïoit pour délibérer, laquelle s'appeïoit la place du conseiller (4). Des monnoies de ïa ville deMitylène rappellent ce culte (5). Pendant l'enfance de Socrate , son père , qui le voyoit disposé à se diriger par ses propres inspirations , adressoit des prières à Zeus Agoraios et aux Muses, afin qu'ils fissent naître dans son espsit de sages pensées (6).
Mais de toutes les formes que prenoit le culte de Jupiter, gardien de la cité, aucune ne paroît avoir été plus heureusement conçue , que celle qui en faisoit Zeus Phratrios , le dieu des phratries (7). La
(1) Harduin. Num. urb. pag. 12 1. — Eckhel. Doctr. tom II, pag. 42/i.
(2) Phurnut. de Nat. deor. cap. 9.
(3) Antiphon. orat. xiv, éd. Reiske, tom. VIII, pag. 302. — Pausan. hb. 1 , cap. 3.
(4) 'H (hovxiVTtm ày>ç$lL, Eustath. ad Iliad. lib. 1, pag 45 , lin. il, cité par Larcher, Notes sur Hérodote, ïiv. v, chap. 46 , not. 97 , tom. IV, p. 225.
(5) Eckhel , Doctr. tom. II, pag. 504. — Mionnet, tom. III, pag. 48 , n.° 101 , 102.
(6) Plutarch. de Socrat. genio , pag. 589 E.
(7) Plat. Eulhydem. tom. IOpp. pag. 302. — Jul, PoIIux,Iib. 1 , cap. l , segm. 24.
phratrie (ou fratrie) des villes grecques étoit une sous-division politique des citoyens , qui rëpondoit à-peu-près à la curie romaine. Chaque phratrie tenoit ses assemblées particulières , avoit ses fêtes et son dieu protecteur (l) , et ce dieu de la phratrie ou des frères étoit Zeus Pater, Jupiter le père de tous (2).
Les surnoms ne manquèrent pas pour exprimer les sentimens que chaque membre de la phratrie devoit voue*- à ce dieu paternel, et ceux qui dévoient les attacher les uns aux autres. Zeus Phratrios fut aussi appelé Zeus Étaireios , le dieu des amis, et Zeus Philios, le dieu de Yamitié ou le dieu Ami (3). Dion Chrysostome nous explique clairement la signification de ces surnoms : « Ils ont pour objet, dit-il, de faire » entendre que tous les hommes doivent être unis et » amis entre eux (4). » Ingénieuse politique que celle qui s'attachoit ainsi à rendre les hommes meilleurs , par l'impression des objets offerts à leurs yeux tous les jours !
(1) Plat, de Leg. lib. v in fin. , lib. vi in fin. — Strab. lib. iv, pag. 37 7. — Suidas , voc. ^^creJ-cc. — C'est des phratries grecques que sont venues nos confre'ries.
(2) Etymol. magn. voc. Q&L'wpi ç.
(3) Pseudo-Aristot. de Mundo , cap. 7. — Lucian. Tim. tom. I Opp. pag. 9 8. — Lucien a ici le tort qui lui est habituel, de tourner en ridicule ce qu'il y a de plus sacre' dans toutes les socie'te's ; mais le te'moignage qu'il rend à la morale du paganisme n'en est que plus remarquable.
(à) Dion. Chrj*sost. orat. i , pag. 8, éd. Morcïl. 1604 , in-foï.
Après ïa fondation de Mégaïopolis , les magistrats reconnoissant que les habitans de cette nouvelle ville, appelés ïa plupart malgré eux de différens cantons de l'Arcadie, netoient point assez unis les uns avec les autres, consacrèrent un temple à Jupiter Philios. Ce dieu y fut représenté debout , chaussé de brodequins, le calathus sur ïa tête, tenant un thyrse dans une main , une tasse à boire dans l'autre ; l'aigle étoit posé sur le thyrse (l). Peut-être le statuaire, qui étoit Polyclète ïe jeune , dit Poïycïète d'Argos (2), dérobat-il à Jupiter, par cette composition , quelque chose de sa majesté; mais il exprima du moins franchement le sentiment qui devoit unir entre eux les citoyens dans leurs hétairidies , réunions à-ïa-fois politiques, religieuses et amicales, et dans leurs pïtidities ou agapes fraternelles.
Les villes de Phocée dans ï'Ionie et de Pergame dans la Mysie ont représenté Jupiter Philios sur des monnoies. Phocée l'a peint assis , tenant dans la main droite une patère , et dans la gauche une corne d'abondance (3). Pergame l'a représenté assis, tenant dans ïa droite une patère , et dans la gauche la haste pure (4). Plusieurs pierres gravées nous retracent ce culte ; une
(1) Pausan. ïib. vin, cap. 31.
(2) Bibliogr. univ. art. Polyclète d'Argos.
(3) Mionnet , tom. III , pag. 179, n.° 846.
(/i) Eckhel, Doctr. tom. II, pag. 4 66. — Mionnet, tom. II, pag. 598, n.° 557, 559, 560. La légende porte <E>/A/0f Zivç.
entre autres , du cabinet de Stosch, représentent Zeus Philios debout , le calathus sur la tète , fa patère et le sceptre dans ses mains , l'aigle sur la gauche, la foudre sous ses pieds (l).
Gardien de la cité , Zeus , sous le titre d'Alexètèrios ,\e Préservateur , repoussoit de ses murs tous les fléaux dont elle auroit pu se trouver affligée (2). II en étoit aussi le Sauveur, Soter (3), et le Libérateur, Eleuthérios (4). Sous le titre de Soter, Jupiter a voit des temples à Argos , à Trézène , à Épidaure , à Mantinée , des statues à Ithomé et à Coroné dans la Messénie, à Thespiedans la Béotie (5). Zeus Eleuthérios , libérateur , éloit honoré principalement parce qu'il rendoit aux peuples leur liberté politique , si elle leur avoit été ravie. Un trophée, un autel, une statue, lui furent consacrés à Platée, après la victoire qui délivra définitivement la Grèce de l'armée de Xerxès, et il fut en même temps institué en son honneur
(1) Winckelm. Pierres gravées de Stosch , pag. 41, n.° 49. — On voit une pierre à-peu-près semblable dans le Catalogue raisonné de Tassie , tom. I , pag. 86 , n.° 922, et une autre, pag. 90, n.° 976.
(2) vEschyl. les Sept au siège de Tkèbes , vers. 8. — Sophocï. Œdip. Col. vers 141.
(3) Pseudo-Aristot. de Mundo , cap. 7. — Phurnutus , cap. 9.
(4) Pindar. Olymp. xu,vers. i.— Phurnut. loc. cit.
(5) Pausan. lib. 11, cap, 20, 31 ; lib. m, cap. 23; lib vin , cap. 9 ; lib. iv, cap. 31 , 34; lib. ix, cap. 26.
des jeux où les athlètes couroient armes (l). Les Athéniens lui consacrèrent,- en mémoire de ce même événement, une statue dans le portique du Roi, et ils construisirent un autre portique dit de Zeus Eleuthérios , où ils suspendoient des boucliers de guerriers illustres (2). C'est dans celui-là qu'Olympiodore et ses compagnons attachèrent le bouclier de Léocrate, quand ils eurent délivri la ville du joug des trente tyrans (3). Après l'expulsion de Thrasybuïe , les Syracusains dédièrent une statue colossale à Zeus Eleuthérios , et fondèrent des jeux en son honneur (4). Plusieurs médailles de Syracuse rappellent encore cet événement : elles nous présentent, d'un côté, la têtelaurée de Zeus Eleuthérios , avec une légende qui porte ce surnom ; de l'autre , ou Pégase volant , ou bien un cheval qui court sans bride, emblèmes de la liberté reconquise (5). L'esprit de servitude abusa étrangement de cette idée : les Egyptiens , subjugués par les Romains, s'abaissèrent
(lj Strab. Iib. ix,pag. -412. — Pausan. Iib. ix, cap. 2. — Hesych. voc. JEA£u-Ste/of.
(2) Pausan. ïib. 1, cap. 3, Iib. x , cap. 21.
(3) Id. Iib. i,cap. 2 6.
(4) Diod. Sic. Iib. xi, cap. 72.
(5) Torremuzza , Siciliœpop. eturb. vet. num. Syrac. tab. lxx, n.° 1, 2 ; tab. lxxxi, n.° 5 et 6. — Eckhel. Docir. tora. I, p. 243, 2 44. — Mionnet, tom. I , pag. 290, 298, 2 99, 309, n.° 7 07, 7 73, 774, 892 et suiv. — Pegasus libéré evolans, aut equus absque freno currens , pracclarœ sunt libertatis imagines. Eckhel. loc. cit.
jusqu'à dire Auguste fils de Zeus Eleuthérios (l) , et ïes habitans de la viïle de Magnésie de Sipyle , asservis, ne rougirent pas de décerner le titre de Zeus Éleulhérios à Néron (2).
Gardien de la cité en temps de paix , Zeus en étoit ïe défenseur pendant la guerre. Cette protection donna lieu à plusieurs surnoms qui faisoient considérer ce dieu comme guerrier , non toutefois comme guerrier combattant , mais comme conducteur des armées , guide des généraux, cause des triomphes.
Les surnoms d'Ares, Aréios , Slratios , Je désignoient, sous ce rapport, comme présidant aux combats. Sous le titre d'Ares, il avoit un autel à Olympie, dont on faisoit remonter l'établissement jusqu'à (Enomaùs (3). Une médaille de la ville d'Iasus dans ïa Carie, frappée sous Hadrien , est un hommage rendu à Jupiter Aréios (4). Sous ïes titres de Strategvs, Stratège , et d'Imperator , il présidoit à l'art militaire et conduisoit les armées. Plusieurs médailles autonomes et impériales , de la ville d'Amastris dans la Paphlagonie, le représentent avec ïa dénomination de Stra-
(1) inscription trouvée sur un monument e'gyptien , et puulie'e par Denon , Voy âge d'Egypte , pag. 179, éd. in-4.°
(2) Eckhel, Doctr. tom. III, pag. 107.
(3) Pausan. lib. v, cap. 14.
(4) Cette me'daille très-rare, mentionne'e par M. Mionnet(t. III, pag. 353 , n.° 29 1 ) , provient du cabinet, de M. Cousinc'ry. Elle se trouve aujourd'hui dans la collection du roi de Bavière.—' J'ai parle' de Jupiter Stratios au chap. V ci-dessus.
tègos y tantôt seul, tantôt accompagné de Junon (l). Ici les surnoms du culte romain se confondoient avec ceux du culte grec ; mais le but étoit le même, c'était celui d'honorer le dieu qui dirigeoit les armées. Propugnatory Jupiter, toujours armé, n'abandonnoit point une cause juste (2). — Impulsor, il excitoit, il poussoit les armées au combat (3). — Stator, il arrêtait les fuyards et les ramenoit à la victoire. Jupiter Stator étoit Jupiter Optimus-Maximus. Romulus fonda son culte, le consul Àtilius le consolida (4); et dans la suite, le temple consacré à ce dieu acquit une célébrité encore plus grande, par la raison que Jupiter Stator ne fut plus honoré seulement comme le dieu qui arrêtait les armées en fuite, mais aussi comme le Stabiliteur et le conservateur de l'univers, et particulièrement comme le stabiliteur de la république et de la puissance romaines (5). — Zeus Phyxios , le dieu de la fuite,
(1) Eckhel , Doctr. tom. II , p. 385. — Mionnet, t II, p. 392, n.°31.
(2) Gruter , pag. 300 , n.° 2. — Gud. Antiq. inscript, pag. i i , n.° 2.
(3) S. August. de Civ. Dei , lib. vu, cap. il.
(4) Tit. Liv. lib. 1, cap. 12; ïib. x, cap 36. — Florus , I. 1, cap. 1. — Ovid. Fast. ïib. vt, vers. 7 93.
(5) Jupiter. . .quera stato rem hujus urbis atque imperii verè nominamus. Cicer. in Catilin. I , cap. 13 ; id. ibid. cap. 5. — Quod stant beneficio ejus omnia , stator, stabilitorque est. Senec. de Benef. ïib. IV , cap. 7.— Inscrip. ap. Gruter. p. 2 3 , n. 3, 4, 5 ; ap. Reines, cïass. i,pag. 43, n. 18. — Ap. Gud. Antiq. inscript, pag. VI, n.° 3, 4 , 5, 6, 7.
prêtoit en général son secours à ceux qui fuyoient quelque danger, et spécialement aux armées, lorsque ïa retraite devenoit inévitable (l). Jupiter avoit sous ce titre un autel à Argos (2). — Nicaios , Nicator , Victor , ce dieu assuroit ïa victoire (3). — Invictus iï inspiroit un nouveau courage , même après ïa défaite (4). — Feretrius, Prœdator , iï acceptoit une part dans ïes dépouilles des vaincus (5) ; et ce titre devint un moyen commode dont on abusa trop souvent, pour sanctifier, s'il se pouvoit, ïe pillage, en partageant avec les dieux. — Tropaios, Tropaiouchos, Tropaiophoros, dieu des trophées, Jupiter protégeoit ïes monumens élevés en mémoire des triomphes militaires , et l'ennemi devoit ïes respecter, comme des témoignages ïégués à la postérité (6). — Actophoros, Aëtophore %
(1) Apollon. Rhod. lib. n, vers. 1 151. — Dion. Chrysostom. Orat. I , pag. 8. — Pausan. ïib. ni, cap. 17.
(2) Pausan. lib. 11 , cap. 21.
(3) cognoniine Victor
Juppiter : hac iïïi sunt data tempïa die.
Ovid. Fast. lib. iv, vers. 621, 622. — Tit. Liv. ïib. x, cap. 29 et 42. — S. August. deCiv.Dei, lib. vu, cap. 11. — Inscript, ap. Gruter. pag, 23 , n. 8 et 9.
(4) Cicer. deLcg. ïib. n, cap. 11. —Ovid. Fast. lib. vi, v. 650.
(5) Tit. Liv. lib. 1 , cap. 10. — Flor. lib. 1, cap. t. — Propert. ïib. iv, eïeg. 10.— Adeo ut Romœ fuerit unum templum Jovis Prsedatoris ; non quod praedœ prseest , sed quod ei ex praedâ aïiquid debetur. Serv. in Virg. jFneid. ïib. ni , vers. 222, 223.
(6) Euripid. Heraclid. vers. 86 7. — Aristot. de Mundo , cap. 7. — Dion. Haïicarn. ïib. n, cap. 24. — Phurnut. de Nat. deor.
portant son aigle sur sa main, il exprimoit par ce symbole la rapidité de ses victoires et la prompte exécution de ses décrets. L'aigle étoit le signe de sa royauté et de sa toute-puissance (l). Jupiter Aètophore étoit tantôt représenté debout, marchant, et même ïançant ïa foudre (2); tantôt assis, comme on ïe voit sur des monnoies de l'Arcadie et de la ville d'Agrigente (3) : cette idée, quiparoît la plus ancienne, étoit aussi la plus poétique, puisqu'elle représentoit le Dieu suprême exerçant sa toute-puissance par l'acte seul de sa pensée. — Nikephoros , Nicéphore , portant une Victoire sur sa main, Jupiter faisoit révérer sa victoire perpétuelle contre la rébellion des élémens sur la terre
cap. 9. — Apuï. de Mundo , sub fin. tom. II Opp. pag. 37 1 , éd. Bosscha. — Jupiter Tropaios avoit un temple à Sparte. Pausan. Iib. ni , cap. 12.
(1) Porphyr. apud Euseb. Prœp. evang. ïib. ni , cap. 9 , pag, loi D.
(2) Jupiter Aëtophore debout , ïançant la foudre , se voit sur quelques me'dailïes autonomes en argent de la Messe'nie in génère (Mionnet , tom. II, pag. 2 09 , n. 7 et 8 ). Jupiter Propugnalor est quelquefois représente' de cette manière sur des monnoies romaines.
(3) Ce Jupiter Aètophore assis se voit au revers de quelques monnoies d'argent de l'Arcadie in génère , dont la face principale est occupe'e par une tête de femme dans un carre' creux ( Mionnet , tom. II , pag. 2 43 , n. l , 2 et 3 ). Ce sujet est reproduit au revers d'une monnoie d'argent d'Agrigente , dont ïa face principale présente aussi une tête de femme dans un carré creux ( Mionnet , tom. 1, pag. 210, n. 15). Il paroît que ïa première pense'e fut de représenter Jupiter Aètophore assis. On ïe retrouve assis à Aïea
et dans les cieux (l). Jupiter Nicéphore étoit le plus souvent représenté assis , attendu que sa volonté lui suffisoit pour gouverner le monde (2). — Pacificus enfin (3), le Dieu suprême enseignoit aux hommes que la guerre ïa plus heureuse est un fléau , et que la paix , si nécessaire à leur bonheur, est aussi un de ses bienfaits. Une pierre gravée du cabinet de Stosch , représentant Jupiter assis, vu de face, qui tenoit la foudre dans son sein , a paru justement à Winckelmann offrir un Jupiter Pacificus (4).
Trop souvent, au milieu des révolutions et des
dans l'Arcadie , à Cotyseum dans la Phrygie , et sur un grand nombre de monnoies frappe'es dans les villes grecques d'Asie et dans ies îles, après les victoires d'Alexandre.
(1) C'est ce que nous dit Porphyre : TlçjjTiivii St tm <^>^«, \\
ûliTVV , 07Î KpoLTlt 7UV CLlQJ?7TdpCùV %COV ùùÇ 7WV /LtimpOlCûV ÔfVICûV Q
anàç ' v\ viXMVy 077 vivixMKJtv cLVTdç ypxvm.. « II avance, un aigle sur » sa main gauche , pour faire entendre qu'il règne sur les dieux » célestes , comme l'aigle sur les oiseaux qui s'élèvent le plus haut » dans les airs, ou bien une Victoire, pour exprimer qu'il triomphe »de toute chose.» II est à remarquer que Porphyre rapporte d'abord dans le fragment cite' par Eusèbe , l'opinion des ne'ostoïciens , pre'tendus orphistes , qui faisoient de Jupiter le dieu Tout. Il observe ensuite qu'en ce sens il auroit fallu le représenter comme un corps sphe'rique , mais que les the'ologiens en ont pense' autrement. Loc. cit. p. loi.
(2) Les Romains s'approprièrent cette pense'e, quand ils représentèrent leur Rome Nicéphore assise.
(3) Aristot. de Mundo , cap, 7. — Inscript, ap. Gud. pag. vu , n.° 7.
(4) Winckelm. Pierres gr. de Stosch, pag. 38 , n. 41..
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guerres , des citoyens malheureux étoient forcés de s'exiïer du sol paternel r c etoit encore Jupiter qui venoit a leur secours; ils i'invoquoient sous le titre de Zeus Laphijstios et Phyxios. On racontait, suivant le témoignage d'Hérodote, d'ApolIodoreetdePausanias, qu'Athamas, filsd'Eoïe, et roi de laBéotie, ayant voulu, par le conseil d'Ino, sa seconde femme, sacrifier à Jupiter sur le mont Laphystios, Phryxus et Hellé, enfans qu'il avoit eus de Néphélé ou la Nuée, dans un premier mariage , ceïle-ci étoit descendue vers eux par Tordre de Jupiter, comme ils étoient déjà près de l'autel, qu'elle leur avoit amené le bélier a la toison d'or, dont Mercure lui avoit fait don , et qu'ils s'étoient sauvés au travers des airs, montés sur cet animal mystérieux. On connoît la suite de cette fable : Heïlé se noya ; Phryxus, arrivé dans la Coïchide , auprès d'iEétès , fils du soleil , épousa sa fille (1); et voulant témoigner sa reconnoissance envers Jupiter, il i'adora sous le nom de Phijxios , Protecteur de la fuite , et lui immola ïe bélier sur lequel il s'étoit sauvé (2). Par suite de cet événement , les Achéens défendirent aux fiïs aînés de tous ïes descendans d'Athamas l'entrée de leur prytanée, sous peine de mort. Plusieurs aînés de cette famille furent immolés ; d'autres se sauvèrent en différens
(i) Herodot. lib. vu, cap. 197. — ApoIIod. lib. i , cap. 9 , §i — Pausan. lib. i x, cap. 34.
(2) ApoIIod. ibid. — ApoIIon.Rhod.Iib.il, vers. 1060, 105:
pays (i), protèges par le dieu qui avoit secouru leur aïeul. Les descendans de Phryxus offroient encore des sacrifices à Jupiter Laphystios ; d'autres ventent que ces sacrifices fussent offerts à Jupiter Phyxios (2). Mais peu importe cette particularité : nous voyons toujours que le citoyen obligé de fuir sa patrie trou voit un protecteur dans Jupiter Laphystios ou Phyxios, tandis que Zeus Xénios lui garantissoit, dans son isolement, tous les bienfaits de l'hospitalité : c'est là tout ce que j'ai voulu montrer.
(1) Herodot. toc. cit.
(2) Cette fable, dont quelque tradition historique aura sans doute fourni les premiers élëmens , a été racontée de différentes manières. Pausanias conjecture que le bélier fut immolé à Jupiter Laphystius (lib. 1 , cap. 2 4 ), qui avoit un autel fur le montLaphystien ( ïib. ix , cap. 34 ). Kubn, son commentateur, remarque que Jupiter Laphystius étoit le protecteur de ceux qui fuyoient, et il a pour lui l'autorité d'Hésychius (roc kctyvçioç). Ou peut voir les notes de Larcher sur Hérodote ( ïiv. vu, not, 317, 318, tom. V , pag. /i'l6, 417), et celles de Clavier sur Apollodore , liv. i , ch. 9 , uot. i à 8 , t. II , pag. 117 a 12 2.
CHAPITRE X
Continuation du même sujet. — Zeus Hercéios , conservateur de Tempire. — Zeus Hellènios. — Panhellènios. — Olympios. — — Homogyrios. — Tutator. — Custos. — Conservator. — Pandèmos. — Quelques représentations remarquables de Jupiter. — Jupiter Olympien de Phidias.
Protecteur de la famille , gardien de la cité, Zeus Hercéios devoit étendre sur l'universalité du peuple grec la protection qu iï accordoit particulièrement à chacun des états dont se composoit la Panhellénie : de là vinrent les surnoms $ Hellenios , de Panhellènios , dePandèmos. C'est ce que nous enseigne une tradition conservée par Pindare et par Pausanias , et que j'ai déjà rapportée ( 1 ). Quand JEacus et ses enfans furent invités par l'oracle de Delphes à demander de la pluie à Jupiter pour la Grèce entière , ils élevèrent leurs mains suppliantes, suivant l'expression de Pindare, vers Zeus Père hellènien (2), et suivant Pausanias, vers Zeus Panhellenien (3). Nous voyons dans ce rapprochement que le surnom d'Hellènien, et celui de Panhellenien, signifioient radicalement la même chose.
(i) Suprà, tom. I, pag. 291.
(2) Ilap (bûù-
Pindar. Nem. v, vers. 18, 19, 20.
(3) Pausan. lib. 1 , cap. 44.
Le Père hellenien de Pindare étoit ïe père commun de la nation grecque, et le Zeus Panhellenien dont parle Pausanias, le père et le protecteur de tous ies Grecs. II est évident quiKacus et ses enfans, qui se croyoient issus de Jupiter et qui honoroient par conséquent en lui leur dieu Hercéios et Patroos , lui offrirent leur sacrifice comme au dieu Hercéios de la Grèce entière, avec laquelle ils s'identifioientdans leurs prières.
Le surnom d'Hellènios , quand nous le voyons sur des médailles, peut donc faire allusion, comme on Ta dit, a la ferveur religieuse que la Grèce apportoit dans le culte de son Dieu suprême, ou rappeler que c'étoit elle qui avoit fondé son culte (l); mais par lui-même, et originairement , ce nom signifioit Père hellenien , c'est-à-dire, dieu Hercéios de la Grèce considérée comme formant une seule famille.
Le culte de Zeus Panhellenien , soit qu'il existât avant iEacus ou que l'oracle de Delphes l'ait créé à cette époque, réunit en une seule nation les antiques autochthones , les Pélasges , les Grecs Phéniciens et les Grecs Egyptiens d'origine amalgamés ensemble. Cette belle institution , qui valut à la nation les victoires de Marathon , de Salamine , de Platée , ne produisit pas, il est vrai, tout le bien que le fondateur en avoit
(l) Jupiter 'EhhYWioç , sive Grœcorum. Eckhel. Doctr. tom. I, pag. 244t.
espërë; mais pour unir les peuples par des liens encore plus étroits que ceux de la religion, il auroit fallu les ranger sous une législation unique, et un tei bienfait surpassoit la puissance de Cécrops comme celie des prêtres de Delphes.
Lorsque Hadrien fit reconstruire à Athènes le temple de Zeus Panhellcnien (l), il étoit trop tard pour opérer cette union intime : le bienfait tardif de ce prince ne pouvoit plus être à cette époque qu'un hommage rendu aux anciennes institutions. Après tant de guerres insensées qui avoient successivement brisé tous les liens de la fraternité et épuisé le sol grec , et sur-tout depuis le partage de l'empire d'Alexandre et les envahissemens de la puissance romaine, rien ne pouvoit plus ramener la Grèce à l'unité que l'oracle de Delphes et le culte d'OIympie n'avoient établie qu'imparfaitement.
Le magnifique surnom d' Olympien décerné pareillement au Dieu suprême dès les temps les plus reculés, peignoit d'une part Jupiter comme élevé au dessus des mondes, entouré des dieux ses enfans, et de l'autre , il sanctifioit la réunion solennelle d'EIis , où tous les peuples de la Grèce accouroient comme à une fête de famille, et où ils adressoient en commun leurs vœux et leurs sacrifices au dieu qui les chérissoit tous d'une affection paternelle.
(l) Pausan. lib. i, cap. 18.
Zeus Olympien avoit deux temples à Sparte (l), un temple à Patrae (2), un à Syracuse (3), un autre à Éphèse (4). Hadrien fit achever celui d'Athènes, qui fut un des plus grands et des plus ornés de la Grèce , et il y plaça une statue colossale de ce dieu en ivoire et en or (5). Des monnoies autonomes de Maeonia dans la Lydie (6), d'Antioche dans la Carie (7), et de plusieurs autres villes, nous offrent l'image de Jupiter Olympien, et nous montrent la Grèce asiatique s'associant au culte du père commun de tous les peuples de i'Hellade.
C'est dans la réunion d'Olympie que Jupiter devenoit réellement Zeus Homogyrios , le Rassembleur de peuples. Les traditions vouloient qu'il eût reçu ce surnom à l'occasion du rassemblement des Grecs pour le siège de Troie , juré , disoit-on , à iEgium, ville d'Achaïe (8), et c'est en mémoire de ce serment qu'il avoit été consacré un temple dans cette ville à Zeus Homogyrios (9). Dans des temps
(i) Pausan. lib. m, cap. 12 et ï-i.
(2) Id. lib. vu , cap. 20.
(3) Id. lib. x , cap. 2 8.
(4) Id. lib. vu , cap. 2.
(5) Id. lib. 1 , cap. 18.
(6) Eckhel, Doctr. tom. III, pag. 105. — Mionnet , tom. IV , pag. 64, n.° 340, 341, 342.
(7) Mionnet, tom. III, pag. 31 4, n.° 62.
(8) Pausan. lib. vu, cap. 24.
(9) Ibid.
moins anciens, ia ville d'iEgium étant devenue le chef-lieu de la ligue achéenne (l) , son Jupiter Homogyrios offrit naturellement ie type des monnoies de la ligue , et c'est l'image de ce dieu qui s'y voit représentée à la face principale. Béger a proposé cette conjecture , et Eckhel l'a adoptée comme plus que vraisemblable (2).
C'est ainsi que le Zeus Herceios , ou le dieu paternel commun de la grande famille grecque, paroissoit se multiplier sous ïes noms d'Hellénien , de Panhelïénien, d'Olympien, d'Homogyrios, et demeuroit toujours, sous chacune de ces dénominations , le père et le protecteur de ïa nation entière.
Rome adopta en partie cette pensée, quand elle honora son Jupiter Capitoïin sous le titre de Jupiter Custos , et qu'elle le reconnut pour le gardien, le protecteur du peuple, des légions, du sénat, de l'empire, de l'empereur et de sa famille (3).
Jupiter Conservator y Conservateur, fut une répétition de Jupiter Custos, Ce Jupiter Conservateur , se retrouve fréquemment sur les dernières monnoies propres au polythéisme. Les empereurs Galïien , Claude II, Probus, Carinus, Dioclétien, Maxime,
(i) Cousinéry , Essai sur les monnoies d'argent de la ligue Achéenne. Paris, 1825, pag. 58.
(2) Eckhel. Doctr. tom. II, pag. 231.
(3) Gruter. Inscript, antiq. pag. xvm , xix ; pag. v , n.° 5 > 6, 7,8, &c.
Constance Chlore, Maximin, Constantin, Crispus, voulant appeler ce dieu conservateur au secours de l'empire qui s'ébranloit de toute part, multiplièrent les types de Jupiter Victor , Stator, Tutator y et surtout celui de Conservator (l).
Ces images de Jupiter n'offroient plus rien de neuf; c'étoit toujours le foudre et l'aigle qui caractérisoient le Dieu suprême. Seulement, on voit quelquefois Jupiter et l'empereur qui soutiennent ensemble le globe du monde (2). Jupiter Conservateur s'identifie souvent avec Jupiter Nicéphore. Celui-ci est debout et il tient le foudre, emblèmes propres à faire entendre que si l'empire pouvoit désormais se maintenir dans son intégrité, c'étoit par une vigilance et des combats continuels.
Le culte de Zeus Pandemos embrassoit des rapports encore plus étendus que celui de Zeus Panheïlénien et de Jupiter Capitolin. Expression des rapports généraux qui lient l'homme à Dieu et à ses semblables, il garantissoit à toutes les créatures une égale protection. Zeus Pandemos étoit le dieu suprême de l'universalité du peuple grec, ou plutôt le père du genre humain. C'est ce culte que nous rappellent plusieurs monnoies de la ville de Sy nnada de Phrygie ; mais
(i) Gruter. Inscript, pag. xvm, xix, xxiii. — Banduri. Num. imp. tom. I, pag. 153 scqq. — Mionnet, de la Rareté des médailles romaines , pag. 2 72 à 394.
(2) Mionnet, loc. cit.
le nom de Zens Pandhnos , vénérable tant qu'il s'adressa au véritable Jupiter dans la Grèce libre , se dénatura et s'avilit lorsque la même ville plaça l'image de Zeus Pandhnos au revers de plusieurs de ses monnoies sur la face desquelles furent gravées d'abord la tête d'Auguste, ensuite celles de Néron et de Domitien (l).
Iï est enfin un moyen de reconnoître la justesse de tout ce qui vient d'être dit au sujet de Zeus, Père des dieux et des hommes ; il consiste dans l'inspection de quelques monumens remarquables, plus ou moins anciens, qui retracent d'une manière fort expressive îes idées fondamentales de la religion, dans la représentation de Jupiter.
Un médaillon de ïa ville de Nicée, par exemple, lequel appartient au règne d'Antonin le Pieux, nous présente Jupiter assis entre ïe char du soleil et celui de la lune, et entouré des douze signes du zodiaque. Au dessous du dieu, sur la terre, se voient deux figures couchées, dont l'une tient une corne d'abondance, et l'autre un gouvernail (2). C'est bien là incontestablement Jupiter créateur et conservateur de ï'univers ; Jupiter très-haut, très-grand, Jupiter roi, coryphée,
(1) Monnoies de la ville de Synnada. Eckhel, Doctr. tom. irr, pag. 173. — Mionnet, toui. IV, pag. 367 , n.° 984, 985; pag. 368, n.° 986, 987, 989.
(2) Mionnet, tom. II, pag. 453, n.° 225.
olympien ; il est impossible de le prendre pour un dieu Soleiï.
Un beau médailïon de la ville de Périnthe dans la Th race, frappé sous Alexandre Sévère, représente Jupiter assis, tenant une patère dans la main droite, la haste dans la gauche, avec l'aigle à ses pieds; en haut, d'un côté, est le char du soleil, de l'autre celui de la lune; au dessous sont couchés deux fleuves; le tout est entouré des douze signes du zodiaque (l). C'est bien encore le Dieu créateur et conservateur, celui qui a tracé leur route au soleil et à la lune , ïe père de la nature, l'auteur de tous les biens, que la ville de Périnthe présente ici à ï'hommage des peuples.
On remarquera que cette médaille appartient au règne d'Alexandre Sévère, et que, par conséquent, le culte de Jupiter, dieu créateur, se perpétuoit dans sa pureté vers le milieu du troisième siècle de notre ère.
Une pierre gravée du cabinet de Stosch nous montre pareillement Jupiter assis sur un trône, tenant le globe terrestre sur sa main droite , ïe sceptre dans la gauche, l'aigle devant ses genoux; au devant de lui, dans les airs, sont encore le soieil et la lune, qu'on diroit rendre hommage au dieu qui ïes a créés (2).
(1) Mionnet , tom. I , pag. 41 l, n.° 316.
(2) Winckelm. Pierres gr. de Stosch, pag. 48, n.° 42. — SchlichtegroII , Pierres gr. de Stosch, tom. I , pag. 52 , pi. xix. Voyez pi. ni , au commencement de notre tom. I. — Notre cabinet de Paris possède une cornaline où Jupiter est représente'
Une médaille de ïa ville d'Éphèse, portant l'effigie d'Antonin le Pieux, nous offre une composition qui n'est pas moins remarquable. Jupiter y est assis sur des nuages ; de la main droite il tient le foudre , et de ïa gauche il verse la pluie ; au bas est couché un fleuve entouré d'habitations (l). Cette médaille est consacrée, suivant la légende, à Jupiter Peios , à Jupiter le Pieux. C'est bien ici, comme on voit, un Jupiter Icmaios , ou Pluvieux, mais l'idée *le la pluie est prise dans un sens moral. Ce météore est devenu l'emblème des bienfaits du Dieu conservateur, et Antonin est ïe Jupiter Pius , c'est-à-dire, le Dieu bon et tendre pour ses enfans, qui répand ses dons sur l'univers (2).
La statue antique, des plus beaux temps de l'art, conservée au Vatican , et dite le Jupiter de Verospi , est un Jupiter Mansuetus. La sculpture y fait admirer tout ce qu'elle a pu réunir de plus noble pour exprimer ïa majesté et la mansuétude du Dieu suprême (3).
Mais de tous les monumens de sculpture consacrés par les Grecs à leur dieu créateur , nul sans contredit n'a exprimé avec autant de précision et de dignité tous
assis au-dessus de l'arc-en-cie'l, entre Mercure et Mars ; au-dessous de l'arc-en-ciel se voit Neptune ; le tout est entoure' des douze signes du zodiaque.
(î) Eckhel, Doctr. tom. II, pag. 515 , 516. — Mionnet, pag. 98, n.° 282.
(2) Eckhel pense que le surnom de Peios donne' à Jupiter sur cette médaille , est une allusion à celui de Pius donne' à Antonin. Loc. cit. pag. 116.
(3) Mus. Pio Clem. tom. 1, tav. l.
ïes traits caractéristiques du dieu iEther, unis ensemble, que ïe célèbre Jupiter Olympien de Phidias : « Père des dieux et des hommes , dit avec raison un v illustre archéologue, roi delà nature, source de la i> vie, origine de tout droit, toutes ces idées que la v Grèce attachoit à l'existence de son Dieu suprême, » furent rendues perceptibles dans le Jupiter de Phi- » dias (l). »
La statue d'Oïympie ne pouvoit être, en effet, qu'une expression et en quelque sorte une image des principaux dogmes de la religion ; elle dut ne renfermer rien que de significatif, rien qui n'eût un sens précis, clair, généralement avoué. Pour ne pas laisser notre travail imparfait , nous devons donc étudier avec un soin particulier cette grande énigme, vierge encore, et tâcher d'en donner l'explication. Si ïes opinions émises dans le cours de cet écrit ont été justes , nous verrons ïa religion se dévoiler, pour ainsi dire, toute entière, dans l'image seule du Dieu suprême d'Oïympie.
Ce fut une entreprise bien difficile que celle de représenter le dieu Zeus, devant tant de peuples attachés en particulier à mille traditions diverses. Nourri des dogmes de sa religion , sans doute initié et profondément versé dans la connoissance des allégories religieuses (2), l'auteur de la Minerve du Parthénon,
(1) M. Creuzer , Symbolik , toin. II, pag. 52 7 , éd. 1819.
(2) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 381.
quoiqu'il eût été le témoin journalier des disputes qui avoient ïieu chez Périclès entre les philosophes , n'avoit à craindre ni le spiritualisme d'Anaxagore, ni le panthéisme de l'école d'Elée; mais ce qui ïui présentoit de graves difficultés , c'étaient les croyances religieuses elles-mêmes; c'était la nécessité de ménager les opinions populaires, en offrant cependant la religion dans sa pureté. Tous les peuples qui accouroient aux jeux d'Elis , depuis la grande Grèce jusqu'à Cyrène , depuis la Thrace et l'Asie mineure jusqu'aux colonnes d'Hercule, dévoient reconnoître leur Dieu suprême dans ce Zeus Olympien, protecteur de la grande famille hellénique. Or, cette population superstitieuse et crédule, indépendamment des fabies propres à chaque pays, se divisoit encore en deux classes, celle des initiés, celle des personnes étrangères aux mystères : il failoit par conséquent se faire entendre des profanes , sans dévoiler les doctrines secrètes ; toucher les âmes pieuses , et n'alarmer aucune croyance ; être expressif et réservé , être vrai et ne pas tout dire.
Dans cet état de choses , Phidias , s'attachant aux idées générales qui formoient la base de la religion , ne représenta que le Dieu créateur et conservateur de l'univers. Toutes les fables particulières furent laissées à l'écart ; et ce qui prouve que la religion nationale reposoit en effet sur des principes généralement avoués, c'est l'immense succès du chef-d'œuvre exécuté d'après ce plan. On connoît le mot de Quintilien : « La beauté
» du Jupiter d'OIympie semble avoir ajouté quelque » chose à la sainteté de la religion nationale , tant ïa » majesté de l'ouvrage est égale à la majesté du » dieu (l). » Certes, s'il n'eût pas existé une religion véritablement nationale, et, suivant l'expression de Quintilien, une religion généralement reçue, religio recepta, supérieure à tous les contes qui circuloient parmi le vulgaire, le monument d'OIympie, loin d'ajouter à la sainteté des croyances particulières , eût paru au contraire à quelqu'un de ces peuples jaloux les uns des autres , et peut-être à tous , les profaner et les détruire.
Deux idées dominantes dirigèrent Phidias, et ce fut Homère, le poète de la nation entière , qui les lui fournit toutes deux : « Zeus est le père des hommes et le » père des dieux ; » ce fut là l'idée fondamentale ; ce dogme inspira à l'artiste l'ensemble de la composition. « Le monarque abaissa ses noirs sourcils , sa chevelure » s'agita sur sa tête immortelle, tout l'Olympe en fut » ébranlé (2); » ce fut ici l'idée secondaire; elle motiva ïa légère inclination de ïa tète, le mouvement des cheveux, la majesté du regard.
(1) Cujus puîcritudo adjecisse aliquid etiam receptœ religiont videtur ; adeo majestas operis deum sequavit. Inst. orat. lib. xn , cap. 10 , S 9«
(2) Homer. Iliad* ïib. i, vers. 528 seqq. — Val. Maxim, ftb. ni , cap. 7.
La figure colossale, dont les parties nues étoient en ivoire et les vètemens en or pur , fut assise sur un trône; elle avoit quarante -quatre pieds de proportion (l). Si le dieu se fût ievé, dit Strabon, il auroit emporté la couverture de ledifice (2). Sa tête étoit ceinte d'une couronne d'olivier (3). Ses cheveux, soulevés perpendiculairement au dessus du front, retomboient en grandes masses sur les deux côtés; c'est ce que nous apprennent toutes les imitations de cette figure (4). Un païïium qui enveloppoit la ceinture , descendoit jusqu'aux pieds, et laissoit le haut du corps à découvert. Ce manteau, entièrement en or, étoit orné de figures en couleur , incrustées , représentant des animaux, des fleurs et particulièrement des Jis (5). Sur sa main droite, Jupiter portoit une Victoire couronnée de laurier et qui tenoit une bandelette (6) ; de la gauche il soutenoit son sceptre, recouvert de toute sorte de métaux , et au sommet duquel étoit posé l'aigle (7).
(1) M. Quatremère de Quincy , le Jupiter Olymp. pag. 2 83. — Le soubassement avoit 12 pieds. Ibid. (II s'agit de pieds français ).
(2) Strab. lib. vm , pag. 353 D.
(3) Pausan. lib. v, cap. il.
(4) Cette disposition des cheveux n'est pas très-rare dans la natum
(5) Suidas, voc. Zivç.
(6) Pausan. loc. cit.
(7) Ibid.
Le trône, construit en ivoire et en ébëne, étoit tout brillant d'or et de pierres précieuses; de nombreuses incrustations l'avoient en outre enrichi de figures d'animaux et d'autres ornemens (l). Sur les deux mon tans du dossier, au-dessus delà tête de Jupiter, se voyoient d'un côté les Saisons groupées ensemble , de l'autre les trois Grâces (2).
Les pieds du trône étoient en grande partie couverts par vingt-quatre figures représentant des Victoires, qui dansoient (3); et sur les deux pieds du devant, à l'endroit où le dieu posoit son coude, étoient couchés sur les plates-bandes du siège deux jeunes Thébains enlevés par des Sphinx , les uns et les autres en ronde bosse (4). Sur les plates-bandes qui portaient les sphinx, se voyoient en bas-relief Apollon et Diane tuant à coups de flèche les enfans de Niobé; et sur les traverses qui alloient d'un pied du trône à l'autre, étoient représentés les combats des jeux olympiques, et la guerre d'Hercule contre ïes Amazones.
(i) Pausan, ibid.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
(4) Tœv mSûv Si tyLCLiifoù twv ijui7rf0(r^iv , irouSiç n imxjiiVTcy OnCou'w vtto (rçiyyûv nfsrao juuîvoi , xai vtto tclç eqlyyaÇy Nio£y\ç rovç <œcuJàLç 'Aràro\\ccv K&rcLTôfyuoutn kcu ' Ap- Ti/uuç. Ac prioribus quidem pedibus utrinque insistunt Thebanorum pueri à sphingibus rapti. Infra sphingas , Niobes iiberos Apolio et Diana sagittis configunt. Pausan. loc, cit.
Le trône étoit élevé sur un soubassement qui portoit un marchepied où reposoient des lions d'or(l). A une des faces de ce marchepied étoit scuîpté le combat de Thésée contre les Amazones (2). Sur les faces du soubassement se voyoient en or et en basrelief, Aphrodite sortant de îa mer, reçue par ï'Amour et couronnée par Pitho ou la Persuasion; Jupiter à côté de Junon ; Charis ou la Grâce à côté de l'épouse de Jupiter ; Mercure donnant la main à Charis, et Vesta donnant la main à Mercure ; ensuite Apollon, Diane, Minerve, Hercule, Neptune, Amphitrite, et enfin le disque de la lune posé sur un cheval (3).
Supposer qu'une composition si compliquée n'étoit qu'un produit arbitraire de l'imagination de l'artiste , ce seroit oublier qu'il s'agissoit de la religion d'un grand peuple , et que , chez les nations même les plus barbares , rien ne fut jamais entièrement arbitraire dans la représentation des divinités : d'ailleurs, les anciens , en nous donnant l'explication de presque tous ces symboles, ont reconnu par-là qu'il s'agit en effet de figures symboliques.
Ce qui frappe d'abord, c'est que, parmi tant d'images accessoires , il ne s'en rencontre pas une qui pût faire honorer Zeus comme un dieu Soleil. On voit que
(î) Pausan. loc. cit.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
l'artiste repoussa tous ïes mensonges de la Crète, et ne consacra sa composition qu'à exprimer la grandeur , la puissance et la bonté du Dieu créateur. C'est même seulement sur les traverses du trône ou sur le soubassement qu'éto'ent placés les dieux créés , images des astres et des substances élémentaires; c'est là que se montroient le Soleil sous différentes formes, la Lune, l'Eau, le Feu, et ensuite Aphrodite, l'Amour, Charis, la Persuasion, emblèmes de l'attrait qui rapproche les élémens les uns des autres et les unit entre eux : ainsi , la création toute entière étoit séparée d'avec son auteur et placée en partie sous ses pieds.
Zeus, dieu œther, n'est pas renfermé dans le monde, il est hors du monde. Zeus non plus n'est pas le monde ou le dieu Tout, il est supérieur à tout. Lame du monde, émanée de lui, est un être différent de lui. Le monde est son ouvrage; il le domine; ïe monde est le trône sur lequel il s'élève et qu'il réduira en poussière le jour où il l'aura résolu : telle étoit la doctrine qu'enseignoit l'ensemble du monument.
Si le colosse se fût levé, il auroit emporté la couverture de l'édifice : ces proportions gigantesques exprimoient ïa supériorité de la puissance du Dieu créateur ; l'art n'avait pas d'autre moyen que celui-là pour imprimer vivement l'idée d'une force immense ; c'est ce moyen qu'il mit en œuvre.
Le dieu étoit assis en signe de son immutabilité : Isocrate, Porphyre, Suidas, nous donnent cette expïi-
cation (l) : cette attitude étoit celle qui convenoit à un
roi, à un législateur, à un juge (2).
La couronne d'olivier annonçoit un dieu pacificateur. Les cheveux relevés sur le front à leur racine et tombant sur les côtés , rappeloient l'idée de l'ébranlement de l'Olympe produit par l'agitation de la chevelure divine. On sait quelle influence cette pensée de Phidias exerça sur les artistes venus après lui. Non -seulement les images de Jupiter, mais celles de ses fils, reproduisirent cette disposition extraordinaire de la chevelure.
Le haut du corps étoit nu et le pallium couvroit les parties inférieures, pour faire entendre, disent Porphyre et Suidas , que les habitans de l'Olympe voient le Dieu suprême à découvert, et que l'homme au contraire ne juge de son essence et de son pouvoir qu'à l'aide de la raison (3). Cette disposition du manteau a été répétée trop souvent pour qu'elle n'ait pas eu en effet un motif religieux ; et quel que fût ce motif, on voit bien qu'il excluoit totalement l'idée d'un dieu Soleil.
Sur le pallium étoient représentées des figures de
(l> Callimach. Hymn. in Jov. vers. 81 — Porphyr. ap. Euseb. Prœp. evang. lib. m, cap. 9, pag. loi D. — Suidas, voc. 'Liûç.
(2) Isocrat. Nicocl. orat. 3. — Siede egli quasi si conviene a sovrano. Visconti , Mus. Pio Clem. tom. I , pag. 1 , tav. i.
(3) Porphyr. loc. cit. — Suidas, loc. cit.
plantes et d'animaux. L'Egypte pou voit avoir suggéré la pensée de cet emblème; et elle nous en a dévoilé l'esprit, quand elle a peint ïa tunique d'Isis de couleurs variées , et qu'elle l'a semée de plantes et de fleurs ; car Isis, représentant la Terre, devoit naturellement être parée de toutes les richesses de la végétation (l). C'est vraisemblablement à cet exemple que Phidias orna le manteau du Dieu créateur d'images de tout ce qui a la vie.
Au sommet du sceptre, emblème de la puissance royale , étoit posé l'aigle , autre symbole de cette puissance suprême. L'aigle , roi des airs , étoit censé porter son vol jusque dans f aether pur : c'est par cette raison qu'il étoit devenu une image du roi des cieux (2). Ce culte avoit été apporté de l'Egypte, où la vilïe deThèbes honoroit l'aigle, comme un des êtres les plus dignes
(i) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 382. — Pignorius, Mensa isiaca , pag. 19 et 44, et pag. 17 , fig. G. — Plutarque explique cet emblème à la manière des platoniciens. « Le vé- » tement d'Isis , dit-il , est de différentes couleurs , parce que «son pouvoir s'exerce sur la matière, qui est susceptible de «prendre toute sorte de formes, et de recevoir toutes les substances, les lumières, les te'nèbres , le jour, la nuit, le feu > » l'eau, ïa vie, la mort , le commencement et la fin. » (Loc. cit. trad. de Ricard. ) II eût suffi de dire comme Pignorius , « parce v qu'Isis représente ïa terre , Isis quœ terra est , &c. » Pignor. loc. cit. pag. 44.
(2) Suidas , voc. Zeuf.
de représenter la majesté du maître de l'univers (l). Les Romains s'approprièrent cette image , lorsqu'ils placèrent un aigle au sommet du sceptre qu'ils prêtaient aux triomphateurs.
La Victoire tenant une bandelette , que Jupiter portoit sur sa main droite, représentait évidemment celle qui couronnoit les vainqueurs des jeux d'OIympie. Il n'en était pas de même des Victoires qui dansoient, placées sur les différentes faces des pieds du trône (2). On voit que l'artiste ne pouvant représenter directement l'action du Dieu créateur sur les élémens, en voulut montrer les effets ; et c'est à quoi iï réussit par l'image des Victoires multipliées qui formoient un des principaux ornemens du trône. Telle fut, avons-nous dit, l'idée exprimée dans le Jupiter Nicéphore, représenté assis , et victorieux par sa seule volonté.
La composition du trône avoit ainsi pour but, comme celle de la figure, d'imprimer la plus haute idée
(i) Kcu rou Aïoç Àfyov. Diod. Sic. lib, i , cap. 87.
(2) J'ai suivi M. Quatremère de Quincy pour remplacement qu'il assigne à ces vingt-quatre figures ( le Jupiter Olymp. pag. 287 et suiv. ). M. Quatremère de Quincy paroît s'être conforme' lui-même à i'opinion e'mise par Visconti , dans un me'moire ine'dit , sur le trône du Jupiter d'OIympie de Phidias , lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres , le 14 août 1804 , et dont la minute se trouve à la Bibliothèque royale , cartons de Visconti , n.° 2.
possible de la puissance du Dieu suprême. Brillant d'or et de pierres précieuses, incrusté de figures d'animaux et d'autres ornemens, ce siège étoit, comme lepallium, une image de l'univers embelli et animé par la bienfaisance divine.
Pour montrer que les emblèmes rassemblés par Phidias sur ce trône symbolique formoient autant d'aïîégories , il suffiroit d'un seul de ces ornemens; je veux parler des sphinx qui , suivant le témoignage de Pausanias , étoient posés sur les pieds du devant (l) et formoient ou soutenoient l'accotoir sur lequel le dieu appuyoit son bras : car l'image du sphinx est un symbole si anciennement en usage dans le culte égyptien et dans le culte grec , qu'il seroit impossible de ne pas y reconnoître une allégorie , quand même on n'en comprendroit pas la signification.
Symbolique dans son ensemble et dans tous ses accessoires, le sphinx égyptien fut d'abord composé de la partie supérieure du corps d'une femme et de la partie inférieure de celui d'un lion. S. Clément d'Alexandrie, qui nous a révélé si souvent les secrets de l'antiquité, nous donne encore ici le mot de l'énigme, et son explication est d'accord avec ce que nous connoissons de plus certain sur l'esprit des symboles égyptiens en général. « Le rapprochement des deux parties »» du sphinx , nous dit ce savant écrivain , est une
(l) Pausan. lib. v, cap. il.
» image de celui des élémens dont est formé le monde, » un emblème de l'harmonie universelle, et il montre » en même temps que la connoissance de dieu est une » science obscure, où il est difficile de pénétrer (l). »
Ce sont là effectivement les idées que présente ïa composition du sphinx; car le corps de la femme a été constamment regardé, chez les anciens, comme un emblème du principe humide de ïa nature, et celui du lion comme un emblème du principe ardent : ainsi, la réunion des deux parties du sphinx présentoit une image de l'association du feu et de l'eau, qui, suivant la physique des Égyptiens, formoit la base de l'organisation universelle, et en même tems une image de l'harmonie qui résulte de l'union de ces élémens combinée par la sagesse divine.
L'emploi que les Égyptiens faisoient du sphinx à tête de femme, dans leur culte , confirme cette théorie.
« La plupart des dogmes de la religion égyptienne, » dit Pïutarque, sont enveloppés de fables et d'allégo- » ries qui ne laissent apercevoir que comme dans un » jour sombre, des traces obscures de la vérité. C'est » ce que les Égyptiens nous font entendre par ces » sphinx qu'ils placent ordinairement devant leurs » temples , et qui indiquent que leur théologie est une » science obscure et énigmatique (2). »
(1) S. Clcm. Alex. Strom. iib. v, cap. à , tom. II, pag. 664,
(2) Plutarch. de Is. et Osir. pag. 354.
Tout étoit calculé dans l'association de cette figure avec d'autres symboles. Si le sphinx tenoit une figure d'Isis (l), c'étoit pour faire entendre qu'Isis, soit qu'on y reconnût la terre ou la ïune, étoit toujours, dans sa signification radicale, une image de la nature organisée : le sphinx expiiquoit la figure d'Isis à ceux qui comprenoient la signification du sphinx lui-même ; il enseignoit aux autres qu'Isis étoit une énigme dont ils ne pénétreroient le sens qu'en étudiant l'œuvre du créateur. Si le sphinx tenoit une figure de toute autre divinité, cela signifioit que chaque divinité, c'est-à-dire, chaque substance naturelle ou chaque grand corps céleste , concourt à l'harmonie de l'univers , et que le monde est lui-même une énigme offerte par le créateur à l'admiration et à l'étude de l'homme. Le sphinx tenoit-il un sistre , c'est que l'harmonie des êtres résulte de leur combinaison et de leur mouvement. Le sphinx enfin étoit-ii voilé, celasignifioit que la nature est une énigme , et la religion une science obscure et énigmatique comme son objet.
Le sphinx et le gryphon étoient des signes totalement différens l'un de l'autre, mais corrélatifs. Le sphinx étoit l'emblème de l'énigme; le gryphon, celui de la perspicacité humaine qui en pénètre la significa-
(i) On voit une composition de ce genre dans ïe temple de Karnak. Dvscript. de l'Egypte, Antiquite's , tom. III des pi. pi. xxix, n.os 1 , 2 , 3.
tion, ou de l'Intelligence divine, pour qui la nature n'a
point de secret.
L'Egypte imagina , dans des temps moins anciens, un nouveau sphinx qui représenta d'autres attributs du Dieu suprême, savoir, l'intelligence unie à la force. Ce sphinx n'offrit plus ïa partie supérieure du corps d'une femme , mais celie du corps d'un homme. C'est ce que nous dit encore S. Clément d'Alexandrie, qui explique ainsi ce sphinx à tête d'homme (l). On voit bien que cette seconde explication est aussi juste que la précédente; mais ce nouveau sphinx, emblème de l'intelligence divine , n'étoit plus le sphinx des mystères ; les deux idées diflféroient totalement l'une de l'autre.
Quand les Grecs supposèrent que le sphinx moitié femme et moitié lion donnoit des énigmes à deviner, cette fable fut assez évidemment une suite de la doctrine égyptienne qui faisoit du sphinx l'emblème de l'énigme. D'un autre côté, l'antiquité ne nous a pas appris quel étoit le sens de l'espèce de mythe d'après lequel le sphinx dévoroit ceux qui ne devinoient pas ses énigmes : on ne peut former ïà-dessus que des conjectures. L'accueil seulement que Phidias fit à cette fable , lorsqu'il en plaça une représentation sur le trône de Jupiter, prouve qu'elle formoit l'enveloppe de quelque dogme religieux. Il est vraisemblable que le sphinx dévorant ceux qui ne pénétroient pas le sens
(1) S, Cïem, Aïex. Strom. lib. v, cap. 7, tom. II , pag. 67 1.
de ses énigmes, étoit un emblème de la religion soumettant aux peines de l'autre vie les incrédules et les indifférens qui ne l'avoient pas comprise ou pratiquée.
Quoi qu'il en soit de ce dernier point, nous voyons pourquoi Phidias représenta Jupiter appuyant son bras sur un sphinx : c'est par la raison que le sphinx étoit l'emblème de l'organisation des êtres, et en même temps le symbole des mystères de la religion. Le sphinx disoit à l'homme religieux : Le créateur seul possède le secret des harmonies de la nature ; adore ce que tu ne comprends pas; ta propre organisation est une énigme aussi difficile à expliquer que celle de l'univers.
On pourroit seulement se demander, quant à la disposition matérielle des objets, si le sphinx soutenoit directement ïe bras du dieu, ou s'il portoit seulement une traverse qui formoit l'accotoir. Une composition antique feroit supposer qu'il ne se trouvoit aucun corps intermédiaire entre le bras de Jupiter et le sphinx , et que c'étoit la tète et les ailes de cet animal symbolique qui formoient l'appui du bras : je veux parler des médaillons d'argent de Philétaire, roi de Pergame, où l'on voit une Minerve assise, appuyant son bras gauche sur un sphinx à tète de femme. Rien entre le sphinx et ïe bras de la déesse ; ce sont les ailes du sphinx qui tiennent lieu d'accotoir (l). Minerve en
(1) Mionnet, tom. II, pag. 621 , n,° 679, 680, 681. Id. Suppî, tom. V, pi. iv, n.3 3. — Voy. ci-après, pi. n , n.° 5. — En
effet ou la Pensée ouvrière de voit s'appuyer sur le sphinx, comme Jupiter son père. H existe cependant d'autres exemples où cet emblème forme le support de l'accotoir (l). Visconti en a cité un bien remarquable; c'est un Jupiter assis, sculpté dans la frise du Parthénon, et où ïe sphinx supporte une légère traverse, qui soutient elle-même le bras du dieu (2). Cet exemple, et l'autorité d'un juge tel que Visconti, paroissent avoir motivé la détermination de l'auteur de l'ouvrage intitulé le Jupiter Olympien ; il s'y est conformé dans sa restauration du trône (3). Mais quelque opinion qu'on puisse se former à cet égard , la position du sphinx ne change rien à la signification de ce symbole : toujours est-il vrai que le sphinx à tète de femme est un emblème de l'organisation mystérieuse du monde, et qu'il
1813, il a été trouvé, dans les ruines du château de Pergarae, un fragment de marbre en ronde-bosse, représentant une portion de l'avant-bras et le coude d'une femme , appuyés sur la tête d'un sphinx. M. Cousinéry, membre de l'Institut royal, qui se trouvoit alors à Pergame , et à qui je dois la connoissance de ce fait , a regardé ce fragment comme un reste de la statue de Minerve, honorée par les rois de Pergame. Ce marbre est passé en Angleterre.
(1) Admiranda antiq. Rom. tab. xxviii. — Winckelm. Monum. ined. fig. 187 , &c. &c.
(2) Stuart , Antiq. d'Athènes, chap. i, pi. xm, fig. 7.
(3) Visconti , Mèm. inèd. sur le trône du Jupiter d'Olympie de Phidias, lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, ( déjà cité ci-dessus) , § 1 . — M. Quatremère de Quincy , le Jupiter Olympien, pag. 291 , et pi, XVI.
étoit par-là éminemment convenable pour accompagner une représentation du Dieu créateur.
Les lions placés auprès des pieds ou sous les pieds de Jupiter , renfermoient une énigme comme chacun des autres accessoires du trône. Le lion, réputé d'une nature ignée, étoit tour à tour une image du feu œthéré, des feux solaires , des feux atmosphériques : iï devint, chez les Egyptiens, sous ces différens rapports, un emblème de Phtha (l) et d'Orus (2); et ce culte symbolique ayant été apporté chez les Grecs, le lion fut attelé au char de Cybèle, qui représentoit la .Terre, parce qu'on croyoit que c'étoient les feux de l'atmosphère qui imprimoient à la Terre son agitation (3 ). En foulant le marchepiW que supportoient ou que flanquoient
(i) ./Elian. de Animal. lib. xn , cap. 7. — JElien a confondu, dans cette occasion, ïe Phtha e'gyptien avec XHéphaistos grec.
(2) Plutarch. SymposAih. iv , quœst. v , pag. 670 C. — Sicut aridse et ardentis naturae sacramenta, leones Mithrse philosophantur. Tertull. ad. Marcion. lib. 1, pag. 372. — Rigault dit dans sa note : Erant autem ( simulacra Ieonum ) sacramenta , hoc est signa , seu mysteria , solaris naturse aridœ et ardentis. Ibid. pag-. ead. — On voit une image du Lion Soleil dans la Description de l'Egijpte, Antiquités, tom. V, pi. xlviii , n.° 5. Elle a e'te' prise sur un papyrus.
(3) Lucret. lib. 11 , vers. 600 seqq. — Macrob. Saturnal. lib. 1 , cap. 21. — Pignorius dit, au sujet du lion représente' sur la face du soubassement du trône d'Osiris , dans la Table isiaque : Ignitae namque naturse animal caloris et ignis auctori convenire arbitrabantur. Pignor. Mens, isiac. pag. 45.
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des lions (l), Zeus manifestoit par conséquent son empire sur les forces les plus puissantes de la nature.
Les groupes enfin des Saisons et des Grâces, élevés sur les montants du dossier , étoient évidemment des emblèmes de la puissance du Dieu suprême sur le monde physique, et des bienfaits qui descendent du ciel sur la terre.
Mais ce qui ne mérite pas moins d'attention , ce sont ïes images des divinités sculptées sur les traverses ou sur le soubassement du trône ; car on voit bien que l'artiste et les prêtres d'Elis, quand ils assignèrent aux dieux créés cette place subordonnée , n'eurent pas d'autre pensée que celle de relever la grandeur du Dieu créateur. Ces figures exprimoient l'idée dél hymens par lesquels la nature se régénère et se perpétue. Zeus y étoit encore représenté, mais comme l'époux de Junon, c'est-à-dire, comme le principe masculin qui portoit la fécondité dans le sein de l'air atmosphérique. Le soleil y étoit placé dans son char, éclairant le monde, et non en qualité de Dieu suprême. La lune, représentée par son disque, se rangeoit en ce sens dans le culte direct, et elle rentroit dans le système allégorique au moyen
(i) Pausanias dit seulement : To Ù<zïo§vi/u,ol Si ro v&ro tov Aiqç rdtç Troffiv , vfuro tôùv feV tm 'At]/xw x.a\ov/j,ivov Qpccviov , Aiovrccç 71 Xfvaovç ycoii Qy\oicùç i<7*riipycc<r/ut,ivv\v tyii I^cl^yïV rviv 'Tzrpoç AjUcL^ovoiç. « Le marchepied où posent les pieds de Jupiter , » appelé par les Athe'niens thranion , a des lions d'or , et le » combat de The'se'e contre les amazones. » Pausan. lib. -v , cap. 1 1.
du cheval sur le clos duquel elle étoit posée; mais elfe figuroit seulement comme une divinité secondaire.
Majestueuse image du Tout-puissant , la céïèbre statue d'Oïympie distinguoit ainsi totalement ce Dieu suprême d'avec tous ïes êtres qu'il avoit organisés. Les autres dieux, ïes hommes, ïes animaux, les plantes, simples créatures , agrégats périssables d'une matière éternelle, ne formoient que l'ornement du trône de leur père. Dans ïa réalité, l'iEther créateur régnoit seul en effet sur tous les êtres sans exception ; leur ame étoit formée de sa substance ; il pouvoit à son gré retirer de leur sein les sources de ïa vie , les ravir à la ïumière , les y rappeler , replonger la matière dans le chaos, organiser un autre univers, le soumettre à des lois que sa sagesse infinie étoit seule capable de concevoir: c'est là la pensée que représenta Phidias, c'est ïà le dogme; ïe Jupiter d'Oïympie étoit une image du véritable Jupiter de la Grèce.
CHAPITRE XI
Récapitulation. — Concïusiou.
Portons maintenant nos regards sur le chemin que nous venons de parcourir. Quels sont, relativement à Jupiter, ïes faits principaux que j'ai recueiïïis et discutés? Quels sont ïes dogmes que je crois avoir rétablis?
Le culte de Jupiter, ai-je dit, fut à-ïa-fois un éta-
blissement religieux et une institution politique des Grecs. II n'est pas impossible de découvrir I époque de sa fondation. Mais il faut distinguer le véritable Jupiter, d'avec un dieu Soleil dont les fables se sont mêlées à celles du Dieu suprême dans une antiquité très-reculée. Cette confusion a obscurci une multitude de passages d'auteurs classiques ; elle a jeté le trouble dans toutes les connoissances dont la mythologie est la base : c'est à la faire cesser que je me suis principalement appliqué; ï éclaircissement de ce fait a été la pensée dominante de mon travail.
Les Grecs des premiers temps adoroient le Ciel, les Astres et les Substances élémentaires. Leur dieu suprême étoit le Ciel, qui leur paroissoit une substance ignée , un feu aethéré , né du Chaos ; iïs l'appeïoient Uranus. Ce dieu , uni à la Terre , née aussi du Chaos , et qu'ils nommoient Gaia ou Ghé , avoit formé le soleil et les astres. Cette physique grossière fut ia première base de la religion. Orphée, Homère, la régularisèrent dans la suite, en disant que tous ies dieux étoient petits-fds de l'Océan, c'est-à-dire, issus de l'Eau primitive ou de la Matière humide.
A une époque postérieure qu'il est impossible de déterminer , les Phéniciens importèrent sur le sol grec le culte de Chronos ou Kronos. Ce dieu étoit le Temps. Adopté à la longue par les autochthones ou hommes du pays, Kronos prit la place d'Uranus comme Dieu suprême. Différentes divinités venues
de la Libye, de la Syrie? notamment Neptune , Mercure , Vénus- Uranie , furent associées a ce culte , ou , suivant ïe langage poétique déjà usité à cette époque, affiliées à ia dynastie de Kronos.
Vers l'an 1980 ou 1960 avant l'ère chrétienne, quelque aventurier aujourdhui inconnu apporta dans le Péloponnèse ïe culte d'Ammon (l). Ce dieu étoit celui de la Libye , originaire de l'Egypte. Ammon étoit une image du soleil. Il avoit pour père, chez les Egyptiens , le dieu suprême Phtha , qui représentoit le feuaethéré, ouLEther, élément roi, honoré comme créateur de l'univers; sa mère étoit la déesse Athor, c'est-à-dire, la Matière humide du chaos, appelée aussi la Nuit, l'Eau primitive, Vénus la Noire. Phtha et Athor avoient donné la naissance à tous les dieux créés, qui étoient le Feu, l'Air, l'Eau, la Terre, les Astres, honorés sous différens noms symboliques , ce qui signifie qu'ils avoient organisé tous les corps.
De Phtha étoient émanées les Ames, êtres spirituels , en qui une foible portion de matière terrestre produisoit une sorte de consistance physique. La substance d'Athor avoit formé la partie corporelle des dieux, des hommes, des animaux (2).
L'institution du dieu Soleil Ammon ne remontoit point aux premiers âges de la religion égyptienne.
(1) Suprà , tom. I, pag. 114.
(2) Tom. I, pag. 7 3 et suiv.
Elle paroîî appartenir à fe^oque ou lequinoxe du printemps s'opéra pour la première fois dans la constellation du bélier, ce qui ne sauroit avoir eu lieu que vers l'année 2266 ou environ, avant notre ère (l).
Péiasgus, petit-fils de Phoronée, et roi de l'Argolide, qui se disoit fils d'Ammon, s'appliqua pendant tout son règne à propager le culte de ce dieu. Lycaon, fils de Péiasgus, devenu roi d'Arcadie, vers l'an 1885 (2), établit le culte d'Ammon sur le mont Lycée, fait qu'iï faut placer vers l'an 1880 (3). Le nom d'Ammon fut rendu en grec, dès ces temps anciens, par celui de Dis, qui signifioit Jour, Clarté, Lumière , dénomination fort convenable à un dieu Soleil.
Vers le même temps, ie même Péiasgus, père de Lycaon, s'étant emparé de la Thesprotie, nommée postérieurement la Thessalie , y fit adorer son dieu libyen , et y fonda un oracle d'Ammon , que ses descendans transportèrent ensuite à Dodone, vers l'an 1727 (4).
Quatre princes Pélasges-Arcadiens , nommés Cydon, Catreus, Archidius et Gortys , ayant fondé, quelques années après, dans la Crète, les villes de Cydonie, de Catréa et de Gortyna, y établirent ce dieu
(1) Tom. I , pag. 105.
(2) Larcher, Can. chron.
(3) Suprà , tom. 1 , pag. 117.
fA) Suprà, tom. I, pag. 124 , 12 5. —Larcher, Can. chron.
de leurs aïeux (l). Vers Tan 1550, Lyctus, fils de Lycaon II, roi d'Arcadie , fonda dans la même île là ville de Lyctos, et y institua pareillement le culte d'Ammon, toujours nommé Dis par les Grecs (2). Enfin, vers l'an 1520, Minos I.cr, qui se disoitfils de Dis, consolida ce culte dans toute la partie de l'île de Crète qui lui étoit soumise.
Ainsi, c'est Ammon, dieu Soleil de l'Egypte et delà Libye, que nous avons trouvé établi dans l'Argoïide, ï'Arcadie, la Thessalie, l'Épire, l'île de Crète, depuis le temps d'Inachus ou de Phoronée , jusqu'à Minos I.er inclusivement, à des époques où Kronos, nommé Saturne par les Latins, régnoit toujours comme Dieu suprême sur la généralité de la Grèce.
C'est vers l'an 15 70 ou 1560 seulement, que s'établit le culte de Zeus > nommé chez les Latins Jupiter ; ce culte prit naissance à Athènes, et Cécrops I.er, prince de race égyptienne, devenu roi de l'Attique et de la Béotie , en fut le fondateur. Zeus , quant à sa nature physique , étoit le même qu'Uranus , ancien dieu suprême , indigène , et le même que Phtha , dieu suprême de l'Egypte : c'était ÏJEther, élément créateur, père de tout ce qui a la vie.
Ce ne fut pas sans une vive opposition que Cécrops parvint à faire adorer dans ses états son nou-
(1) Suprà , tom. I, pag. 222, 224.
(2) Ibid. pag. 2 23.
veau dieu suprême (l)j mais ce culte s établit de proche en proche , et successivement le dieu Zeus fut honoré comme chef de la dynastie céleste, dans la moitié du monde connu.
Pour mettre son culte en harmonie avec ïa religion hellénico- phénicien ne que Cécrops ne vouloit pas détruire entièrement , ce prince et ses adhérens se trouvèrent obligés de donner une nouvelle forme à la généalogie des dieux : ils unirent Zeus à la famille de Kronos, par divers liens de parenté; ils lui donnèrent aussi des enfans, tels qu'Apollon, Diane, Mars, Hébé, les Saisons, ies Grâces, les Muses, qui contribuèrent pour la plupart à compléter le système de la physique religieuse, et qui furent tous appelés à embellir la cour symbolique des cieux(2).
Cinquante ans environ après la réformation de Cécrops , ce qui nous place vers les années 1510 ou 1515, des dactyles crétois, qui étoient des prêtres, instituèrent à Pise, dans ï'Elide, les jeux dits olympiques (3): ces jeux étoient une représentation de la marche du soleil dans les cieux , appelée les travaux du Soleil (4). A cette époque , le culte de Zeus n'a voit point encore pénétré dans Ï'Elide ; c'était
(1) Tom. I, pag. 144 et suiv.
(2) Ibid. pag. 189 et suiv.
(3) lbid. pag. 274 , 2 7 5.
(4) Ibid. pag. 2 76 et suiv. pag. 2 87 et suiv.
toujours Kronos que les Eïéens reconnoissoient pour Dieu suprême (l). Les dactyles, qui non plus que les Eïéens n'adoroient pas le dieu Zeus , placèrent les jeux sous la protection de Kronos. Mais environ cinquante ou soixante ans plus tard , le dieu de Ce'crops ayant établi son empire dans ï'Élide , cet état de choses changea. Zeus et Kronos, suivant les fables , luttèrent ï'un contre l'autre aux jeux d'Olympie ; Kronos vaincu fut relégué dans le Tartare , et l'empire du monde devint le prix du combat (2). C'est cette grande époque de la religion que Pindare rappelle poétiquement, lorsqu'il dit que « Zeus , le dieu sauveur , s'assied sur le » mont Kronien (3) ; » car si la montagne qui s'éïevoit aux bords de l'AIphée s'étoit d'abord appelée le mont Kronien , et si Zeus ensuite s'y étoit assis , il faut conclure que dans l'intervalle Kronos avoit été détrôné.
Jusqu'ici nulle confusion ne se laisse apercevoir entre Ammon et le dieu Zeus ; on les distingue nettement l'un de l'autre. Mais dans le courant du siècle qui suivit ce mémorable événement , le culte de Zeus ayant fait de nouveaux progrès , et ce nom de Zeus imprimant de plus en plus la vénération dans l'esprit des peuples, les prêtres delà Crète imaginèrent d'ho-
(i) Tom. I, pag. 289.
(2) Ibid. pag. 289 et suiv. pag. 294, 295.
(3) Pindar. Olymp. v, vers. 39 40. — Suprà , tom, I, pag. 291.
norer leur dieu Soleil /Dis, en lui donnant le surnom de Zens. Ces deux noms réunis pouvoient signifier Soleil qui chauffe , Soleil qui active et perpétue la vie , Soleil vivifiant (l) : rien de contradictoire dans ce rapprochement ; il eut cependant de graves conséquences. Le surnom de Zeus , donné à Ammon par les Cretois, fut adopté comme un titre honorifique dans la Phrygie, dans l'Arcadie, dans ïa Messénîe, où se trouvoit établi le culte d' Ammon (2). Bientôt ces noms, offerts ensemble au langage du peuple, ne se distinguèrent presque plus l'un d'avec l'autre; la confusion s'accrut à tel point, que les deux noms se déclinèrent conjointement, comme s'ils n'en eussent formé qu'un seul, et se prêtèrent mutuellement leurs désinences. Ce mélange des noms entraîna avec lui la confusion des idées. Le Dieu suprême fut honoré parmi le peuple , comme s'il eût été un dieu Soleil, et le dieu Soleil de Crète et d'Arcadie, comme s'il eût été le Dieu suprême. Les prêtres crétois tirèrent profit dune erreur qu'ils pouvoient avoir fait naître sans le vouloir. Les hommes les plus éclairés empruntèrent souvent le langage du peuple , et répétèrent même les fables controuvées par les Crétois , quoiqu'ils appelassent ces insulaires des menteurs. Le Grec qui n'étoit point initié , adora fréquemment
(1) Tom. I, pag. 252 et suiv. — Diod. Sic. lib. v, cap. 72.
(2) Tom. I , pag. 2 65 et suiv.
le dieu créé, lorsqu'il croyait rendre hommage au Dieu créateur.
Les philosophes augmentèrent ïe désordre que les Cretois avoient occasionné, en enseignant des doctrines qui toutes sembloient vouloir se substituer à la religion.
Déjà, pendant la jeunesse de Phidias, les enseignemens de Zoroastre , se glissant chez les Grecs , jetoient de l'incertitude dans les opinions d'un grand nombre d'esprits spéculatifs. Anaxagore prèchoit une pure Intelligence qu'il élevoit au-dessus des dieux matériels d'Athènes et de Memphis. Àrchélaùs et Socrate se pénétrèrent de ce spiritualisme', auquel l'éloquence de Platon alïoit bientôt attacher de nombreux prosélytes. Plusieurs sectes se formèrent, se combattirent entre elles, et attaquèrent la religion , prétendant toutes enseigner des dogmes plus raisonnables et une morale plus pure que les dogmes et la morale des temples.
Cependant et maigre tant de causes de confusion , la religion nationale ne s'étoit altérée en rien d'important. Toutes les parties extérieures du culte, les fêtes publiques, les statues, les monnoies, nous la présentent dans son intégrité, non-seulement au temps de Périclès, mais jusqu'à sa destruction totale, sous les empereurs de Constantinople. Les Pères de l'église eux-mêmes, lorsque, prémunis contre le système d'Évhémère, ils parlent du paganisme en historiens, nous peignent ce culte comme existant encore sous leurs
yeux, tel qu'il étoit au temps du véritable Orphée, d'Homère, d'Hésiode, de Phérécide, de Thaïes. Le Soleil notamment ne cessa jamais d'être distingué d'avec ïe Ûieu suprême, dans le cuïte national , et Zeus ne perdit en aucun temps son rang de Père des dieux et des hommes.
Voilà les faits tels que j'ai cru les voir; voici les dogmes.
La religion grecque consistoit dans l'adoration d'abord de i'iEther, puis de quatre substances élémentaires , le Feu , l'Air , i'Eau , la Terre , substances que les théologues" croyoient douées d'une ame matérielle comme ïes corps, mais plus subtile, invisible, et susceptible d'être divisée , sans qu'aucune de ses parties perdît rien de son intelligence et de sa divinité. La Grèce adoroit aussi ïes grands corps célestes, tels que ïe Soïeiï, la Lune, ïa Terre, les Astres, qu'elle supposoit animés et souverainement inteïïigens. Tous ces êtres, objets d'un culte direct, mais généralement secret , étoient figurés , dans le cuïte extérieur et public , par des personnages fictifs, dont les légendes, appelées des mythes y représentoient les merveilïes opérées par ïes êtres réels et divins.
La religion distinguoit ainsi des dieux réels et des dieux fictifs ou mythologiques qui en étoient les symboles. Les mythes d'Apollon étoient l'expression des opérations du soleil ; ceux de Neptune , l'expression des opérations de l'eau ; et ainsi de tous ïes autres.
Les Génies demeurèrent toujours étrangers à la religion nationale : si les arts en ont représenté , c'est dans des aîlégories purement arbitraires.
Le véritable Dieu suprême étoit LEther, autrement appelé îe Feu aethéré , substance incréée , homogène, invisible , impérissable, et souverainement intelligente. Au physique , l'iEther , moteur universel, avoit organisé les élémens, réglé les agrégations de la matière, créé l'univers, établi l'harmonie générale. Les âmes répandues dans les substances élémentaires , celles des astres , de l'homme , des animaux , étoient des émanations plus ou moins pures de cet aether divin. Au moral , il avoit imposé à tous les êtres des lois convenables à leur bonheur • et comme il avoit donné particulièrement à l'homme la raison pour connoître ces lois et la liberté pour les suivre, il exerçoit le droit de récompenser l'obéissance et de punir la transgression.
La Matière brute, éternelle comme ï'iEther qu'on appeloit aussi X Esprit, obéissoit à cet Etre suprême : l'iEther régnoit seul ; toute opposition à ses vues ne pouvoit avoir d'autre cause qu'une sorte d'inertie de ïa matière ; et si le mal s'opéroit , ce n etoit que par l'impuissance de cet agent d'accomplir les volontés du créateur. C'est ainsi que la théologie gréco-égyptienne croyoit échapper au dualisme.
Cette doctrine se retrouve toute entière dans le culte rendu au dieu Zeus ou à Jupiter. Les poèmes
d'Homère et d'Hésiode en sont une expression fidèle. Nul doute qu'Homère n'ait mis en œuvre la religion telle qu'elle existoit de son temps dans l'esprit du peuple ; c'est sous cette forme qu'elle est devenue la machine de ses drames. Ce poète fit intervenir les dieux symboliques , parce que c'étoit aux dieux symboliques que ïe peuple , captivé par les formes extérieures de la religion, adressoit ses hommages. Il laissa aux théologues et aux initiés le soin de rapporter aux dieux réels les actes qu'il attribuoit aux êtres emblématiques réunis dans son Olympe.
Hésiode , qui avoit pour objet de tracer l'histoire de ïa religion autant que d'en exposer les dogmes , nous a conservé la tradition des règnes successifs d'Uranus , de Kronos et de Zeus. II est vrai qu'il associe à ses récits les contes des Cretois; mais son dieu Zeus, quoique né lorsque déjà ïa Grèce avoit des rois et des villes , est cependant ïe père des hommes et des dieux, comme celui d'Homère.
Représentation de l'être tout- puissant, ïe dieu Zeus mythologique exerça fictivement toutes ïes facultés du véritable Dieu suprême.
Dans ïa réalité, l'iEther avoit organisé ïes élémens, créé les astres, les hommes, les animaux: dans ïa fable, Zeus fut le père fictif des dieux mythologiques qui représentoient ïe Feu , l'Air, ï'Eau , la Terre, le Soïeiï , ïa Lune , comme iï fut le père fictif des hommes et de tous ïes êtres vivans.
■• LTEther , dieu réel , renferment en lui la souveraine sagesse: Zeus, dieu symbolique, fut supposé avoir conçu cette fille dans son cerveau et i'avoir mise au monde , sous ïes noms de Pallas et d'Athénè.
LVEther , dieu réel, éternel et incréé, avoit formé le Soleil, la Lune , la Terre, en unissant des portions de sa substance à des portions de la matière inorganisée du chaos, éternelle comme lui: Zeus, dieu symbolique, institué chez ïes Grecs, sous le règne de Cécrops, eut la Terre pour amante, sous diiïerens noms , et ce fut avec elle qu'il engendra Apollon , Diane, Mercure, Persée, Hercule, Bacchus, divinités grecques qui composèrent la famille de ce nouveau Dieu suprême.
L'iEther, dieu réel, portoit en lui-même, de toute éternité, le sentiment de la justice: Zeus, dieu symbolique, trouvant, à son avènement au trône, la Justice divine déjà honorée sous le nom de Thémis, fille de Kronos, épousa cette déesse, et il en eut une fille, nommée Dike , qui fut aussi la Justice.
L'^Ether, enfin, dieu réel, maintenoit, avons-nous dit, l'harmonie universelle; il étoit le père, le législateur , le juge , le gardien , le sauveur de toute la race humaine; il protégeoit particulièrement les famdles , les cités, les empires. En ce point rien ne manqua à la dotation que reçut le dieu symbolique : ce fut Zeus qui accomplit, sous différentes dénominations, tous ces actes de ia divine providence ; qui établit et
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maintint les lois de ïa morale , qui commanda aux dieux , qui récompensa et qui punit , qui répandit sur la terre les bienfaits des saisons, qui veilla à fa conservation des familles et au salut des états fidèles à ses lois.
Par un effet de ces fictions , auxquelles nous devons la mythologie toute entière, ïe symbole pouvoit prendre souvent, dans l'esprit des personnes ignorantes, la place du dogme véritable; mais celui-ci conservoit toute sa pureté aux yeux de l'homme instruit, et surtout du Grec initié.
En dernier résultat , dans le culte symbolique comme dans le culte direct, « la Grèce n'avoit réelle- » ment qu'un seul dieu , celui qui avoit créé ïe ciel , » la terre et la mer azurée; » toutes les autres divinités étoient ses créatures, sesagens, ses sujets. Le polythéisme grec ne portoit donc aucune atteinte au dogme de l'unité de Dieu ; mais en admettant la coéternité de ïa matière brute, iï repoussoit l'idée d'une création absolue. Il est encore vrai que le Dieu suprême , tel que le concevoient la religion et même l'ancienne philosophie grecque, étoit une substance matérielle; mais cette substance , seule capable de tout pénétrer et d'agir sur tout, étoit aussi déliée que l'imagination pouvoit le concevoir , et ïe sentiment religieux ï'avoit douée de toutes les propriétés qu'une doctrine plus éclairée a reconnue ensuite comme appartenant exclusivement à une Intelligence pure.
NOTE I
ROI DE LATTIQUE.
L'opinion d'une re'formation opérée dans la religion grecque par Cecrops I.C1 , roi de FAttique, dont j'ai forme' une des bases du pre'sent ouvrage , suppose deux faits antérieurs qui me paroissent certains l'un et l'autre , savoir, premièrement que Cecrops I.era re'ellement existe'; secondement, qu'il e'toit ne' en Egypte. Ces faits pourroient être faux tous les deux sans que la re'formation attribuée à Ce'crops fût en elle-même moins prouvée ; car si Cecrops eût été autochthone, c'est-à-dire ne dans la Grèce, ou s'il eût e'te' e'tranger sans être Egyptien, rien n'erapêcheroit qu'il eût établi dans FAttique des croyances religieuses semblables à celles de l'Egypte ; et si même ce personnage n'avoit point existe, si son nom n'e'toit que le symbole d'une re'formation religieuse ou politique , cette révolution se trouveroit encore attestée par Finvention même du personnage fictif à qui la tradition en auroit attribue' la gloire. C'est ainsi que les e'crivains qui ne croient pas à Fexistence d'Homère relèvent en cela le me'rite de ses poèmes ; car s'il n'y a point eu d'Homère, il faut sans doute que FIliade et FOdyssee aient inspire' une bien vive admiration , pour qu'on ait fabrique' tant de traditions fausses uniquement dans le but de leur prêter un auteur.
Toutefois, comme j'ai admis pour vrais les deux faits dont je parle , savoir , que Cecrops I.or a existe' , et qu'il II. 3 8
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e'toit originaire de l'Egypte , je dois faire connoître les motifs qui ont fixe' mon opinion , et examiner les appuis de l'opinion contraire.
Pendant longtemps aucun savant n'a paru concevoir de doutes sur l'existence de Cecrops. Les Sigonius , les Spon , Samuel Petit , Corsini , Fre'ret , Boi vin , de la Barre , Heyne, Larcher, William Young, Clavier, et une foule d'autres, non-seulement ont reconnu la realite' de ce personnage historique, mais ils ont fait encore de son règne et de son époque, la base de leurs calculs chronologiques ou de leurs systèmes de généalogie. Ils se sont fondes sur le témoignage d'un grand nombre d'auteurs anciens, qui tous reproduisent la tradition conserve'e à ce sujet dans l'Attique, sans paroître en suspecter la légitimité'. Ces auteurs sontHellanicus, Hérodote, Euripide, Aristophane, Dëmosthène, The'opompe , Philochore, le rédacteur de la Chronique de Paros , ApoIIodore , Varron , Cice'ron , S. Clément d'Alexandrie, Pausanias, &c. &c.
C'est depuis peu d'années que des savans , dignes de la plus haute estime, mais dont on doit cependant peser les opinions, ont attaque' l'ancienne tradition. Ces écrivains n'ont été rien moins que d'accord entre eux sur ce point. Les uns ont cru voir dans Cecrops un symbole de l'agriculture, du mariage, de la civilisation athénienne, et ces considérations les ont conduits, sinon à nier formellement son existence , du moins à la révoquer en doute. D'autres sont ailes beaucoup plus loin ; ils ont regarde' Cecrops comme un pur symbole soit de I'autochthonéité, soit des premières institutions religieuses et civiles de l'Attique , transforme' mythiquement en un roi , à qui ces institutions ont e'te' attribuées ; et ils l'ont raye' de la liste des princes athéniens. Mais ces opinions ne sont fondées sur aucun témoignage positif; ce sont de simples con-
jectures, et par conséquent il est permis de leur préférer ïa tradition universelle et constante de l'antiquité.
II faut remarquer en outre, premièrement, je ïe repète, que si les institutions attribuées à Ce'crops ont obtenu assez de célébrité' pour être représentées par un symbole, ce fait même nous atteste que ces institutions ont re'ellement eu lieu; secondement, que le choix du nom de Ce'crops, pour cette symbolisation, a eu sans doute une cause, et que cette cause ne peut être que l'existence même du roi législateur.
L'origine de Ce'crops et sa qualité' d'étranger présentent une question plus grave, mais il n'est pas impossible de la résoudre.
Ici les e'crivains dont le témoignage nous prouve que Ce'crops n'ëtoit pas ne' dans ïa Grèce sont Euripide , Platon, The'opompe, Diodore de Sicile, ïe scholiaste d'Aristophane, Origène, Suidas, le scholiaste de Lycophron.
Le témoignage de Platon est d'un grand poids , car ce philosophe se fonde sur l'opinion des prêtres de Sais qui disoient Ce'crops originaire de leur ville (1).
The'opompe , cite' par Jules l'Africain , faisoit mention de ïa même opinion comme propre aux Athéniens, et The'opompe n'e'toit pas ïe seul e'crivain qui crut à une colonie venue de ï'Egypte avec Ce'crops , car Jules l'Africain a soin de dire que ce fait est affirme' par Théopompe et par d'autres (2).
Diodore de Sicile a reçu cette tradition , comme Platon, des habitans de Sais, qui se font gloire, dit-iï,
(î) Plat. Tint. tom. III Opp. pag. 21.
(2) ' Clç (pCLOlV CtAAO/ 7E , £ eV rùù TpiKCLpMù) QlQTm/JirBrQÇ
Jul. Afr. ap. Euseb. Prœp. evang. ïib. x, cap. 10, pag. 591.
de ce qu'il s'est établi des colonies égyptiennes en diffe'rens pays , notamment dans l'Attique (l). Ceci de'truit, comme on voit, l'objection tire'e de l'aversion des Égyptiens pour les voyages d'outre-mer. Ce ne seroit pas d'ailleurs la première fois que l'ambition ou toute autre passion auroit brave' des préjuges religieux.
Origène confirme le fait atteste' par Platon et par Diodore de Sicile, u On lit, nous dit-il, dans les écrits des » Egyptiens , que la ville de Sais est échue en lot à Athë- » ne qui possède aussi l'Attique (2). 0 Si la déesse Athe'nè possedoit l'Attique, c'e'toit par un effet de la puissance de quelque prince qui l'en avoit mise en possession, et jamais il n'a été mention à ce sujet que de Cécrops.
Le scholiaste d'Aristophane dit pareillement: «Ce'crops, » né en Egypte , vint habiter à Athènes ; c'est de là que » les Athe'niens ont e'te' appelés Cécropides (3).
Mais la plus de'cisive de ces autorites , quoique la moins remarquée, est celle que nous fournit Euripide dans sa tragédie d'Ion. Pour en apprécier toute la valeur , il faut d'abord se rappeler l'importance que les Grecs des temps primitifs et les Athe'niens en particulier attachaient i\ la qualité' d'autochthone ou d'homme ne' dans le pays.
On sait quel soin ont pris les anciens auteurs pour faire remarquer qu'Ogygès , Acte'e, Cranaûs , rois de l'Attique, etoient autochthones. Pe'Iasgus, dans iEschyle , pour se relever aux yeux des Suppliantes, leur dit, Je suis fils de Palaichthon , ancien fils de la Terre ; et les Suppliantes
(1) Diod. Sic. ïib. 1, cap. 2 8.
(2) Origen. contra Cels. ïib. v, cap. 29; tom. I Opp. pag.
(3) Schol. Aristoph. Plut. vers. 7 73. — Conf. Plin. Hist.nat. iib. vu , cap. 5G.
à leur tour, pour flatter ce prince, l'appellent Fils de Palaichthon ,fils d'un ancien fils de la Terre (l). Homère fait dire à Achille se plaignant d'Agameinnon : « Atride » m'a traite comme un misérable étranger (2). » I ,es cigales d'or que les Athéniens portèrent longtemps dans leurs cheveux ëtoient un emblème de l'autochthonëite' des habitans de l'Attique en gênerai et de la vanité' qu'ils tiroient de cette homogénéité plus ou moins réelle de leur race (3). On sait de plus qu'ils appeloienjt cet ornement les cigales de Cêcrops (4). Ce sentiment d'orgueil qu'éprouvoientnonseulement les Athéniens mais les Grecs en général, à l'idée de leur autochthonéité, s'est manifesté de plusieurs manières très-remarquables, et a donné lieu à plusieurs fables dont il me semble qu'on n'a pas saisi le sens.
J'ai dit dans le cours du présent ouvrage que les Géans, fils de Ghé ou de la terre , ces êtres aux cent têtes , aux cent bras, représentés comme escaladant le ciel , faisant la guerre aux dieux, massacrant le Soleil, attaquant Jupiter sur son trône, passionnés même pour Junon, et menaçant la sainteté du lit de ce roi des cieux , n'étoient autres que les vapeurs dégagées du sein de la terre, qui se formoient en nuages et obscurcissoient la lumière céleste. Ce n'est point ici le lieu d'entrer dans les riches détails de cette fable : je ne rappelle les Géans que pour parler des Titans avec lesquels on les a souvent confondus.
(t) iEschyl. Suppl. vers. 2 57 et 352.
(2) £iotï 7iv' cItijuwtdv jUU&Ta,voi<T7yv. Horaer. lliad. lih. ix , vers. 64 4.
(3) Thucyd. lib. 1, cap. 6.
(4) Virgiï. Ciris , vers. 127, 129. — Scaliger. in Virgil. ibid. éd. Burmann. tom. IV , pag. 1265. — Himerius , Orat vm , § 4 , pag. 546; cd. Wernsdorf ; Gotliing. 1790, in-8°.
Ces noms même ont e'te' plus d'une fois employés l'un pour l'autre par les anciens; mais la confusion des noms n'empêche pas qu'il n'existe une différence radicale entre des êtres totalement fabuleux, et des personnages qu'on peut regarder comme historiques.
Les Titans avoient cela de commun avec les Géans , qu'ils etoient comme eux fds de la Terre ; mais leur mère étoit Titée ou Ghê Titanis , c'est-à-dire, la Terre considérée comme digne des hommages et de l'adoration des hommes qu'elle a enfantes et qu'elle nourrit (1). Les Titans , fils de la Terre et du Ciel , source , suivant les termes d'Orphée , de toutes les générations , antiques ayeux de tout ce qui jouis soit de la vie (2) , etoient les anciens habitans du pays ; et, par un enchaînement naturel d'idées , on designoit sous la même dénomination les anciens dieux du pays, et les prêtres de ces mêmes dieux : aussi disoit-on les Titans nés avant les Ge'ans (3) , êtres- dont l'existence étoit une pure invention des poètes. Hypérion, Océan, Cèrès, Vesta, Thémis, l'Aurore, et toutes les divinite's de la race d'Uranus etoient des Titans et des Titanides ; ainsi appelés par la raison qu'ils e'toient de'jà les dieux du pays avant l'établissement du culte de Jupiter. Prométhee pareillement étoit un Titan, car, de quelque manière qu'on veuille envisager ce personnage, soit comme un simple habitant de la Grèce, comme un dieu, un prêtre, un roi, soit comme le symbole de la civilisation antérieure au culte de Jupiter, il appartenoit toujours au pays, il étoit fils de la Terre.
(1) Hesychius voc. Tiraviç. — Etym. magn. voc. TnctviJù, yiïï.
(2) Orph. Hymn. xxxvi , vers. 4,2, 4 , 6. — Virgiî. Mneid. iib. vi, vers. 580.
(3) ApoIIod. Iib. i, cap. 6, § 1.
Lorsque le culte de Jupiter s'établit dans l'Attique, ses partisans eurent à combattre les anciens dieux du pays, les prêtres de ces dieux, et les habitans indigènes qui vou- Ioientles maintenir : c'est en cela que consiste la guerre des Titans. Victorieux , les partisans du nouveau culte, abusant du mot Tio, qui signifie j' honore, comme aussi , je suis puni, et, à la voix moyenne, je punis, prétendirent qu'Uranus avoit maudit par la de'nomination de Titans les enfans de Saturne (l) parce que celui-ci avoit mutile son père : de là le nom de Titan pris en mauvaise part.
Les Titans et les Ge'ans furent désignes symboliquement les uns et les autres par des jambes en forme de serpent. II est facile de reconnoître la signification de ce symbole. Emblème de l'âme du monde chez les Egyptiens , le serpent ne représenta point cette divinité chez les Grecs, puisque ces derniers, ainsi que nous l'avons dit, ne rendoient point de culte public à l'âme du monde dans son universalité' et comme un seul être; mais il devint le symbole de la vie en gênerai, de la santé, de la résurrection , particulièrement de la fraction de l'âme du monde propre à chaque pays, à chaque canton, à chaque ville, et, à ce dernier titre, le symbole de I'autochthoneite. Les Géans reçurent des jambes en forme de serpens, par la raison que les vapeurs dont ils ëtoient formes emanoient de la terre ; les Titans parce qu'ils etoient nés sur le sol même et pleins de la vie que leur avoit communiquée la mère commune.
Les fables de Cadmus sur les dents de Dragon qu'il sema dans les campagnes de Thèbes et sur les hommes qu'elles engendrèrent paroissent n'avoir pas d'autre origine
(l) Hesiod. Theog. vers. 207 , 208.
que cette symbolisation de l'âme particulière de chaque canton de la terre. Ce prince fut invite' par l'oracle à semer des dents de dragon , c'est-à-dire , à faire contracter des mariages par ses compagnons avec les femmes du pays, afin que de cette union naquissent des autochthones. Cette précaution ne suffit pas pour amener la concorde Les anciens et les nouveaux habitans s'exterminèrent les uns les autres. Mais les enfans nés des mariages contractes entre les deux partis devinrent des Ophwgènes , des Serpentigènes , ou, ce qui etoit la même chose, des Terrigènes (1), des fils de serpent, en un mot des autochthones. Cadmus lui-même enfin, réduit à s'exiler de la Beotie , se réfugia auprès des Enche'Ieens (2) , ou , suivant Ovide, chez les Illyriens, et là, sa femme et lui, accable's d'ennuis et charges d'années (3) , furent l'un et l'autre changes en serpents , ce qui signifie que , morts tous deux dans le pays, ils s'unirent avec la Terre, et parvinrent dans I'EIysee (4).
Ceci nous ramène à Cecrops et à Euripide. Le sentiment qui faisoit attacher tant de prix chez les Grecs au titre d'autockthone est un des ressorts de la tragédie à'Ion. Creuse joint à ce sentiment d'orgueil un amour
(i) Territus hoste novo Cadmus capere arma parabat : Ne cape , de populo, quem terra creaverat, unus Excïamat , nec te civilibus insère beïlis. Atque ita , terrigenis rigido de fratribus unum Cominùs ense f'erit.
Ovid. Metam. iib. ni, vers. 116.
(2) Apollodor. Iib. 111 , cap. 5, § 5.
(3) Jamque malïs annisque graves.
Ovid, Metam, hb. iv, vers. ô6S>
{4) ApoilocL loc, cit.
passionné pour la mémoire de ses ayeux. Fille d'Erechthée , sœur de [Cécrops II , petite fille d'Erichthonius , qui , suivant les fables, étoit fils de Vulcain, et avoit été formé sur le sein même de la Terre, elle a été aimée d'Apollon, et ce Dieu Ta rendue mère. Honteuse de sa défaite , mais fière de descendre d'Erichthonius , elle raconte que lorsqu'elle a abandonné dans l'antre de Macra le berceau où avoit été déposé le jeune Ion , son fils, elle a entouré les jambes de cet enfant de serpens tissus en or. Elle l'a fait , dit-elle , pour obéir à l'ordre de Minerve, qui veut que des figures de ce genre , placées auprès de tous les enfans du sang des Cécropides, rappellent la mémoire d'Erichthonius leur ayeul (1). Mais en racontant ces circonstances, c'est d'Erichthonius seul qu'elle s'enorgueillit. Vous n'ignorez pas, dit-elle à son vieux serviteur, quel fut ce prince? « Oui , répond le vieillard , il est le premier de vos an- 9 cêtres que la Terre ait enfanté (2). » Nulle mention ici de Cécrops par qui Creuse auroit du faire commencer son autochthonéité , si ce roi eut été réellement autochthone , puisque la gloire de la maison des Cécropides auroit remonté à deux générations plus loin. Et ce n'est point un oubli ou une négligence du poëte , car il est parlé plusieurs fois de Cécrops dans le cours de la pièce. Une image de ce roi notamment étoit placée dans la salle du festin : il y étoit représenté avec ses jambes de serpens et auprès de ses trois filles (3). Il est donc évident que
(î) Euripid. Ion , vers. 1427, 1430.
(2) KQy rarpoû'ni/ vjuuov t&poyovov }^, k. 7. a,
Euripid. Ion , vers. 1000.
(3) Ibid. vers, 1163 , ,1164.
Ce'crops a existe, et que si Creuse n'en fait pas mention, c'est par la seule raison qu'il n'étoit pas entièrement autochthone. Mais qu'étoit-il donc? Etranger par sa naissance, voisin de l'autochthonéité par son mariage avec la fille d'Acteus, il ëtoit à moitié autochthone, à moitié étranger, homme de deux natures, Diphyès. Telle est, à ce qu'il me semble , l'explication de ce mot sur lequel on a tant disserté.
Ce'crops fut représenté avec les jambes seulement en forme de serpens, comme les vrais autochthones j mais il eut été impossible de faire autrement. Le nom de Diphyès suppléa à ce qu'il pouvoit y avoir d'équivoque dans l'image.
Un fils de Ce'crops et d'Agraule , né sur la terre mêmr de l'Attique, avoit été nommé Érisichthon, c'est-à-dire, véritablement autochthone. Ce nom, auquel Ce'crops ne pouvoit pas prétendre, convenoit parfaitement à son fils, et consolidoit les droits de cet enfant à la couronne,
Erisichthon étant mort jeune, sans enfans, et Agraule ou Aglaure, fille de Ce'crops, ayant eu un fils naturel, qui devoit devenir la seconde tige des Cécropides , cet enfant fut nommé Érichthonius , bien autochthone. La politique alla même plus loin : on le supposa fils de Vulcain ; on dit qu'il avoit été formé sur le sein de la Terre , recueilli par Minerve dans une ciste , et donné en garde à Agraule et à ses sœurs. Cette fable , dont toutes les parties ne sont peut-être pas de la même époque, sanctifia la naissance du fils d'Agraule , consolida l'autochthonéité de la famille royale de Ce'crops , et devint une des causes de l'institution des Panathénées.
Ainsi Ce'crops figuroit réellement parmi les rois d'Athènes ; et de plus , Erisichthon et Erichthonius étoient l'un et l'autre entièrement autochthones; Ce'crops ne l'étoit qu'à demi,
La signification du surnom de Diphyes est confirmée textuellement par un passage de Diodore de Sicile, au sujet de Pëte'us, père de Mënesthe'e, roi d'Athènes. Pëtëus avoit reçu , comme Cëcrops, le surnom de Diphyes. Les Athéniens, dit l'historien, ne rendent pas raison de cette dénomination; il est cependant notoire, ajoute-t-il, que ce mot signifie demi-homme et demi-animal, et il a ëtë donne' à Pëtëus , par la raison que ce prince appartenait à deux cités , l'une grecque et l'autre barbare (1). Diodore s'autorise sur ce point de l'opinion des Egyptiens qui croyoient Pëtëus, appelé' chez eux Péten, d'origine égyptienne (2). Les commentateurs ont estime que ce passage est tronque ou corrompu , attendu que Pëtëus , petitfils d'Erechthëe, et par conséquent de race athénienne, n'ëtoit pas ne en Egypte. On pourroit faire remarquer au contraire que Pëtëus, chasse d'Athènes par Egëe, son frère , ayant passe une grande partie de sa vie dans l'exil, et peut-être même ayant séjourne en Egypte, le surnom de Diphyes lui convenoit assez bien; mais cette discussion seroit ici complètement inutile , puisqu'il s'agit seulement, en ce qui concerne Cëcrops, de connoître la signification du surnom de Diphyes ; or , nous voyons que Diodore de Sicile et les Egyptiens dont il rapporte l'opinion , pensoient que cette ëpithète dësignoit un homme comme appartenant à deux cites, l'une grecque et l'autre
(1) 'EV JLUO-CO KZI/UiVOV (pCLOtV , 07T </[Vi7v 7ldhmiû)V JUUcTU^ùV , 'Ea KWltùHç fy fictpCûLpOV , Sï(pUnÇ dûVO/UOLffJiY) , 7D fJLkV i%0ùV JUlpOÇ
Swe/ou , 75 Si cLv^pùùTniv ; Cum tamen omnibus quam notissimum sit , semiferum ideo \ocari , id est , ex homine et bestiâ coinpositum , quôd geminae reipublicœ munieeps fuerit , Grœcse videlicet et barbarœ. Diod. Sic. lib. i , cap. 2 8.
(2) Ibid.
barbare. Cette explication suffit pour montrer que Cecrops e'toit d'origine étrangère, et transplante' dans l'Attique.
S. Clément d'Alexandrie et Eusèbe donnent à Cecrops le double titre ft Autochthone et de Diphyès \\) -, cette désignation est juste, puisque ce prince e'toit autochthone par adoption. ApoIIodore et Eusèbe dans un autre passage le disent seulement autochthone (2) ; mais ce n'est là qu'une de ces confusions si fréquentes chez les anciens ; elle ne doit pas nous arrêter.
Les témoignages enfin de Platon, de The'opompe, de Diodore de Sicile, d'Origène, du schoïiaste d'Aristophane , ne permettent pas de douter que Ce'crops ne fut ne' en Egypte. L'objection tirée de l'horreur des Egyptiens pour la mer , je le re'pète , tombe d'elle-même 9 quand on voit les Egyptiens se glorifier d'avoir envoyé' plusieurs colonies dans la Grèce, une notamm %it à Athènes, et d'avoir fourni le type des mystères d'Eleusis (3). Le culte des divinite's égyptiennes en effet se retrouvoit partout sur le territoire grec, et ce fait achève de prouver que Ce'crops e'toit Egyptien. Le culte du serpent, celui du bœuf, l'autel du bon Ge'nie conserve' chez les Athéniens , le temple de la Nuit à Me'gare, l'ancien temple de Minerve Saïtique, à Lerna , au voisinage d'Argos , les nombreux temples d'Isis , conserves comme de pre'cieux restes d'une antiquité' reculée ; tous ces monumens sont des témoignages de l'abord de plusieurs colonies e'gyptiennes sur le sol grec, et en particulier de celle que dirigea Ce'crops.
(1) S. Clem. Alex. ap. Euseb. Prœp. eçang. lib. x , cap. 12 , pag. 497, B. — Euseb. Chrome. Canon. lib. n , Proœm. p. 55.
(2) ApoIIod. lib. ni, cap. 14, § 1. — Euseb. Prœp. evang. lib. x, cap. 9 , pag. 484 , B ; 486, B.
(3) Diod, Sic. lue. cit. cap. 28, 2 9.
J'ai dû par conséquent regarder comme des faits positifs, premièrement, que Cécrops Ier a existe; secondement, qu'il n'étoitpas Grec de naissance, et que l'Egypte étoit sa patrie.
N'oublions pas que si les anciens ont cru devoir cacher leur religion sous des formes symboliques, il y a aussi dans l'antiquité' des faits et des personnages de la réalité' desquels il est impossible de douter, à moins de tomber, d'une dëne'gation à l'autre , jusque dans un pyrrhonisme absolu.
NOTE II
J'ai manifeste le projet [suprà, pag. 268) de composer une note sur la divinité' principale du grand temple d'Esne' dans la haute Egypte ; mais cette note ayant exige' une longue discussion , et n'e'tant pas ne'cessaire pour prouver mes opinions , soit sur Zeus , soit même sur le dieu Phtha, je crois pouvoir la supprimer. J'en ferai peutêtre, dans une autre occasion, le sujet d'une dissertation particulière.
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Voyez Athor , Elémens.
Minerve ou Athéne. I, 138 et suiv. 195 et suiv. Muses. I, 207.
Naïades. II, 202 et suiv.
Neith. Divinité' e'gyptienne. La même que Minerve, 1 , 33,
NÉMESIS. I
Neptune. I, 126. — II, 322. Voyez Poséidon. Nuit. I, 73, 75, 78, 80, 104. Voyez Athor. Océan. I, 40.
Oracles. II, 419 et suiv. 429 et suiv. Orus. Dieu égyptien. I, 33, 113. — II, 199-200, 478. Osiris. Dieu égyptien. I, 33, 34. — II, 255, 256. Parques. I, 212.
PersÉe. Explication des fables relatives à ce personnage.
II, 495 et suiv..
Phré ou Phra, Dieu égyptien. I, 76, 113. Phtha. Dieu égyptien. I, 33, 34, 49, 74, 76, 81, 82.
— Dieu créateur, suivant la cosmogonie e'gyptienne. II. 39
G10 TABLE DES DIVINITES.
II, 9 et suiv. — Même dieu que le Zeus des Grecs, 21 .
— Confusion entre les dieux Phtha, Kneph, Osiris et
Ammon, 251 et suiv. — Confusion entre Phtha et Vuï-
cain. 253.
Pluton. I, 127.
Pooh. Divinité' égyptienne. 1 , 76. 1
Poséidon ou Neptune. I, 37.
Promethee. I, 149 et suiv.
Proserpine. II, 480 à 484.
Rhéa. I, 235 et suiv.
Saturne , Kronos ou Chronos. I, 133 et suiv. — Sa lutte
avec Jupiter, 289 et suiv.
Semblé. II, 488 et suiv.
Sérapis. 385 et suiv. — Confondu avec Jupiter, 397 et
suiv.
Soleil. Divinités qui le représentent. 1 , 85 et suiv. 101,
279 et suiv.— 281, 332 et suiv.
Thémis. I, 197 et suiv.
Typhon. I, 29, 33, 50.
Vénus. Plusieurs divinités honorées sous ce nom. I, 128
et suiv.
Vénus- Aphrodite. I, 199.
Vénus-Héra ou Junon. I, 199 et suiv. — Ses enfans,
ibid, Vénus-Uranie. I, 198. Dite Mylitta. II, 472.
DES PRINCIPAUX SYMBOLES EXPLIQUES DANS LES RECHERCHES SUR JUPITER
iEdDE. Ce que c'est que PiEgide. II, 513 et suiv. Voyez
Gorgone.
Aigle. Signification de ce symbole. II, 471 , 548. Bateau. II, 199.
Bâton où s'entortille un serpent. II, 407, 455. Bipenne ou Hache à deux tranchans. II , 444 , 452 et suiv. Bélier. I, 104, 108. — II, 409 et suiv. Bœuf. II, 411 et suiv.
Bouc. II, 410.
Boule. II, 344.
Clef. II, 212.
Cornes. I, 109. — II, 406 et suiv. 408 et suiv. Cyprès. II, 436, 437.
Dard. II, 406, 407.
Flambeau. II, 456.
Flèche. II, 406, 407.
Glaive. II , 407.
Gryphon. II, 573, 574.
Lion. II, 577.
Lotus. I, 110. —II, 199.
Loup. I, 120 et suiv. — II, 342 et suiv. 344 et suiv, Massue. II, 407.
TABLE DES SYMBOLES
Myrte. II, 316, 337.
Obélisque. I, 107. — II. 406, 435 et suiv.
Palme. I, 282.
Serpent. II, 15, 455, 484 et suiv.
Sphinx. II, 571 et suiv. — Sphinx mâle, Sphinx femelle,
ibid.
Taureau. I, 104.-11,414, 415, 485.
Terme. Sa forme quadrangulaire : ce qu'elle signifie. H ,
Thyrse. II, 407.
Vase. I, 109.
Verge d'or. II, 407.
Nota. On peut voir des renseignemens , quelquefois plus e'tendus , sur les mêmes symboles et sur beaucoup d'autres, dans X Introduction à l'étude de la mythologie.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/jupiterrecherche02emer. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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